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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


Les  Épisodes  miraculeux 
Notre-Dame    de   Lour- 
des,/Ji^^/^^e^  il  y  a  deux 
ans  et  demi,  n'ont  pas  eu 
un  moindre  succès  ni 
un  moindre  reten- 
tissement   que    le 
premier     volume, 
qu'ils  égalent  comme 
intérêt   puissant    et 
qu'ils  surpassent  mê- 
me, au   dire  de  cer- 
tains critiques,  sous 
le  rappoj't  de  la  forme 
littéraire. 

Les  Épisodes  MI- 
RACULEUX de  L  our- 
DES    sont  plus 
qu'un  chef-d'œu- 
vre, c'est,  nous 
osons    le    dire, 
une    série    de 
chefs  -  cl 'œuvre. 
Le    Miracle    de 
rAssomplion  , 
IcMenuisierde 
Lavaur,  Made- 
moiselle de  Fonte- 
nay,     la    Xeuvaine 
(lu    Curé    d'Alger, 
les  Témoins  de  ma 
Guérison,  racon- 
tent la  gloire 
et       la 
bonté  de 


DE  Lourdes,  suite_et  tome  deuxième  de 
Dieu  dans  un   des  plus   beaux   et 
des  plus  charmants  langages 
qui  se  puissent  parler.   Pour 
le     second    volume  ,    comme 
pour  le  premier,  Notre-Dame 
de  Lourdes  a  inspiré  son  his- 
torien . 

On  y  voit  tour  à  tour,  et  le 
prêtre  et  l'homme  du  monde, 
et  l'ouvrier  et  le  patricien,  et  la 
jeune  fille  et  l'épouse,  et  le  pre- 
mier Ministre  et    le   Nonce  du 
Pape,  se   rencontrer  dans  le 
cours  de    ces  actions  provi- 
dentielles dont  l'historien  dé- 
roule à  nos  regards  la  trame 
incomparable.  Quelle  exactitude! 
quelle  rigueur  scientifique  !  quelle 
conscience    de  recherche 
^  dans  les  m  o  in  cires  dé  ta  ils! 

Quelle  sagacité  et  quelle 
profondeur    d'analyse  ! 
Quelle   vie  dans  ces 
])ortraits  !     Quelle 
puissance  dans  tou- 
tes les  scènes  de  ces 
drames   divins  !   et, 
par-  dessus  tout , 
quelle    vérité!    Oui, 
quelle  vérité!  Il  n'est 
pas  un  seul  de 
ces    Épisodes 
■■^Z^^         qui   ne   porte 
'   -i^.    en  tête    le  le- 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 
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m oignage  formel,  écrit  par  les  miraculés  de  la  Vierge,  que  tout,  dans 
ce  récit,  est  absolument  vrai... 

En  moins  de  trente  mois,  vingt-cinq  éditions  des  Episodes  miracu- 
leux DE  Lourdes  se  sont  écoulées  entre  les  mains  du  peuple  chrétien. 
Déjà  ce  livre  a  été  spontanément  traduit  en  anglais,  en  italien,  en 

rons-nous  le  baron  Henry  de  Dehr, 
luthérien,  amené  de  Saint-Péters- 
bourg à  Lourdes,  par  ce  même 
livre  des  Episodes  et  abjurant 
le   protestantisme    entre    les 
mains  de  l'abbé  de  Musy? 

En  dépit  de  tous  les  pou- 
voirs et  de  toutes  les  opposi- 
tions, en  dépit  de  toutes  les 
sectes,  de  toutes  les  coalitions 
contre  le  surnaturel  et   contre 
Dieu,  au  milieu  de  tant  de  dé- 
faites, hélas  l  que  subit  en  notice 
temps  la  vérité,    ce  livre  as- 
socié a    la  gloire   de   Marie 
s'avance  sans  trouble  comme 
un   paisible    vaincpieur.     Ce 
spectacle,  ce  contraste,  a  été  vi- 
vement mis  en  lumière  par  l'un 
des  plus  grands  esprits 
ce  siècle,    un  génie ^ 
•jiest  Hello,  naguères 
le  vé  prém  a  tu  rément 
à    l'admiration    des 
Jiommes  d'élite. 
«  Le  récit  des  mer- 
veilles de  Lourdes, 
écrivait-il,  au  lieu 
de  succomber  sous 
les   moqueries    du 
«  premier  venu, 
((  le  récit  de  ces 
((  merveilles 
K  «  obtient  l'au- 
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allemand,    en    hollan- 
dais,   en   espagnol,    en      < 
portugais,  en  hongrois, 
etc.,  etc.    Déjà,  comme  son 
aîné,   il  a  franchi  les 
océans  et  glorieu- 
sement    accompli 
son  œuvre  aposto- 
lique. 

Il  a  amené  (t  la 
Grotte  de  Lourdes  et 
des  malades  qui  ont 
guéri  et  des  in- 
croyants qui  ont  été 
convertis. 

Pour  ne  parler 
que  des  plus  loin- 
tains ,      nomme  - 
rons-nous    Miss 
Joh  a  n  n  a  Do  i  -n  ey , 
de    Chicago ,    se 
faisant  transpor- 
ter ,     infirme     et 
presque    mou- 
rante, du  fond 
des  Amériques, 
à  la  Grotte  miracu- 
leuse,  et   rentrant, 
avec  la  plénitude  de 
la  santé  et  de  la  vie, 
dans  sôïi.  p^tys 
frappé    de" 
stupeur  ? 
No  m  m  e  - 
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«  dieiice  du  monde.  » 

De  toutes  parts  on  nous  demandait  une  édition  monumentale  de 
ce  second  volume,  pour  faire  suite  à  la  grande  édition  inA"  du  tome 
premier  de  Nolre-Damc  de  Lourdes.  On  voulait  pouvoir  contempler 
les  portraits  de  tous  les  personnages,  la  plupart  vivants,  dont  il 
est   question   dans   ces  récits  ;  on  voulait  voir  la  main  de  l'art  des- 


siner les  scènes  miracu-     ^ 
leuses  que  le  texte  ra- 
conte... Pressé  par  le  suc- 
cès, nous  faisons,  après 
trente  mois,  pour 
LES  Episodes  mira- 
culeux ,     ce     que 
nous    n'avons   fait 
qu  'après  dix  an  n  ées 
pour  Notre-Dame  de 
Lourdes  ,     et    nous 


publions  cette  édition  monumentale 
si  impatiemment  attendue ^  nous 
dirons  presque  si  impatiemment 
exigée  du  public  clirétien. 
i\ous  avons  confié  l'exécution 
de  cette  œuvre  d'art  aux 
?nains  habiles  de  MM.  Eu- 
gène Mathieu,  Yan  d'Argent, 
etc. ,  qui  ont  si  admirablement 
réussi  dans  le  premier  volume,  et 
c'est  tout  dire  en  un  seul  mot. 
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Conformément  aux  jjrescriptions  de  Notre  Sainte  Mère  l'Église  catholique, 
nous  déclarons  formellement  : 

Que  nous  soumettons,  sans  aucune  restriction,  au  jugement  du  Saint-Siège, 
tout  ce  que  nous  écrivons  ; 

Qu'en  ce  qui  concerne  les  guérisons  extraordinaires  que  nous  pouvons 
raconter  alors  même  que  nous  employons  le  mot  usuel  de  Miracle,  et  que 
nous  en  relevons  les  circonstances  qui  nous  semblent  prouver  l'intervention 
divine',  nous  n'entendons  nullement  en  décider  de  notre  propre  chef  le  carac- 
tère surnaturel,  ne  voulant  donner  à  nos  paroles  d'autre  force  que  celle  d'un 
témoignage  purement  historique  ; 

Que,  quand  il  nous  arrive,  en  parlant  de  pieux  et  vénérés  personnages,  de 
nous  servir  de  termes  consacrés  par  l'Eglise  dans  les  causes  des  Saints,  nous 
n'entendons  nullement  prévenir  le  jugement  du  Siège  apostolique,  auquel  seul 
il  appartient  de  prononcer  en  pareille  matière. 


IIeniu  LASSERRE. 


A    MA    CHICRE    FEMME 

MADAME  HENRI  MONZIE-LASSERRE 


Ce  liiTe,    qui  raconte  les  Miracles  de 
la   honte'  ce'leste,  e.rprinie  mes  pensées 
les  plus  élei'c'es ,    mes    aspirations    les 
plus  hautes,    les  meilleurs    sentiments 
que  Dieu  ait  mis  en  moi.  Je  le  dédie  à 
celle    qui    possède    ici-bas    tout    mon 
cœur. 

Et  à  ceux  que   ces  pages  pourront 
émouvoir  je   demande  une  prière  pour 
cette    hien-aimée    compagne    de    ma  ^^-^ 
vie,  pour  notre  chère  Marie-Marthe 
et  pour  moi. 

HEM11    MOyZIE-LASSERRE. 
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PREFACE 

DE   LA  PREMIÈRE   ÉDITION 


I 


E  livre  que  nous  publions  aujourd'hui 
forme  la  suite  de  celui  que  nous  ccn- 
vimes  il  y  a  quatorze  ans  el  qui  est  inti- 
tulé Notre-Dame  de  Lourdes. 


Lorsque  Ton  considère  le  Pèlerinage  fondé  par  la 
Très  Sainte  Vierge  à  la  Grotte  de  Lourdes  et  qu'on 
veut  se  rendre  compte  de  son  histoire,  on  se  trouve 
en  présence  d\m  quadruple  et  vaste  horizon  aux 
aspects  divers  et  parfois  opposés ,  comme  si  cette 
Terre  de  Miracles  avait,  elle  aussi,  ses  quatre  points 
cardinaux.  —  De  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  l'ob- 
servateur voit  d'immenses  champs  s'offrir  à  l'inves- 
tio-ation  de  son  regard  et  à  Pétude  de  son  esprit. 

Avant  tout  et  au-dessus  de  tout,  se  détache  dans  une 
incomparable  lumière  l'œuvre  directe 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  immaculée, 
c'est-à-dire  les  grâces  sans  nombre 
descendant  sur  le  peuple  chrétien  : 
les  inexplicables  guérisons  du  corps 
et  de   Pàmc;    les    conversions    sou- 
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daines  ;  la  force  donnée  aux  faibles  ; 
la  paix  rendue  aux  cœurs  troublés; 
la  consolation  accordée  aux  inconso- 
lables. Tantôt  c'est  à  la  Grotte,  à  la 
Source  Sainte,  à  la  Piscine,  à  la  Basi- 
lique, aux  lieux  bénis  où  la  Vierge 
apparut,  que  se  produisent  ces  touchantes  inter- 
ventions de  la  toute-puissante  Bonté  ;  —  tantôt  c'est  au 
loin,  à  des  sanctuaires  érigés  à  la  gloire  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  depuis  Oostacker  jusqu'à  Gons- 
tantinople,  depuis  les  villes  et  les  campagnes  d'Eu- 
rope jusques  au  fond  des  Amériques;  —  tantôt 
enfin,  c'est  dans  quelque  pauvre  chambre  solitaire 
oîi  Ton  a  invoqué  son  Nom  et  bu  pieusement  de  cette 
eau  sacrée,  à  laquelle  se  rattache  son  souvenir. 

Gomme  l'œil  charmé  s'arrête  et  se  repose  sur  ce 
côté  de  riiorizon !  comme  ràinc  y  respire  à  l'aise! 
L'Orient  n'a  pas  plus  d'éclat  ni  le  matin  plus  de  fraî- 
cheur. Rien  ici-bas  ne  se  peut  vraiment  comparer  à 
la  splendeur  et  à  la  pureté  d'un  tel  spectacle.  —  G'est 
le  Giel  lui-même  s'inclinant  vers  la  terre.  G'est  Dieu 
avec  les  hommes. 

Le  second  spectacle,  presque  aussi  beau  que  le 
premier,  c'est  celui  que  donne  le  peuple  chrétien 
lui-même,  accourant  de  tous  les  pays  et  par  tous  les 
chemins  de  fer  à  l'appel  de  Marie,  se  désaltérant 
avec  une  avidité  sainte  à  cette  Fonlainc 
de  Miséricorde,  priant  unanimement 
et  ne  formant  qu'une  seule  famille  et 
un  seul  cœur  sous  le  rcQ^ard  du  Père 
de  toute  créature.  Le  riche  aide  le 
pauvre,  le  pèlerin  valide  porte  celui 
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qui  est  infirme  :  il  Pétend  sur  sa  couche 
avec  sollicitude,  il  veille  à  son  chevet, 
il  panse  ses  plaies,  il  le  plonge  dans 
la  Piscine,  il  souffre  de  ses  maux,  et 
prie    de   sa  prière.   Active,    revêtant 
tous   les    costumes,   employant   tous 
les  moyens,    parlant    tous   les   langages,   se   faisant 
toute  à  tous,  la  Charité  sainte  circule  parmi  ces  mul- 
titudes et  les  réchauffe  de  ses  feux.  Elle  a  payé   le 
voyage  du  malheureux  et  elle   payera  son   retour; 
elle  a  donné  Tabri  à  celui  qui   était  sans  asile,  le 
vêtement  à  celui  qui  était  nu;  elle  a  nourri  celui  qui 
n'avait  point  de  pain,    et  elle  brûle  encore    de    se 
dépenser  pour  le  bien... 

S'il  y  a  vraiment  dans  les  régions  de  Fesprit  des 
longitudes  et  des  latitudes,  ne  pourrait-on  pas  dire 
que  cette  procession  incessante ,  que  ce  Pèlerinage 
universel,  que  ces  foules  magnifiques  représen- 
tent la  belle  zone  du  Midi  avec  son  éclatant  soleil 
et  son  bleu  firmament,  avec  son  mouvement ,  son 
agitation,  et  jusqu'à  la  poussière  de  ses  routes;  avec 
ses  vives  couleurs,  sa  végétation  puissante,  ses  ex- 
quises floraisons;  avec  ses  langues  sonores,  ses  pa- 
roles ardentes,  ses  chants  enthousiastes?  Tout  y  est 
flamme  et  tout  y  est  lumière  :  la  vraie  fraternité 
s'épanouit....  Quoi  de  plus  touchant  que  cette  vision 
fugitive  de  ce  que  serait  le  monde,  si  le  monde  était 
chrétien?  —  C'est  la  marche  de  la 
Terre  s'élevant  vers  le  Ciel.  Ce  sont 
les  hommes  avec  Dieu. 

r^ 

troisième  lieu  il  y  a  à  Lourdes 
ue  l'on  appelle   «  l'œuvre  de  la 
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Grotte  »,  c'est-à-dire  radminislration 
spirituelle  et  temporelle  du  Pèleri- 
nage. 

La  charité  universelle  s'est  tournée 
vers  les  Gardiens  du  Sanctuaire  et 
elle  leur  a  dit  :  «  J'ai  édifié  le  temple 
demandé  par  Marie,  j'ai  acheté  de  l'espace  ;  j'ai 
planté  des  arbres  à  l'ombre  épaisse,  pour  que  les 
multitudes  que  Jésus  aimait  puissent  prier,  mar- 
cher, se  reposer  sur  ce  sol  béni.  Misereor  super  tur- 
bas.  Eh  bien!  voici  encore  des  millions  et  des 
millions  :  c'est  le  trésor  du  riche  versé  dans  le  se- 
cret, comme  le  veut  Notre-Seigneur;  c'est  l'obole  de 
la  veuve;  c'est  la  journée  de  l'ouvrier;  c'est  l'éco- 
nomie de  l'indigent.  Employez  ces  richesses  sacrées 
à  des  usages  sacrés.  Construisez  la  maison  du  Pauvre, 
l'hospice  du  Pèlerin,  la  Piscine  du  malade.  Multi- 
pliez et  agrandissez  ces  ateliers  divins,  où  travaille 
le  céleste  Ouvrier!  Placez-y,  sous  le  regard  du 
malheureux,  et  la  statue  de  Marie  lui  pariant  d'espé- 
rance, et  l'image  de  Jésus  en  croix  lui  parlant  de 
résignation.  Qu'il  y  trouve,  soigneusement  disposés 
par  votre  sollicitude,  et  le  prie-Dieu  pour  ployer  les 
genoux,  et  le  fauteuil  aux  angles  arrondis  pour 
reposer  sa  lassitude.  Souvenez-vous  de  Véronique  et 
préparez  pieusement  le  linge  qui  doit  essuyer  le 
corps  des  malades  et  voiler  leur  pudeur.  Combien 
d'infortunés  arrivent  ici,  tout  seuls, 
délaissés,  impuissants  à  se  servir  et 
dont  le  Christ  dira  au  dernier  jour  : 
c(  C'était  Moi-même  !  »  Que  vos  bras 
les  accueillent!  Que  les  mains  em- 
pressées de  vos  Frères  et  de  vos  Reli- 
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o-ieuscs    mettent    leur    gloire   à   être 
toujours  lu  attentives  et  sccourables 
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pour  prêter  leur  office  ù  ces  douleurs; 
et  que  nul  ne  puisse  dire  ici  comme 
à  la  piscine  probatiquc  :  «  Non  habco 
«  hominem,  je  n'ai  personne  pour  m^ 
«   plonger!   »    Faites   aimer  Dieu;    faites   bénir   son 
Église.  Et  qu'en  vous  voyant  vous  faire  ainsi,  sans 
songer  à  vous-mêmes,  les  serviteurs   de  toutes  les 
souffrances,  le  Monde,  le  Monde  qu'il  faut  convertir, 
rougisse  enfin  de  son  égoïsmc  et  des  palais  quil  se 
bàtil!  Conservez  aussi,  pour  les  siècles  futurs,  con- 
servez religieusement  comme  un  patrimoine  et  un 
document  inviolable,    comme    une    grande    relique 
historique,   les  lieux  vénérés  que  la  Vierge  honora 
dix-huit   fois  de  son   regard,  et  ne   souffrez  jamais 
qu'on  efface  et  falsifie  celte  visible  page  de  sa  divine 
histoire.  Vous  êtes,  pour  le  genre  humain,  les  dépo- 
sitaires du  don  de  Dieu...  »  Ainsi  a  parlé  la  Charité 
catholique,  ainsi  elle  a  conseillé,  ainsi  elle  a  espéré  : 
ainsi  s'est  fait  entendre  cette  voix  du  peuple  qui  est 
la  voix  de  Dieu... 

Autour  de  tous  les  centres  de  grâces  fondés  ici- 
bas  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  la  nature  des 
choses  cependant  et  les  efforts   de  l'irréconciliable 
Ennemi  accumulent  des  dangers.  La  Richesse,  qui 
leur  est  une   force    et   une    puissance,   leur  est   en 
même  temps  un  péril, pouvant,  hélas! 
si  l'on  n'y  résiste,  entraîner  à  sa  suite 
l'esprit    de  luxe   et  de   vaine  pompe 
pour  dépenser  et  pour  dissiper,  l'es- 
prit   de  commerce  et  de  lucre  pour 
acquérir... 
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Ceux  qui  acceptent  les  fonctions 
redoutables  d'administrer,  de  leurs 
mains  mortelles,  ces  lieux  de  prière 
et  de  bénédiclion,  ont  avant  tout  le 
o-rand  devoir  de  les  préserver  do 
telles  atteintes,  de  les  conserver  purs 
de  pareilles  scories,  d'arrêter  à  leur  seuil  l'invasion 
des  splendeurs  mondaines,  de  les  rendre  de  plus  en 
plus  saints  en  eux-mêmes  et  par  là  de  plus  en  plus 
sanctifiants  pour  le  Fidèle  et  pour  l'Infidèle.  C'est 
la  parole  du  Maître  :  «  Videant  opéra  vestra  bona, 
ut  glorificent  Patrem  vestrum  qui  est  in  cœlis ;  Que 
les  hommes  contemplent  la  bonté  de  vos  œuvres  et 
que  par  là  ils  soient  amenés  à  glorifier  votre  Père, 
Celui  qui  est  dans  les  Cieux.  »  Combien  cette  tache 
est  belle,  combien  cette  prédication  muette  par  la 
sainteté  des  œuvres  est  admirable  et  efficace!  Mais 
combien  aussi  elle  est  difficile!...  Qu'elle  est  malaisée 
la   o-arde    du   Gardien    et    la   mission    du    Mission- 

o 

naire  ! 

Sur  ce  côté  de  l'horizon  le  penseur  ne  peut  s'em- 
pêcher de  porter  un  regard  méditatif  et  songeur. 
Pour  les  esprits  philosophiques  et  chrétiens,  préoc- 
cupés de  tout  ce  qui  sert  à  la  propagation  du  Règne 
de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  y  fait  obstacle,  rien  n'est 
d'un  plus  considérable  intérêt,  rien  n'est  plus  fécond 
en  enseignements  utiles,  pratiques,  actuels,  que 
l'étude  sincère  de  cette  histoire  hu- 
maine, côtoyant  Ihisloire  divine. 

Ce  paysage,  que  l'observateur  a 
sous  les  yeux,  c'est  TOccident,  avec 
sa  mélancolique  lumière,  ses  grandes 
ombres    et    les    oppositions    de    ses 
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teintes.  —  C'est  la  Terre  en  face  du 
Ciel  ;  c'est  Thomme  avec  lui-même. 

Voici  maintenant  le  Nord,  menaçant 
et  sombre,  le  Nord  avec  ses  glaces  au 
cœur,  avec  ses  autans  meurtriers,  ses 
noires  forets  pleines  de  betcs  fauves,  le  Nord,  doù 
viennent  les  barbares  et  les  iconoclastes.  C'est  le 
monde  incrédule  et  irréligieux  s'eflorçant  de  dé- 
truire ce  que  la  Vierge  a  fondé.  Guerre  des  igno- 
rants et  guerre  des  pervers;  guerre  par  les  paroles, 
par  les  journaux,  par  les  livres,  et  guerre  par  les 
actes;  guerre  par  la  violence  de  limpiété  fanatique, 
se  ruant  sur  les  pèlerins;  guerre  par  les  mesures 
arbitraires  des  Gouvernements,  entravant  la  liberté 
chrétienne...  Quelle  infernale  stratégie  à  suivre  dans 
sa  marche  variée,  quel  immense  et  sinistre  champ  de 
bataille  à  explorer!  — C'est  la  Terre  voulant  menacer 
le  Ciel  ;  c'est  l'homme  contre  Dieu. 

Tels  sont  les  quatre  points  cardinaux  du  Pèleri- 
nage de  Lourdes.  La  Miséricorde  divine  avec  ses 
miracles;  — la  prière  du  peuple  chrétien  avec  ses 
sublimes  élans  ;  —  l'œuvre  humaine  avec  l'activité 
de  son  zèle  et  ses  inévitables  imperfections;  —  la 
révolte  ennemie,  avec  ses  fureurs  aveugles,  appel 
lent  tour  à  tour  l'attention... 


Ne  pouvant  pourtant  tout  considé- 
rer à  la  fois,  et  tout  parcourir  en 
même  temps,  de  quel  côté  l'historien 
tourncra-l-il  d'abord  les  yeux?  De  quel 
côté  dirigera-t-il  ses  premières  ex- 
])lorations'.'. 


NOTRE-DAME    DE    LOURDE:? 
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L'hislorien  s'est  laissé  guider  par 
Fatlrait  de  son  cœur  et  a  porté  ses  pas 
vers  les  pures  régions  où  la  lumière 
se  lève...  Et  voilà  pourquoi  nous  re- 
prenons la    suite   de  Notre-Dame  de 
'       Lourdes    par    le   récit    de    quelques 
Episodes  miraculeux,  regardant  encore,    regardant 
longtemps,  regardant  avec  amour  l'œuvre  spéciale 
et  personnelle   de  Dieu,   avant  de  descendre  de  la 
^lontagne  et  de  scruter  l'œuvre  des  hommes. 
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Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  il 
s'est  accompli  à  Lourdes  des  miracles  sans  nombre. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  à  nous  voir  ici, 
dans  une  série  compacte  de  courtes  relations,  en 
présenter  à  nos  lecteurs  la  nomenclature  hâtive. 
Nous  pensons,  nous  avons  toujours  pensé  que  de 
telles  accumulations  de  récits  superficiels  ne  peuvent 
produire  et  ne  produisent  sur  les  âmes  qu'un  effet 
superficiel.  —  Osons  même  dire  que,  contrairement 
au  but  louable  poursuivi  par  les  pieux  auteurs  de 
ces  écrits  et  de  ces  compilations,  il  arrive  que  l'es- 
prit quitte  de  semblables  lectures  avec  un  vague 
dégoût,  avec  un  mortel  ennui  que  l'on  craint  de 
s'avouer  à  soi-même,  parce  qu'on  le 
prend  pour  de  la  tiédeur  envers  les 
merveilles  de  Dieu. 

De  quelle  cause  inconnue  procède 
cette  conséquence  singulière  et  véri- 
tablement lamentable?  Elle  provient 


n 


"^i-^hù. 


-^^^ 


m 


.\1\  — 


m\ 


iiis 


uniquement  de  ce  que,  désireux  et 
pressé  de  mentionner  les  uns  après 
les  autres  tous  les  faits  surnaturels, 
le  narrateur  n"a  voulu  ni  se  donner  la 
peine  ardue  ni  prendre  le  temps  très 
long  qui  sont  nécessaires  pour  en 
approfondir  un  seul.  Comme  le  font  souvent  les  gar- 
diens des  muséums  publics  et  des  collections,  il  a 
promené  indéfiniment  son  lecteur  à  la  surface  banale 
des  choses,  sans  le  faire  pénétrer  dans  leur  vie  in- 
time, dans  leur  providentielle  disposition,  c'est-à- 
dire  dans  leur  véritable  intérêt  et  dans  leur  surémi- 
nente  beauté.  De  là  fatigue,  au  lieu  de  repos;  satiété, 
au  lieu  d'attrait. 

Tout  autre  a  été  la  méthode  que  nous  avons  cru 
devoir  adopter.  Si  des  hommes  de  science,  si  des 
botanistes,  consacrent  parfois  des  années  et  même 
toute  leur  vie  à  bien  étudier  une  seule  plante,  un 
arbre  particulier  ;  s'ils  découvrent  dans  les  mys- 
tères de  sa  germination,  dans  la  structure  de  ses 
racines,  dans  la  direction  de  ses  radicelles,  dans  le 
mouvement  de  sa  sève,  dans  les  proportions  de  sa 
tige,  dans  Tagencement  de  ses  feuilles,  dans  l'entre- 
lacement de  ses  branches,  dans  les  rugosités  de  son 
écorce,  dans  les  linéaments  de  ses  fibres,  dans  l'épa- 
nouissement de  sa  fleur,  dans  la  nature  de  son  fruit, 
d'admirables  secrets  de  la  sagesse  universelle,  il 
nous  a  semblé  que  le  Chrétien,  quand 
il  s'agit  dun  Miracle  de  Dieu,  ne  doit 
pas  apporter  moins  de  conscience  et 
de  zèle,  moins  de  persévérante  appli- 
cation à  entreprendre  et  à  poursuivre 
un   semblable   travail  d'investig-ation 
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minutieuse    et   de   patiente    analyse. 
Examinerrévénement  surnaturel  sous 
toutes   ses  faces  et  dans  tous  ses  dé- 
tails ;  en  épier  la  marche  ;  en  scruter, 
s'il  est  possible,  les  causes  et  les  loin- 
taines préparations  ;  aller  en  quelque 
sorte  jusques  à  son  essence;    en  déterminer  le  ca- 
ractère propre  ;  en  fiùre  saillir  la  physionomie  :  — 
tel    est,  non  point,   hélas  !  ce  que  nous   avons  fait, 
mais  ce  que  nous  avons  voulu  faire. 


L'expérience  ou  plutôt  la  main  supérieure  qui  nous 
guidait  nous  avait  du  reste  marqué  et  comme  imposé 
cette  voie,  dès  nos  premières  recherches  sur  les 
interventions  miraculeuses  de  Notre-Dame  de  Lour- 
des ;  et  nous  ne  pouvons  faire  mieux  comprendre 
comment  nous  fûmes  conduit  dans  cette  direction 
qu'en  citant  nos  propres  paroles,  écrites  ailleurs. 

«  A  Bordeaux,  à  Tartas,  à  Nay,  à  Lourdes,  par- 
tout où  je  me  mis  à  étudier  et  à  approfondir  quelqu'un 
de  ces  actes  exceptionnels  de  la  puissance  d'En-Haut, 
je  remarquai,  non  sans  un  secret  saisissement,  une 
étonnante  suite  de  providentiels  incidents  qui  avaient 
précédé  et  préparé  ce  coup  souverain  de  la  grâce  de 
Dieu,  répondant  à  une  prière  et  commandant  à  la 
Nature. 

«  Dans  l'examen  des  Miracles,  je  n'avais  songé 
d'abord  qu'à  constater  matériellement 
d'un  côté  la  réalité  de  la  maladie,  et 
de  l'autre  la  certitude  de  la  guérison 
en  dehors  de  toute  explication  na- 
turelle. Or,  voilà  que,  après  avoir  fait 
ce  premier  et  indispensable  examen 
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médical,  je  me  voyais  porte  insensi- 
blement hors  de  ce  cercle  restreint 
des  enquêtes  purement  techniques  et 
que  je  me  trouvais  en  présence  d'une 
seconde  étude,  bien  autrement  large 
et  grandiose,  car  on  y  entrevoyait  ch  et 
là  les  secrets  ressorts  de  Faction  divine,  le  jeu  mys- 
térieux de  la  Providence  remuant  les  âmes  humaines, 
inclinant  les  volontés,  accommodant  les  circons- 
tances, coordonnant  les  événements  sur  un  théâtre 
infiniment  varié  et  vivant,  qui  changeait  au  gré  de 
sa  puissance. 

«  Quels  ont  été  les  précédents,  les  conséquences, 
les  contre-coups,  les  échos  de  cette  guérison  miracu- 
leuse ?  Derrière  la  surface  du  fait  matériel,  quelles  en 
sont  les  profondeurs?  Quelle  est  la  vie  antérieure 
des  personnages?  Par  quelles  voies  ont-ils  été  ame- 
nés à  cette  étonnante  issue  d'un  mal  incurable? 
Quels  sont  les  incidents  divers,  les  arrière-plans 
échelonnés  dans  l'espace,  les  horizons  lointains  et 
toutes  les  harmonies  de  cette  œuvre  mystérieuse  en 
laquelle  Dieu  est  intervenu  directement?  Multiples 
et  vastes  questions  que  je  n'eusse  point  su  poser 
de  moi-même,  mais  dont  j'entendais  à  chaque  instant 
la  réponse  dans  les  confidences  de  ceux  qui  me  par- 
laient et  qui  m'ouvraient  leur  cœur. 

«  Le  récit  de  ces  âmes  humbles  et  grandes  qui  me 
racontaient  en  ses  moindres  détails  le 
plus  prodigieux  événement  de  leur 
existence  projetait  en  effet  de  lumi- 
neuses clartés,  tantôt  sur  un  de  ces 
points  et  tantôt  sur  un  autre.  Le 
Miracle  se  trouvait  être  le  dénouement 
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d'un  drame  moral  et  religieux,  drame 
aux  mille  épisodes,  aux  péripéties 
émouvantes,  dans  lequel  j'apercevais 
Dieu  agissant  avec  poids,  nombre  et 
mesure,  disposant  toutes  choses  avec 
une  puissance  sans  limite  et  une  déli- 
catesse infinie.  Ainsi,  aux  antiques  jours  de  la  Créa- 
tion, tandis  qu'il  asseyait  le  fondement  des  monta- 
gnes et  marquait  leurs  bornes  aux  immensités  de 
Fabîme,  sa  droite  ciselait  en  môme  temps  la  corolle 
de  la  fleur,  la  feuille  tremblante  de  l'arbre  et  Fhumble 
brin  d'herbe  des  prairies. 

«  De  même  que  Christophe  Colomb  arrive  en  une 
certaine  région  de  la  mer,  et  apercevant  les  végéta- 
tions inconnues  et  un  firmament  inaccoutumé,  com- 
prit qu'il  était  sur  la  voie  d'un  monde  nouveau  et 
d'une  terre  inexplorée,  de  même  je  me  rendis 
compte  que  mes  éludes  me  conduisaient  vers  des 
horizons  tout  différents  des  points  de  vue  ordinaires, 
tout  différents  des  interrogatoires  officiels,  des 
froides  enquêtes  et  des  procès-verbaux  décolorés, 
et  je  goûtai  la  joie  profonde  d'une  découverre  inat- 
tendue. 

«    Bien   inattendue    en   effet  !   car    à    l'opposé    de 

Colomb   dont  le   génie  avait  tout  deviné,  mon  chétif 

esprit  n'avait   rien  prévu  à  l'avance,  rien  pressenti  ; 

et  je  ne  devais  qu'à  la  Providence  d'avoir  été  poussé 

par   le    souffle   de  la  grâce  vers  ces 

parages  merveilleux  ^  » 
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nés  de  ces  monographies 
m'ont  coûté  des  annexa 
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de  préparation.  C'est  par  des  inter- 
rogations sans  nombre,  par  des  cau- 
series intimes   et  cœur  à  cœur,  avec 
ceux  dont  je  raconte  l'histoire,  avec 
leur  famille,  avec  leurs  amis,  parfois 
par  une  vie  de  quelques  jours  sous 
le  même  toit,  au  môme  foyer,  à  la  môme  table,  que 
j'ai  pu  parvenir  à   connaître  peu  à  peu  et  à  voir  se 
dérouler  graduellement,  dans  leur  ordre  admirable, 
toutes  les  scènes  diverses  de  ces  drames  miraculeux. 
C'est  alors  seulement  que  j'ai  pris  la  plume,  afin 
de  peindre  et  de  faire  revivre,  pour  les  intelligences 
éprises  de  vérité,  tout   ce   que    l'àme  d'autrui  avait 
ainsi  évoqué  devant  moi. 

Combien  de  fois,  en  me  livrant  à  de  telles  recher- 
ches,   ai-je    douloureusement  songé  au   déplorable 
calcul  et  à  l'immense  faute  de  certains  esprits  incon- 
sidérés qui  prétendent  embellir  par  des  adjonctions 
légendaires  les  œuvres  qu'il  plaît  à  Dieu  d'accomplir 
ici-bas!   Oubliant  que  le  devoir  et  la  mission  sacrée 
de  l'Historien  «  consistent   à  tout  trouver  dans  son 
sujet  et  non  à  chercher  hors  de  son  sujet  w,  ils  ont 
préféré  le  facile  plaisir  des  inventions  apocryphes 
au  couraofcux  labeur  d'étudier  à  fond  et  de  creuser 
toutes  choses  avec  une  lente  et  infatigable  persévé- 
rance.... En  cherchant  le  Vrai  cependant,  ils  eussent 
par    surcroît    rencontré    le    Beau   et 
opéré  le  Bien.  Ce  qu'on  appelle  l'Art, 
le   grand  Art  de  l'Histoire,  n'habite 
point  sur  d'autres  chemins  ;  et  la  réa- 
lité  leur  eût   découvert  des   trésors 
sans    comparaison   avec    les    factices 
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Avant  cFimprimer  ces  récits,  j'ai  voulu,  pour  la 
certitude  et  la  garantie  de  l'Histoire,  j'ai  voulu  pour 
moi-même,  j'ai  voulu  pour  le  public  ami  et  pour  le 
public  ennemi,  en  contrôler  l'exactitude  rigoureuse 
par  le  témoignage  direct  des  chrétiens  à  la  vie  des- 
quels j'allais  initier  le  lecteur.  A  eux  et  à  leur 
famille,  j'ai  communiqué  le  manuscrit  ou  les  épreuves 
de  mon  travail.  Tous  les  épisodes  que  l'on  va  lire 
(  sauf  le  dernier  qui  m'est  personnel  )  sont  précédés 
de  leur  déclaration  et  revêtus  de  leur  visa.  Et  c'est 
ainsi  que,  se  rendant  solidaires  de  cet  humble  livre, 
tous  ceux  dont  je  parle  et  qui  reçurent  un  jour  la 
srâce  d'un  Miracle  de  Dieu,  se  lèvent  en  mêjne 
temps  que  moi  pour  dire  :  «  Ceci  est  la  vérité.  » 
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Nous  avons  écrit  ces  pages  au  milieu  des  troubles 
et  des  tristesses  de  notre  temps,  pendant  que  des 
scélérats,  des  aveugles  et  des  lâches 
se  livrent,  avec  la  force  en  main,  à  la 
tentative  sacrilège  de  chasser  Dieu  de 
l'esprit  humain ,  son  vrai  Temple. 
Que  d'inquiétudes  et  d'angoisses  au 
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Oui,  que  d'angoisses!  —  Mais  à 
mesure  que  le  travail  nous  faisait 
pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance des  événements  que  nous 
racontons  aujourd'hui,  nous  sen- 
tions nos  craintes  s'apaiser  et  nos 
espérances  grandir. 
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Des  mille  détails  de  ces  Épisodes  se  dégage  en 
effet,  nette,  certaine,  impérieuse,  irrésistible,  la 
preuve  d'une  secrète  et  permanente  intervention  du 
Maître  souverain  dans  les  incidents  de  nos  existences. 
Cette  intervention  a  lieu  en  tout  et  partout,  non  seu 
lementparccs  coups  soudains  et  exceptionnels  que 
Ton  appelle  «.  Miracles  )>,  mais  par  une  action  cons- 
tante et  douce  qui,  sans  troubler  la  liberté  humaine, 
incline  cependant  et  prépare  les  diverses  circons- 
tances du  passage  rapide  et  du  rôle  de  chacun  de 
nous  sur  le  sol  de  ce  monde.  S'il  en  est  ainsi,  et  s'il 
est  parfois  donné  à  notre  œil  mortel  de  le  constater 
clairement  dans  la  vie  des  individus,  pourrions-nous 
penser  que  le  Seigneur  demeure  à  l'écart,  quand  il 
s'agit  de  la  conduite  des  Peuples,  de  la  marche  des 
Nations,  des  destinées  de  la  sainte  Eglise,  du  sort  de 
l'Humanité  ?  Celui  qui  s'occupe  avec  tant  de  sollici- 
tude de  la  moindre  feuille  éphémère,  ne  veille-t-ilpas 
à  plus  forte  raison  sur  l'arbre  tout  entier  ? 

Quelles  que  soient  donc  les  catas- 
trophes d'une  époque  et  les  iniquités 
dont  nous  pouvons  être  les  témoins 
i^Vgp  attristés  et  indignés,  quelles  que 
soient  les  persécutions  qui  se  dres- 
sent  contre  la  vérité   et  la   justice, 
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n'oublions  jamais  que  Dieu  tient  dans 
SCS  mains  les  deux  pôles  de  la  Terre, 
la  laissant  se  plonger  tour  à  tour  dans         ^#|[& 
Tombre  et  dans  la  lumière,  traverser 
les  orages  et  les  beaux  jours,  les  fri- 
mas de  rhiver  et  les  feux  de  l'été,  et 
la  conduisant,  par  une  route  dont  il   sait  le  secret, 
vers  le  but  connu  de  Lui  seul.  Nolite  tiinere,  pusillns 
grex.  Suivant  la  pensée  profonde  d'une  Chrétienne 
de  génie,  «  Dieu  ne  permet  jamais  au  Mal   de  venir 
troubler  le  Bien  que  pour  tirer  de  ce  Mal  lui-même 
un  Mieux  supérieur  au  Bien  primitif.  »  Qui  manque 
d'espérance  manque  de  foi. 
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Notre  premier  volume  apporta  à  son  indigne  au- 
teur une  grande  joie  et  un  honneur  insigne.  Il  déter. 
mina  Rome  à  sortir  du  silence  qu'elle  avait  gardé 
jusqu'alors  et  à  proclamer  dans  un  Bref  adressé  à 
l'Historien  «  la  lumineuse  évidence  »  des  Appari- 
tions de  Marie  à  la  Grotte  de  Lourdes,  faisant  ainsi 
entrer  cet  événement  religieux  dans  les  trésors  de  la 
foi  catholique  ^. 

Le  second  volume  de  ce  même  ouvrage  voit  le  jour 
en  Tan  de  grâce  1883,  au  moment  où 
Notre  Très  Saint  Père  Léon  XIII  vient 
d'ordonner  un  Jubilé  universel,  en 
mémoire  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  cet  événement  extraordinaire. 
Que  les  Pèlerins  de  tout  l'Univers,  qui 


V^ 


—   XXVII 


v; 


decourcnl  aux  Roches  de  Massabielle, 
demandent  à  Dieu  de  bénir  cette  se- 
conde partie  de  notre  œuvre,  comme 
^^^  il   en   a  daigné  bénir  le  commence- 

*^  ment,    et    de    s'en   servir,    à  Theure 

présente  et  dans  les  temps   à  venir, 
pour    porter    la    lumière    dans    les   esprits,    la  foi 
dans  les  âmes   et  Tamour  dans  les  cœurs  ! 


'A 


H.  L. 


31  mai  1883. 
En  la  clôture  du  Mois  de  Marie. 
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Le  récit  que  vous  i>e/iez  d'écrire  et  que  cous  allez 
publier  a  fait  revivre  en  nous  le  souvenir  des  plus 
douces  et  des  plus  puissantes  émotions  de  notre  vie. 

Xul  de  nous  assurément  ne  peut  accepter  ce  que 
vous  dites  de  trop  bienveillant  sur  son  compte  per- 
sonnel; niais,  tout  en  protestant  sur  ce  point,  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  vous  adresser  le 
témoignage  public  de  la  totale  exactitude  des  faits  que 
vous  racontez  et  que  vous  présentez  dans  leur  logique 
et  providentiel  enchaînement.  Tout  en  est  vrai,  l'e?i~ 
semble  général,  la  pJiijsiononiie  et  le  détail. 


Abbé  J.  ANTOINE, 

Directeur  do  la  Maîtrise  de  ChaufTailIes. 


Chagny,  le  20  février  1882. 


DE   MUSY, 

Curé  de  Chagiiv. 


Geneviève  DE  MUSY. 


QUELQUES"'55;^licues  dAutuii ,  sur  les  bords  d'une  eau  cou- 
rante, au  mi  lieu  des  arbres  verts,  des  grands  tilleuls  et 
des  chênes  séculaires,  se  dresse  un  antique  et  vaste  manoir 
aux  lignes  austères  :  c'est  le  château  de  Digoiue.  Le  passant 
qui  arrête  sou  regard  sur  ses  murailles  noircies  par  la  vétusté,  sur  ses  solides 
tours,  sur  les  gothiques  vitraux  de  sa  chapelle,  croit  avoir  la  vague  vision 
d'un  temps  disparu.  Et  l'impression  du  passant  n'est  point  trompeuse. 
A  1  ombre  de  ces  vieux  arbres,  et  dans  l'enceinte  de  ces  vieux  murs,  revivent 
de  vieilles  mœurs  et  des  vertus  d'autrefois. 
j/io    Ce  manoir  est  l'habitation  patrimoniale  des  comtes  de  Musy. 

Il  y  a  aujourd'hui  douze  ans,  en  1870,  la  famille 
se  composait  des  parents,  nous  allions  dire 
des  patriarches,  M.  le  comte  et  Mme  la  com- 
tesse de  Musy  :  de  leur  descendance,  groupée 
tout  entière  autour  d'eux,  et  de  quinze  à 
vingt  serviteurs. 

Cette  descendance  comprenait  deux  géné- 
rations :  —  Le  fils  aîné,  Humbert  de  Musy,  son 
Irère  Victor  et  sa  sœur  Geneviève,  formaient  la 
première  ;  — les  enfants  d'IIumbert,  Marie  et  Sym- 
phorien,  encore  adolescents,  formaient  la  seconde. 
Une  place  était  vide  au  foyer.  La  jeune  femme  de  M.  Hum- 
bert de  Musy  était  morte  il  y  avait  d('j:i  plusieurs  années^ 


KOTRE-DAME    DE    LOURDES 


H—    1 


—  6  — 


./J 


laissant  clans  le  cœur  de 
son  mari  un  deuil  inconsolable.   La 
santé  de  ce  dernier  resta  pour  jamais 
ébranlée  par  suite  des  nuits  incessantes 
qu'il  avait  passées  sans  sommeil  au  che- 
^et  de  l'épouse,   disputant  inutilement  h  la 
mort  celle  qu'il  aimait  plus  que  lui-même.  Il 
étaitAOÛté  avant  l'âge  et  atteint,  dans  tous 
les   membres,   de  douleurs  articulaires   qui 
ne  le  quittaient  presque  jamais. 

Son  état  cependant,  bien  que  souvent  des 
plus   pénibles,  était  relativement  suppor- 
table h  côté  des  cruelles  infirmités  de 
ère  plus  jeune, 
est  l'histoire  de  ce  jeune  frère  que 
tdlons  raconter. 


II 


Durant   sa  première  enfance, 
Victor  de   Musy   avait  été   assez 
robuste.     C'était    un    garçon     de 
haute  taille,   aux  traits  superbes 
et  accentués,  qui  rappelait, 
mais   avec  une  auréole  de    " 
pure  candeur  et  de  bonté 
iirofonde,  -  "^ 
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le    type   célèbre   des   Bonaparte.    Elancé,   agile, 
bien   découplé,  apte  à  tout  exercice,   il   semblait    pro- 
mettre  un   avenir  de  vigueur.   Mais  vers  l'âge  de  dix-sept 
ans  sa  santé  se  troubla,  s'altéra,  se  perdit.  Bien  que  conser- 
vant,  extérieurement  sa  forte  ajjparence,    il    était   devenu 
aible  et  languissant.  Tantôt  les  reins,  tantôt  les  yeux,  tantôt 
es    jambes    le    faisaient    souffrir.    Il    supportait    vaillamment 
tous  ces  maux  et  puisait,  dans  l'iiabitude  de  la  douleur  et  dans 
la  vie  sédentaire  qu'elle  le  contraignait  parfois  à  garder,  une 
précoce  maturité.    Il   priait,    il    méditait,    il  lisait  les   livres  -^ 
qui  conduisent  à  Dieu.  De  sorte  qu'un  jour  le  jeune  comte 
dit  à  ses  parents  : 

—  Le  Seigneur  m'appelle  :  je  veux  être  prêtre. 
La  famille  était  trop  chrétienne  pour  s'opposer  à  cette  voca- 
tion de  son  fils  bien-aimé.  ^lais  le  j^ère  jugea  prudent  et  sage 
de  la  soumettre  à  l'épreuve  du  temps,  et  il  demeura  deux  ans 
avant  de  donner  son  adhésion.   Après  ce  laps  écoulé,  la  mala- 
die, s'élaiit  ai-aravée,  devint  un  obstacle.  Le  prêtre  est 
un  soldat;  et,  autant  que  possible,  lEglise  n  accepte  dans       '^^ 
sa  milice  que  des  hommes  qui  puissent  porter  les  fatigues 
multiples  de  l'apostolat.  Victor  semblait  à  jamais  inca- 
pable d'assumer  un  tel  fardeau  sur  ses  épaules.  Son  corps 
était  aussi  impuissant  que  sa  volonté  était  énergique. 

Donc  on  hésita  longtemps  à  l'admettre  au  Séminaire; 
et  ce  ne  lut  qu'après  un  mieux  plus  accentué  et  sur  ses 
très  pressantes  sollicitations,  que  les  portes  lui  en  furent 
ouvertes.  Il  entra,  en  1851,  au  séminaire  d'Annecy. 
Il  y  était   à  peine   depuis    tjuelques  mois  qu'il 
commença   à   ressentir   les  premières    atteintes 
d'un    mal    ({ui    devait  peu  à  peu  envahir  tous 
ses   membres. 
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Ce  mal  n'était  aiitic  qu'une  altération  pio- 
^       gressive  des  enveloppes  de  la  motlk  q)iniLie   Ceux 
même  qui  ne  connaissent  point  la  médecine  sa^tnt  que 
les  aftections  de  cette  nature  produisent    presque    tou- 
jours, en  quelque  partie  de  l'organisme  humain,  les  paralysies 
les  plus  gravîcs. 

Dans  la  circonstance,  la  paralysie  se  porta  tout  d'abord 
sur  le  larvnx,  et  l'extinction  de  la  voix  fut  complète.  Le  jeune 
homme  dut  quitter  Annecy  et  retourner  dans  sa  famille. 

L'ardeur  de  son  désir  de  se  vouer  à  Dieu,  sa  foi  et  sa  piété  ne 
faisaient  qu'augmenter  et  se  tremper  dans  ces  épreuves.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  ainsi. 

A   la   suite   d'un  pèlerinage  à   Tours,   à   la   suite  de  ferventes 
prières  devant  la  Sainte-Face,  vénérée  chez  M.  Dupont,  la  voix     G, 
revint   a    l'état   normal,    et   Victor   profita   de    sa    guérison    pour 
reprendre  aussitôt  le  cours  interrompu  de   ses  études,  non    plus 
à  Annecy,  —  dont  il  était  bon  d'éviter  le  climat  rigoureux,  —  mais 
au  séminaire  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

La  santé,  qu'il  avait  ainsi  recouvrée  sur  un  point, ne  tarda  pas  à 
péricliter  sur  d'autres.   Durant  son  séjour  à  Saint-Sulpice,  sa  vue 
s'affaiblit  tellement  qu'il  ne  put  recevoir  les  Saints-Ordres  dans  les 
conditions  ordinaires.  Sa  ferveur  extrême,  sa  haute  instruction,  les       \ 
signes  manifestes  de  sa  vocation ,  ne  permettant  point  de  lui  refuser 
dans   les   rangs  de  la   cléricature   l'humble  place  qu'il    sollicitait, 
on  lui  conféra  le   sous-diaconat,   mais  avec  la  très  exceptionnelle 
dispense    du   Bréviaire,    dont   l'obligation    disciplinaire    fut    com- 
muée pour  lui  en  celle  de  réciter  chaque  jour  le  Saint-Rosaire. 
Puis,  comme   si  la  lumière    physique    diminuait  en  lui   à  mesure 
que  grandissait  la  lumière  religieuse  et  qu'il    s'élevait   graduel- 
lement vers  le  sanctuaire  du  Soleil  de  justice,   voici  que,  quand 
il  fut  ordonné  prêtre,  le  24  septembre  1859,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans,  ses  yeux  étaient  si  malades,    qu'il   fallut  aller 
encore  au  delà  de  la  dispense   du  Bréviaire.    Dans  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  de  lire  les  gros  carac- 
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^g^::::\      tères    du  Missel,   il  fut  autorisé   à  ne  dire  qu'une       _ 
"^^^Xt^  seule  Messe,  toujours  la  même  qu'il  savait  par 
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creur,  la  Messe  :  Sah>c, 
sancta  Parens,  enijca  puerpcra  Regeiii. 
C'était   la  Messe   de  la   sainte  Vierge, 
Mère  de  Dieu  et  Consolatrice  des  affligés. 

Quelle    fête     fut    pour    lui     lu     première 
célébration   de  cette    messe  !    Elle    eut   lieu 
dans  la  chapelle  de  Digoine,  le  lendemain 
de   son  ordination.  Jamais  vainqueur  par- 
venant, après  mille  fatigues  et  mille  com- 
bats,    à  entrer  dans  la  capitale  conquise, 
jamais   roi,   gravissant  les  marches  d'un 
troue  longtemps  disputé,  ne  fut  plus 
heureux    et    plus    ravonnant    que    le 
jeune  jirètre  montant  pour  la  première 
fois  à  l'autel. 

Mme  de  Musy,  sa  mère,  avait 
eu   sa  possession  une  relique  à 
laquelle    elle    attachait   un  prix 
inestimable.  C'était  l'amictd'un 
prêtre    illustre    de     notre    temps, 
proclamé    Vénérable    par    la    voix 
de    l'Église   ^.    L'abbé   de    ^lusy 
tint    à    associer    ce    pieux 
souvenir  à  la  solennité  de 
son   entrée  dans  les  fonc- 
tions \ 
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sacerdotales,  et  il  voulut  célé- 
brer sa  première  messe,  revêtu  de  l'amict  du  Cure 
'^U.    S'F       d'Ars. 

£^  Doue,   arrivé  enfin   au    terme  suprême   de  son   am- 

P"_^       i>ition    d'enfance  et   de  jeunesse,    il    consacrait    chaque 
l  ~  matin  le  corps  du  Seigneur  dans  la  Chapelle  du  châ-     ^- 

teau  paternel.   Il  distribuait  le  Pain   de  vie   à   ceux 
dont  il  avait  reçu  le  jour  et  aux  serviteurs,  courbés 
par  1  âge,  qui  avaient  jadis  veillé  sur  son  berceau. 
Sa  mère,  son  père,  son  frère,  sa  sœur,  puis  la  vieille 
majordome  Claudine  et  toute   la   domesticité,  commu- 
niaient   de    sa    main.     Impuissant    k    administrer   une 
cure  ordinaire,  il  avait  pour  paroisse   le   cercle  étroit, 
mais  si   doux,  de   sa  propre  famille.   Filiale  et    frater- 
nelle compensation  ! 
,         Mais,  hélas!  en  1862,  deux  ans  seulement  après  sa 
prêtrise,  ses  jambes,  atteintes  à  leur  tour,  devinrent 
inertes  et  immobiles.  L'abbé  de  Musy  ne  pouvai;t  plus 
ni   monter  au  sanctuaire,  ni  même  se  tenir  de]i?/Ut, 
fut  contraint,    dès   ce    moment,    à   ne    plus  offrir  le 
saint  Sacrifice.  La  paralysie,  poursuivant  sa  marche, 
venait  de  l'arracher  à  la  Terre  promise  et  de  l'exiler 
de  l'Autel.  Il  avait  alors  trente-quatre  ans.  Contraire- 
ment à  l'ordre   accoutumé   d'ici-bas,    sa  jeunesse 
avait  été  pour  lui  la  décroissance  progressive  de  la 
vie.   A   1  aee   ou    1  nomme    entre 
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dans  sa  force,  il  était  entré  dans 
linfirmité. 
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Toujours,   lorsqu'il  est  question  des 
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misères  diverses  qui  accablent  ici- 
bas  la  créature  humaine,  l'esprit  se 
3      reporte  naturellement  vers  le  type 
biblique   des   grandes    souffrances. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître    que, 
moins  infortuné  que  Job,  M.  l'abbé 
de     Musy     n'avait     point     à     subir, 
comme   le  patriarche  de  l'Idumée  l'aban- 
don et  le  reniement  de  ceux  qui  lui  étaient 
chers. 
Autour    de   sa   personne,   autour  de   ses   don 
leurs,    une    famille   exquise    adoucissait    pour 
lui  toutes    les   amertumes  de  l'épreuve,  et,  si 
nous     osions     hasarder     cette     comparaison  , 
faisait  à  sa  précoce  infortune  comme  un  moel 
leux  oreiller,  comme  un  lit  de  repos,  de  sou- 
laoement  et  de  paix. 


Dans   cette  famille  une   physionomie   com- 
mandait particulièrement    le    respect  et  atti- 
rait   l'attention.    La     faire     connaître     aux 
lecteurs    de    ce    récit   est  le    seul   moyen    de 
es    initier    à    la   vie    intime    du    château    de 
>ine. 

Mme     de     Musy,     âgée     alors     d'environ 

soixante-cinq    ans,    était  la  Femme  forte  de 

l'ancien    Testament,     mais    avec    toutes   les 

pieuses  tendresses  et  les  ardentes  charités  de 

la  Chrétienne  des  temps  nouveaux.  Orahat  et 

(aborahat. 

Elle  vivait  pour  Dieu  et  Dieu  vivait  en  elle. 
Le    rayonnement,     nous     allions     dire    l'au- 
réole   de    ses    vertus ,   illuminait    cet        - 
mtique     manoir    et    tout    ce    petit 
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coin    de    terre    bour- 

La        A 
meie  du  prêtre    paralytique    réalisait 
en    notie    siècle    le   type    religieux   de    la 
châtelaine,   tel   que    dans    les   vieux   Inirgs 
féodaux   du   moyen   âge  la  Vie    des    Saints 
et  la  Légende  d'Or  nous  le  montrent   })ai- 
fois 

A\ant  toutes  choses,  elle   faisait  le  bon- 
heui   de  son  mari.  «  La  Femme  foi  te.  )>  dit 
rÉciiture,  «  est  la  joie  de  son  époux  et  elle 
«  1  emplira  d'une  sérénité  profonde  toutes 
<(   les  années  de  sa  vie  ».  Depuis  un 
demi-siècle,  au  foyer  du  comte  de  Musy, 
t^  s'accomplissait    cette    douce    prophet-ie 

4^t^^         tlt?s  Saintes  Lettres. 
;:^fej^  ^     .  Elle  avait  élevé  dans  l'amoui 

-^^^^^^fe^^^  du    Seigneur    et     du     pio^hain 

V4      IT^    h'^      ses   deux  fils  et  sa  fille,  et^ell- 
V  r^A^^  lait  avec  une  semblable  sollici- 

tude  sur  les  nombreux    ser\iteurs 
qu'elle  avait   sous  son  patronage 
et     qui     formaient,     poui      elle, 
comme  le   second  degie   de 
la  famille.   Si   ses  enfants 
l'aimaient 
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comme  une  iiieie,  ses  ser- 
\iteurs    l'aimaient     comme    une 
aïeule.    Tous   la   vénéraient;   et  chacun,   en 
quelque   sorte    imprégné    d'elle    et   devinant  s 
I)ensée,    lui    obéissait    à    toute    heure   du  joui 
sans   que  jamais  elle  eût  à  commander.    Cet 
le  règne  de  l'esprit  et  l'empire  de  l'amour 

De   même   qu'Elisabeth  de    Hono-rie, 

elle  avait  la  passion  des  indigents  et  des 

malheureux.  Après   la  prière,  la  messe 

et  la  méditation,    elle    inaugurait   toutes    se 

)urnées  par  le  touchant  exercice  des  œuvres 

miséricorde. 

Dès  dix  heures   du   matin,  on   vovait  se 
diriger  vers   le   seuil   du    Château    les   pau- 
vres  et   les   souffrants   qui  avaient  besoin 
d'elle. 

—  Je  viens  de  frapper  à  la  porte  de  Dieu, 
disait-elle  alors  en  sortant  de  l'Oraison  : 
)ici  maintenant  que  c'est  Dieu  qui  frappe 
;i  ma  j)orte  ! 

11  y  avait    l;i   des    nécessiteux    de 
toute  sorte.  A  celui- 
ci   il   fallait  un  vête-       ^'^■'^^^ 
r^       ment    chaud    pour 
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du  bouillon,  de  la  viande  ou  un  médicament  pour 
quelque  malade  demeuré  au  logis;  à  telle  autre  une 
layette;  à  plusieurs,  arrivés  en  boitant  ou  le  bras 
en  écharpe,  un  pansement  et  des  soins  matériels. 

Mme  de  Musy  avait  non  seulement  voulu  pos- 
séder une  pharmacie  pour  distribuer  les  remèdes, 
mais  encore,  résolue  à  se  donner  elle-même,  elle 
avait,  dès  sa  jeunesse,  appris  avec  un  soin  extrême 
et  une  rare  perfection  les  premiers  secrets  de  l'art 
de  guérir.  Nul  mieux  qu'elle  ne  s'entendait  à  indi- 
quer un  antidote  à  la  fièvre  ou  aux  irritations,  un 
rafraîchissement  aux  maladives  ardeurs.  Toute  souf- 
france trouvait  auprès  d'elle  le  spécifique  qu'il  fallait 
employer;  elle  le  savait  et  elle  l'avait;  elle  l'ordonnait 
et  le  donnait.  Bien  plus,  elle  faisait  de  ses  nobles 
mains  les  servantes  de  la  douleur,  s'appliquant  à 
bander  les  plaies,  à  soigner  les  ulcères,  h  répandre 
sur  toute  blessure  le  baume  bienfaisant  qui  devait 
la  calmer  d'abord  et  la  conduire  ensuite  à  la  o'ué- 
rison. 

Ceignant  autour  de  ses  reins  le  tablier  de  l'infir- 
mière et  de  la  Sœur  de  charité,  elle  prenait  tour  à 
tour  dans  sa  trousse,  tantôt  les  ciseaux  pour  coujjer 
les  chairs  mortes  ou  meurtries,  ou  le  nitrage  d'argent 
pour  les  brûler,  tantôt  les  courbes  aiguilles  pour 
coudre  et  rejoindre  les  chairs  vivantes.  Elle  accom- 
plissait toutes  ces  choses  avec  un  religieux  recueil- 
lement et  le  sentiment  d'une  pitié  profonde.  Rien 
n'égalait,  dans  ce  pieux  office,  la  fermeté  et  la  dou- 
ceur de  ses  opérations  et  de  ses  pansements.  Elle 
avait,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  dextérité  de 
l'amour  :  la  délicatesse  de  son  âme  avait  passé  dans 

ses  doiots. 
o 

Dans  certains  cas,  elle  disait  : 

—  Le  mal  que  vous  avez  là  déjjasse  ma  portée.  II 
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faudrait   voir    le   Médecin.    Asseyez-vous  -^.^ 

et  chauffez-vous  :  je  vais  l'envoyer  chercher. 

Et   le   docteur  arrivait;   et    1  admirable    infirmière 
s'instruisait  encore  à  son  école. 

De  tous  les  environs  et  à  plusieurs  lieues  à  la 
rondo,  laboureurs  et  vignerons  à  qui  il  était  sur 
venu  quelque  accident,  coupure  ou  foulure,  accou 
raient  à  cette  Providence. 

—  Où  donc  allez-vous  ainsi,  mon  brave  homme? 
demandait-on. 

—  Je  vais  me  faire  ouérir  chez  «  la  Bonne  Dame  !  » 
«    La   Bonne   Dame!    n    c'était    le    nom,     l'unique 

nom,  par  lequel  on  la  désignait  dans  toute  l'éten- 
due de  ce  pays...  On  demande  parfois  ce  que  c 
que  la  gloire?  La  vraie  gloire,  la  voilà 

Mme  de  Musy  avait   un  lieutenant,   un  bras 
un  aide  semblable   à  elle-même.  C'était  la  vi 
Claudine.    Après   le  pansement   et   sur   un    s 
de    sa    maîtresse ,    Claudine    allait    chercher 
ses    vastes    magasins    et    inépuisables    placar 
les   vêtements,    le    linge,    les   j^rovisions, — 
autres  remèdes,   remèdes  au  grand  mal  de 
misère  !  —  qu'elle  distribuait  avec  juste  dis- 
cernement et  équitable  sagesse. 

Beaucoup    de    ces   indigents  por- 
taientdes  paniers  déjà  pleins  qu'ils 
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La  c(  Bonne  Dame  »  avait  trouvé  moyen 
de  l'aire  travailler,  sans  fatigue  et  pour 
le    bien ,    les    plus    faibles    même    de    ces 
X  déshérités  d'ici-bas.   Elle   leur   avait   enseigné 

il    connaître  un  certain  nombre   de  plantes   médi- 
cinales   et   leur   avait  dit    :    «    Ramassez-les    quand 
vous    les    rencontrerez     sur    votre    chemin    et    puis 
pportez-les-moi.    Et   c'est   ainsi    cpie   vous,    qui    êtes 
pauvres,    vous    exercerez   la    charité    à   l'égard    des 
malades.  » 

Donc,    ils   faisaient  collection   de   simples.     Puis, 
s'en  retournant  de  Digoine    avec    leur  panier, 
garni  au  centuple  de  succu- 
lentes  denrées 
-V  ,  I  //  /J  V^  i  pj^  place  de 

l'herbe    des 

champs,  ayant 

reçu  en  outre 


.^x 


un   très    cordial 
«  grand  merci  »,  ces 
mendiants  quittaient  le  Chà- 
/\\         teau,  non  sans  quelque  fastueuse  appa- 
rence de  bienfaiteurs  publics. 


%)\  Quiconque  avait  besoin,  quiconque  souffrait,  quelle  que  fût 

sa  crovance  ou  son  incroyance,  sa  conduite  ou  son  inconduite, 
avait  accès  près  de   la   «  Bonne  Dame  )>  :    —   Notre-Seigneur, 
lépétait-elle  souvent,  n'a  pas  fait  de  distinction   entre  les  pauvres 
«  dignes  »  et  les  pauvres  «  indignes  ».  Il  suffît  qu'ils  soient  malheu- 
reux pour  qu'on  doive  les  secourir.  Dieu  seul  est  juge! 

«  Dieu  seul  est  juge!  »  Cette  pensée,  qui  dirigeait  ses  actes, 
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réglait   aussi   ses  paroles, 


fr' 


et  jusqu'à  son  silence.  Malgré  la  pro- 
fondeur de  ses   sentiments  et  de  ses  convic- 
tions,   malgré    l'ardente    vivacité  de   sa  nature, 
on   ne   l'entendit  jamais  dire  du  mal,   ni  des 
adversaires    de    ses    idées,    ni    de    ceux    qui 
étaient  hors  de  la  voie  qu'elle  suivait  elle-même, 
ni  même,  chose  plus  rare  encore  dans  le  monde, 
de   ses   voisins,   de  ses  connaissances   et  de   ses 

amis.  La  Médisance,  les  commentaires  sur  les 
affaires  personnelles  du  prochain,  sur  ses  tra- 
vers   et    ses    délectuosités,    les  récriminations, 
les  blâmes,   tous   ces  péchés  de  la  langue,  qui 
constituent  le   fond   de   la   plupart   des  con- 
versations de  province,  n'avaient  point  entrée 
au  château  de  Digoine. 

Mme  de  Musy  souffrait  cruellement,  elle 
bouillonnait    en   elle-même    à   toute    parole 
offensant  autrui,   mais   elle  se  dominait  assez 
pour  ne   se  point  troubler  et  pour  ne  rien 
troubler.   Et  lorsque  les  propos  de  quelques 
visiteurs    ou    visiteuses    inclinaient   vers    cette 
pente,  la  dame  du  logis,  continuant  de  parjfiler 
sa  charpie    ou    de    coudre    le    vêtement    qu'elle 
faisait  pour  les  pauvres,  gardait  un  silence  pro- 
fond, un   silence   tellement   profond,    qu'il   se 
comprenait  et  s'entendait  en  quehpie  sorte 
comme  un  cri,  à  la  fois  muet  et  retentissant, 
comme  la  voix  incompressible  de  la  cons- 
cience... Après  quoi,  rentrant  dans  le  dialogue 
par  une  transition  aimable,  anecdote   intéres- 
sante  ou   réflexion  philosophique,   elle  donnait 
très  simplement  un  autre    tour   à  l'entretien, 
sans   avoir  en  rien  manqué  h  la  courtoisie 
/  envers    les    personnes  présentes,    pour 

maintenir    les     droits    de    la    charité 
envers    les    personnes    absentes.     Au 
lieu    de    chasser    à    orand    fracas     la 
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Médisance,   elle   reconduisait  poli- 
ment,   l'accompagnant   de   la   meilleure 
grâce  jusques  h  la  porte,  et  lui  disant  «  adieu  », 
mais  sans  jamais  ajouter  «  au  revoir  ». 


D'une  intelligence  naturellement  remarquable  et  mer- 
veilleusement   cultivée,    elle    était    maîtresse    dans    l'art 
de  converser.  Elle  se  prêtait  à  la  jolaisanterie,   et  savait  sou- 
rire :  mais  le  fond  de  son  àme  était  grave;  et  elle  aimait,  sur 
toutes  choses,   à  ramener  la  causerie  vers   les    plus   hauts 
horizons  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 

Nombre  d'âmes  dans  l'angoisse,  nombre  d'esprits  dans 

l'embarras   avaient    recours    à  ses    conseils.    Et,    dans   cet 

ordre  aussi ,   elle  était   une   habile   et    délicate   infirmière, 

une  aumônière  inépuisable.  Les  infortunes  qui  se  cachent  sous  la 

soie  et  l'or  n'étaient  pas  moins  efficacement  secourues  par  elle,  que 

les  misères  matérielles  que  laissent  voir  les  haillons. 

Le  petit  royaume  de  Digoiue  était  digne  d'une  telle  Reine. 

M.  de  Musy  était  un  de  ces  hommes  que  l'Écriture  désigne  habi- 
tuellement par  un  seul  mot  très  court  et  très  grand  :  c'était  «  un 
Juste  »,  sous  le  regard  de  Dieu. 

Humbert,  Victor  et  Geneviève  avaient  été  élevés  à  cette  noble 
école  de  christianisme  et  de  vertu  ;  et  la  génération  suivante , 
composée  des  deux  enfants  d'IIumbert,  Marie  et  Symphorien, 
se  formait  peu  à  peu  à  la  lumière  de  ces  exemples. 


Dans  la  maison,  et  faisant  partie  de  la  famille,  se  trouvait  aussi 
ami,  nous  allions  presque  dire  un  fils  adoptif,  que  la  Provi- 
dence avait  conduit  sous  ce  toit  béni  et  que  tous  affectionnaient 
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vivement.   Tl   se  '  " 

nommait  1  ab]jé  An- 
toine. 

Jadis,  durant  un  séjour 
à  Evreux  auprès  de 
M  of  r  D  e  V  o  u  c  o  u  X , 
avec    lequel    il    étalfe 
en     relation     d  ami- 
tié,    Victor     de     Musy, 
déjà   malade   des    yeux, 
avait   pris   pour  lecteur    un 
enfant  auquel   il   s'était    attache 
et    dont   il    avait   fait   faire    l'éducation.    Cet   enfant, 
avant  grandi,  entendit  en  lui-même  l'appel  du  Sei- 
gneur,   entra  au    séminaire    de     Saint-Sulpice    et 
reçut  les  Saints-Ordres.  C'était  le  jeune  abbé  dont 
nous  parlons.   Il  remplissait  les  fonctions  de   secré- 
taire auprès  du  prêtre  paj^alytique. 

Le  pauvre  malade  était  le  centre  de  toutes  les 
sollicitudes  de   ce  groupe  d'âmes    d'élite.   Qu< 
soins  attentifs  !  Que  de  prières  pour  sa  guérison 

Bien  que  la  ^lédecine  eût  constaté  de  la 
façon  la  plus  positive  une  paralysie  incura- 
ble, on  se  prenait  parfois  à  rappeler  un  souve 
nir    déjà   éloigné   dont  on   essayait  de  tirer 
un  germe  d'espérance. 

Dans   les    commencements    de 
cette    maladie,  — •  il    y  avait  bien 
longtemps  de  cela, —  ^NlUe  Gene- 
viève avait  fait  un  pèlerinage  à  Ars, 
—  Mon  frère  guérira-t-il?    avait- 
elle  demandé  au  saint  Curé. 
—  Faites  une  neuvaine  à  sainte 
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Philomène...  Après  quoi 
je  vous  répondrai. 
La  neuvaine  achevée  ,  Geneviève  avait   interroefé  de 
nouveau  l'homme  de  Dieu. 


INIon  frère  «uérira-t-il? 
—  Oui,  il  guérira  un  jour,  mais  patience! 
</         — •  Guérira-t-il  tout  à  fait,  de  façon  à  ne  j)lus  se 
souvenir  de  son  mal? 

—  Oui,  il  guérira  tout  à  fait,  de  façon  à  ne  plus 
se  souvenir  de  son  mal  :  mais  patience  !  patience  ! 

Et  la  pensée  du  prêtre  avait  semblé  plonger,  h  tra- 
Acrs  des  espaces  immenses,  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  de  l'insondable  avenir. 

Tel  était  le  récit  de  Geneviève...  Mais  hélas!  était-il 
bien  sûr  que  le  bon  Curé  d'Ars  fût  favorisé  du  don 
de  prophétie?  Etait-il  bien  sûr  que  la  mémoire  de 
Mlle  Geneviève  fût  tout  à  fait  fidèle  ?  Etait-il  bien  sûr 
que  l'ardent  désir  de  son  cœur  n'eût  point  prêté  à  de 
vagues  mots  d'espoir,  tels  que  la  pitié  en  fait  toujours 
entendre  à  ceux  qui  souffrent,  un  sens  imaginaire  et 
une  signification  de  promesse  certaine  et  de  vision 
assurée  des  choses  futures? 


Malgré  son  infirmité,  M.  l'abbé 
de  Musy  trouvait  moyen  de  me-        ^ 
ner  une  vie  assez  active,  demandant 
aux  }  eux  d'autrui  de  lui  lire  les  livres 
de  piété  et  d'étude,  dictant  des  let 
très,  donnant  audience  à  des  àmcs 
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'•hrétiennes  qui  s'adressaient 
à  lui  pour  la  confession  et      ^^•^^^•f' 
la  direction.  11  lui  advenait  ^^ 

même,  quand  sa  voix  n'était  point 
altérée,  de  se  faire  transportei    dans  1, 
chaire  et  de  prêcher  la  Parole  de  vérité 

Presque  chaque  jour  on  le  voyait  pas- 
ser en  voiture  :   souvent  c'était  lui-mè 
qui  tenait  les  rênes  et  guidait  le  cheval.  Emporté 
par  la  vigueur   obéissante   de    l'animal    soumis      f, 
à  sa  main,  il  yoùtait  un  instant   comme  lillu- 
siou  de  la  vie  normale  et  de  la  force  personnelle.  Et 
c'est  ainsi   qu  il  avait  coutume  de  pérégriner  aux  alen- 
tours de  Digoine,  partout  où  se    rencontrait  quelque  peine  a 
adoucir,  quelque   courage  ti  relever,    quelque  œuvre  de  chanté 
à  accomplir.  Il  s'asseyait  au  chevet  des  souffrants;  et,  se  sou- 
venant  des    enseignements    de   la    «   Bonne  Dame  »  aux  leçons 
de  laquelle   il  s'était  mstiuit,    il   conseillait   le   traitement  et 
l'hygiène.  Ce  malade  distribuait  la  santé.  "Shùs  sa  plus  habi- 
tuelle ordonnance  était  celle-ci  : 

—  Allez  trouver  ma  Mère  ! 

11   était    devenu   très   populaire    dans   ce  pays,    où  chacun 
le  connaissait,  et  où,  sauf  les  temps  d'absence  au  Séminaire, 
sauf  le  petit  séjour  à  Evreux,   s  étaient  écoulées  son   enfance 
et  sa  douloureuse  jeunesse.  Bien  qu'il  portât  le  costume  du  prêtre, 
on  continuait  à  considérer  en  lui,  avant  tout  et  presque  uniquement, 
le  fils  du  château  de  Diooine.  Maloré  son  titre  d'abbé  et  sa  soutane, 
les  fermiers,  les  domestiques,   les  paysans  de   la  contrée  ne   1  a])pe- 
laicnt  jamais  autrement  que  «  Monsieur  Victor  ». 


Or,  à  une  certaine  distance,  était 
un  autre  manoir  bourguignon,  dans 
lequel  vivait  ou  plutôt  se  mourait  un 
vieux  parent  de  la  famille,  ]M.  de 
]Montagu.  Ce  gentilhomme  était  at- 
teint d'une  hydropisie  du  cœur, 
maladie  sans  espoir  qui  l'emportait  à 
grands  pas  vers  le  tombeau. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES 


l3 1  i  a  i 
tobre  187< 

Que  disaient-ils  ccpen^^clant,  et  quel  était  l'objet  constant  de  leurs 
causeries?  Verser  sa  peinC^^dans  un  cœur  ami  est  chose  douce.  Se  plai- 
gnaient-ils l'un  à  l'autre  et  parlaient-ils  de  leurs  maux?  —  Nullement.  Ces 
deux  hommes  étaient  chrétiens,  et  leur  âme  était  plus  haute  que  tout  ce  qui 
touchait  à  leur  personne.  Ni  le  vieillard  qui  s'en  allait  de  ce  monde,  ni  le 
jeune  prêtre  dont  la  vie  était  condamnée  à  l'impuissance  ne  pensaient  à  eux- 
mêmes. 
Ils  parlaient  de  la  France  et  ils  parlaient  de  Dieu  :  de  la  France  vaincue  et 
de  Dieu  oublié.  Sondant  les  causes  de  notre  effroyable  défaite,  ds  les 
découvraient  très  justement,  non  point  dans  les  fautes  mditaires, 
fort  graves  pourtant,  mais  dans  des  fautes  morales. 

—  Dieu,  répétaient-ils  souvent,  a  été  chassé  de 
nos  lois,    de  nos   institutions,    de    nos  ar- 
mées... Comment,  privé  de  son  fondement, 
l'édifice  ne  s'écroulerait-il  point? 

—  Tenez,  Victor,  continuait  M.  de  Mon- 
tagu ,  croiriez-vous  que  dans  toute  l'armée 
de  France  ,  dans  toute   l'armée    de  la  fille 
aînée  de  l'Église,  il  n'y  a  pas,  à  l'heure  pré- 
sente ,  un  seul  chef  qui  demande  publique- 
ment, avant  le  combat,    l'alliance  et  l'aide   du 
Tout-Puissant!  Croiriez-vous  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
bataillon  dont  l'étendard  contienne  un  si"ne  chrétien?... 
!  si  la  France  et  ses  soldats  arboraient  le  retour  à  Dieu, 
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le  Maître  qui  nous  punit  pour 
nous  instruire  cesserait  de  châtier  dès 
qu'on  aurait  comprit  la  leçon.  Il  faut  réao-ir 
pour  agir;   il  faut    retourner    en    arrière    pour 
aller  en  avant;  il  fitiut  se  vaincre  pour  être  vain- 
queurs. 

—  Hélas  !  que  nous  en  sommes  loin  !   s'écriait 
l'abbé  de  !Musy. 

—  Qui  sait?...  On  dit  que  Cathelineau  et  Cha- 
rette  s'occupent  déjà  de  rassembler  une  pha- 
lange catholique.  Vive  Dieu!  je  donnerai   mon 

jeune    fils,    Etienne.    Et    tandis   qu'ici   le    père 
mourra  en   priant,   l'enfant  là-ba^  se  fera  tuer 
pour  sa  patrie.  Soyez  certain  que  cJ  corps  de 
volontaires,  formé  ainsi  au  nom  de  Dieu  et  de 
son  Christ,  sera  la  Légion  fulminante.  Ne  fùt- 
elle  que  d'une  poignée  d'hommes,  le  Seigneur 
lui  accordera  une  «ifloire  isolée  si  vive  et  si 
éclatante    que    cette    petite    cohorte    brillera 
comme  une  étoile  dans  le  ciel  noir  de  nos 
désastres.  Et  l'évidence  imposera  à  l'histoire 
cette  conclusion  :  «  Si  seulement  la  moitié  de 
l'armée  eut  été  semblable  à  l'héroïque  et  chré- 
tienne Légion,  la  France  était  sauvée  et  triom- 
phante, j) 

Tout   en   approuvant    le  fond  de   ces   pen- 
sées,  auxquelles  M.    de  Montagu  revenait 
constamment,  avec  la  persistance  extrême 
particulière    à    certains    vieillards,  l'abbé  de 
Musy  se  demandait  s'il  n'y  avait  point  une  part 
considérable  de  rêve,  d'idée  fixe  et  de  chimêr 
dans  les  affirmations  quasi-dagmatiques  et  le 
semi-prophéties  que  formulait  son  parent, 
allaibli  par  l'âge  et  par  la  maladie. 

Les    Prussiens    occupaient   en    ce 

moment   un   tiers   du   territoire.    La 

pres([ue     totalité     de    notre    arin 
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régulière    était 
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prisonnière  au  delà  du  Rhin, 
ou  tenue  captive  dans  la  ville  de  Metz. 
Paris    était    investi.     Les    troupes     allemandes 
raient  marché  devant  elles,  d'étaj^e  en  étape,  sans 
rencontrer  un  seul  échec  et  sans  qu'un  seul  de  leurs  régi- 
ments eût  été  obligé  de  reculer  d'un  pas.   A  la  place  des 
bataillons  de   Crimée  et    d'Italie,    nous    n'avions    que    de 
pauvres  recrues  inexpérimentées,  dirigées  par  un  gouverne- 
ment de  hasard.  Telle  était  la  situation. 

—  Maintenant  c'est  à  nous  deux,  reprit  un  jour  jNI.  de  Mon- 
ta gu  ,  en   forme   de   conclusion,   d'accomplir    notre    devoir.   Il 

nous  faut  tenter  de  sauver  notre  jsatrie  et  de  changer  la  for- 
tune de  nos  armes. 

Ainsi  parla  au  pauvre  prêtre  misérablement  paralysé  et 
immobile  dans  son  fauteuil  roulant,   ainsi  parla  le  malade  qui 
n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

En   entendant   un    propos    si    totalement    extraordinaire, 
l'abbé   de  Musy  leva  sur  son    interlocuteur  un  regard  étonné    et 
légèrement  inquiet  : 

—  Ilélas  !    que    pouvons-nous    faire,    vous    et   moi,     sinon 

C'est  déjà  combattre,    répondit  gravement  le  vieux  gentil- 
homme. Mais  nous  pouvons  agir. 

—  Et  de  quelle  manière? 

—  La   bienheureuse  Marouerite-Marie    a  écrit  ces    conso- 
laiites  paroles  :  Le  Sacrc-Cœiir  sauvei-a  la  France!...   Eh  bien! 

l'instant  prédit  est  peut-être  venu,  car  la  France  semble  vrai- 
W       V^,'         ment  menacée  de  périr.  Essayons  donc  de  mettre  dans  les  mains 
f    ^J:^^  de  nos  soldats,  et  à  la  tête  de  nos  combattants,  le  véri- 

table étendard  chrétien,  portant,  brodé  dans  ses         ^\ 

plis,  l'emblème  vénéré  du  Cœur  de  Jésus-Christ.        ^^% 
Faisons  tout  pour  cela  :  par  nous-mêmes,   par  ^ <>  ' '  ^^%^*" ifc 4^ "  - 

'4. 
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nos  amis,    par   nos    relations;    et    en- 
vovons  ce  drapeau  à  Paris,  afin  qu'il 


K^ 
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flotte,  en  témoignage  de  la  foi  de  la  France, 
sur  les  murs  de  notre  capitale  assiégée. 

VI 

Cette  idée  frappa  beaucoup  l'abbé  de  Musy.  Elle  devint 
sienne. 

—  Vous  avez  été  la  pensée,  dit  le  prêtre  au  laïque,  je  veux 
être  l'exécution. 

On  se  souvient  qu'il  ne  pouvait  écrire,  à  cause  de  sa  vue 
malade.  Son  secrétaire,  le  jeune  abbé  Antoine,  étant  absent 
en  ce  moment,   il  dicta  à  sa  sœur  Geneviève,  pour  la  Sup 
rieure  du  couvent  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  u 
lettre  des  plus  pressantes:   «    Je  vous  prie,   lui   disait-il, 
«  faire  exécuter  immédiatement  et  h  mes  frais,  par  les  Re 
«  gieuses  de  votre  Communauté,  un  drapeau  du  Sacré-Cœur 
«   sur  lequel  devra  être  brodée,  en  lettres  d'or,  comme  so 
«  venir  de  la  promesse  de  Jésus  à  la  Bienheureuse,  l'in- 
«  vocation  :  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France!  )> 

Au  bout  de  quelques  jours    arriva    la   réponse   de   la 
Révérende  Mère,  annonçant  l'envoi  du  Drapeau  : 

«  Depuis  longtemps,  écrivait-elle,  j'avais  eu  moi-même 
«  une  idée  semblable.  Mais  j'attendais  l'ordre  de  Dieu. 
«  Votre  demande  a  été  pour  moi  la  voix  du  Ciel.  Nous 
«  nous  sommes  aussitôt  mises  au  travail...  Le  Drapeau 
(f  est  achevé.  Je  viens  d'adresser  la  caisse  à  Mur  Bouauoe 
«  archidiacre  d'Autiin,  avec  prière  de  vous  la  faille 
«   tenir.  » 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  le  Prélat  informa 
les  habitants  du  château  de  Digoine  que  ce        -.t;?-^^^,^/ 
Drapeau  était  en  sa  possession.  ^f-*^"' 


,.^À^ 
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Introduire  clans  Paris  ce  nouveau  Labarum,  pour 
le  remettre  au  général  Trochu ,    n'était  point  chose 
facile.  La  capitale  était  cernée  par  les  armées  enne- 
mies, et  toute  communication  coupée. 

4.  Tours,  où  s'était  réfugié  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  vivait  alors  un  illustre  Servi- 
teur de  Dieu  :  M.  Dupont. 

C'était  devant  la  Sainte-Face  de  Noire-Seigneur, 
vénérée  dans  la  maison  de  ce  grand  chrétien,  que  le 
jeune  Victor  de  INIusy  avait  retrouvé,  quelque  vingt 
ans  auparavant,  1  usage  de  sa  voix  perdue,  et,  par 
suite,  la  faculté  de  terminer  ses  études  ecclésias- 
tiques et  de  recevoir  les  Saints-Ordres. 

Voyant  en  lui  un  précieux  intermédiaire,  le 
prêtre  infirme  lui  adressa  «  le  Drapeau 
_,/j^  ;^     du  Sacré-Cœur». 

«  Si  vous  le  pouvez,  lui  écrivit-il,  faites-le 
«  parvenir  au  général  Trochu.  Et  si  cela  vous 
«  est  impossible,  confiez-le  à  l'un  des  chefs  de  nos 
«  héroïques  croisés,  tels  par  exemple  que  MM.  de 
«  Charette  ou  de  Cathelineau.  » 

Par  une  coïncidence  assez  remarquable,  il  advint 
que  le  général  de  Charette  arrivait  en  ce  moment 
à  Tours  pour  effectuer  l'organisation  définitive 
;s  régfiments. 

o 

—  Mes  zouaves  portent  sur  leur  poitrine 
_  l'emblème    du     Sacré-Cœur,    dit 


:*• 


Charette  à  M.  Dupont,  qui  était  venu  le  visiter 
à  l'hôtel  de  Londres.  Il  ne  leur  manque  que  le  Drapeau. 
—  La  Providence  vous  l'envoie,  répondit  le  Serviteur 
de  Dieu. 

Et  quelques  heures  après,  dans  l'oratoire  de  M.  Dupont, 
devant  Timage  de  la  Sainte-Face  et  en  présence  de  quelques 
pieux  fidèles,  fut  ouverte  la  caisse  conte. j.oit  le  «  Drapeau  du 
Sacré-Cœur  »,  ce  drapeau,  demandé  et  commandé  par  l'abhé 
de  Musy  aux  Religieuses  de  la  Visitation.  M.  de  Charette  le 
reçut  comme  un  présent  céleste  et  un  cra^e  de  oloire*. 

Cette  patriotique  oriflamme  fut  l'étendard  des  ^'olontair 
de  l'Ouest.  A  son  ombre  ou  plutôt  h  sa  lumière,  devait  s'a 
complir    le    plus   beau    fait    d'armes    de    toute    notre    liisto 
durant  ces  temps  désastreux  :  la  bataille  de  Patav. 

Trois  martyrs,  M.  de  Verthamon,  MM.  de  Bouille,  père 
fils,   périrent    successivement   dans  le    court    intervalle   d'i 
demi-heure,  en  élevant  vers  le  ciel  ce  drapeau  de  Jésus  et  de 
la  France.  Et  pendant  ce  tGjiips,  sous  la  mitraille  d'une 
artillerie  formidable  et  sur  une  longueur  de  quinze  cents 
mèta'ps,   la  fulminante  Légion,   courant  sus  à  un   ennemi 
d»c  fois  plus  nombreux,  exéicutait  en  notre  siècle,  et  pour 
la  défense  de  notre  patrie,   une  charge  non   moins  mémo- 
rable que  la  résistanee  fameuse  des  trois  cents  Spartiates 
qui  s'ensevelirent  aux  Thermopyles^. 

Ainsi  ([u'il  l'avait  dit,  ^L  de  Montagu  avait  enrôlé  son 

fils    Etienne   parmi   les   Volontaires    do  France.    Et 

ce  jeune  homme  avait  vaillamment  combattu  à 

côté  du  catholique  fanion  dont  le  noble  vieiUard, 

au    déclin   de  ses   jours,    avait  inspiré 
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la  pensée  à  M.  l'abbé  de  Miisy. 
Etienne    fut    l'un    des    survivants    de    ces 
"^       terribles  luttes,  mais  il  v  avait  reçu  des  atteintes  mor- 


telles... II  se  traîna  encore  un  un  ou  deux  dans  la  lan- 
oueur  et  la  souffrance.   Se  sentant   enfin    sur  le   point 
de   quitter  cette   terre   et   d'aller  rejoindre   son  père, 
appelé  à  Dieu  quelque  temps  anparavant,  il  se   fit 
conduire    à    Lourdes    pour   y    mourir.    Le    Sacré- 
Cœur  avait  protégé  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille: 
Marie  immaculée  bénit  et  consola  ses  derniers  instants. 
Le  corps. d  Etienne  de  Montagu  repose  à  Lourdes; 
et  c  est  du  sein  de  ce  sol  sacré  qu'il  se  lèvera,  à  l'heure, 
inconnue  de  tous,  de  la  Résurrection  des  Morts. 

VIII 

Pendant  que  le  «  Drapeau  du  Sacré-Cœur  »,  donné 

M.   l'abbé  de    Musy   à   la    Légion    Chrétienne, 

■suivait    ses   glorieux  destins,    le   travail   et   les 

res  de  dévouement  remplissaient  à  Digoine  les 

ues   heures   du  deuil   national.   On  visitât  les 

ides  et  les  blessés  ([ui  retournaient  au  pays;  on 

irait  les  misères  de  ceux  que  laissait  sans  pain 

t  le  départ,   soit,   hélas!   la  mort  du    fils   ou  de 

époux;    on    prenait    soin    des     orphelins     de     la 

guerre;  on  faisait  de  la  charpie; 

on  taillait  des  bandages  :  la  clia-       j. 

ité    assumait   toutes   les   fonctions 

et  revêtait  toutes  les  foimes. 

Le  soir  on  retrou\ait  force  et  cou- 
rage poui-  le  labeur  du  lendemain 


î^ 
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en  portant  son 

~^        regard,  sa  pensée  et  son 

^>  entretien  vers  les  ehoses  du  ciel  et  les  mi- 

j    >      séricordes  du  Seig-neur.  Après  le  dernier  re- 
pas, tous  les  habitants  du  château  se  réunissaient 
pour  entendre  la  lecture  et  pour  faire  la  prière, 
pain  du  corps  se  distribuait  en  des  pièces  diver- 
ses, dans  la  salle  h  manger,  à  la  cuisine  ou  à 
roffice,  suivant  les  places  variées  des  provi- 
dentielles   hiérarchies  de    ce  monde    :  le 
pain  de  l'Esprit  se  rompait  en  commun.  Et 
voilii  pourquoi,  à  la  tombée  du  jour,   maî- 
tres et  serviteurs,  arrivant  de  tous  côtés  au 
son  de  la  cloche,  se  rassemblaient  autour  de 
la  même  lampe,  pour  recevoir,  des  lèvres  du  lecteur  ou  de  la 
lectrice,    l'aliment   divin   de  la  Vérité. 

En  cette  j)ériode  terrible  de  la  guerre ,  Dieu  permit  ou  voulut 
que  le  livre,  lu  ainsi  au  eliàteau  de  Digoine,  fut  celui  ([ui  porte  ce 
titre  :  «  Notre-Dame  de  Lourdes.  » 

Cette  histoire  des  Apparitions  et  des  Miracles  de  Marie  en  notre 
temps  remua  profondément  cette  famille,  préparée  par  l'exercice 
des  vertus  évangéliques  à  goûter  particulièrement  tout  ce  qui 
célèbre  les  grandeurs  et  les  bontés  de  l'invisible  Maître  de  l'uni- 
vers... Les  veux  se  baignaient  de  larmes  et  les  mains  se  joignaient 
d'elles-mêmes  pour  l'invocation,  au  spectacle  de  ces  événements 
divins,  évoqués  par  IHistorien  devant  les  regards  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de 

—  Non!   non!   disait-on,  Dieu   ne  peut  abandonner  la  France 
puisque,   pour  apparaître  aux  hommes  et  les  combler  ainsi  de  ses 
dons,  sa  très  sainte  Mère  a  voulu  choisir  le  sol  de  notre  patrie... 
Cette   vaste   catastrophe  que  nous  subissons,   ce   n'est  point   la 
mort,  c'est  l'épreuve.  La  Vision  de  Lourdes  est  comme  l'étoile 
de  Balaam,  comme  l'étoile  des  Mages  :  pour  une  date  plus  ou 
moins  proche,   à  nue  distance  plus  ou  moins  longue,  elle 
annonce  le  salut. 
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^^'^iV^^^^  Chose   étrange!  Quoique  clans  ce 

livre    il  fût    maintes    fois    question    de 
guérisons    miraculeuses,   ni   l'abbé    de    Musy, 
m  son  entourage  (sauf  peut-être  la  Mère  dans  le 
secret  de  son  cœur!)  n'abordèrent  l'idée  de  deman- 
der une  pareille  grâce  à  la  Reine  du  Ciel...  L'immense 
malheur  public  absorbait  toutes  les  préoccupations. 

Faut-d  ajouter  que  M.  l'abljé  de  Musv,  à  qui  les  méde- 
cins avaient  déclaré  si  souvent  qu'il  était  incurable,  avait  fini 
par  se  résigner  entièrement,  sans   nulle    arrière-pensée,    et 
qu'il  ne  songeait  plus,  depuis  bien  des  années,  h  la  possibilité 
naturelle  ou  surnaturelle  d  être  un  jour  délivré  de  ses  maux? 
Il  n'en  ressentait  même  pas  le  désrr.  Les  progrès  successifs 
de  sa  paralysie  avaient  marqué  pour  lui  les  graduelles  sta- 
tions de  ce  chemin,  merveilleusement  ascendant,  que  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ  appelle  «  la  voie  rovale  de  la  Sainte  Croix».  Il 
se  trouvait  heureux  de  la  parcourir  à  la  suite  du  Maître  divin. 

—  Chacun  a  sa  vocation,  disait-il.  La  mienne  est  l'infirmité.  J'ai 
voulu  être  prêtre  :  Dieu  m'a  voulu  souffrant.  Que  son  saint  nom  soit 
béni  ! 


^■ 


-^ 


IX 


La  guerre  avait  cessé.  Un  prodigieux  élan  de  foi  s'était  produit 

dans  la  France  catholique.  Des  fleuves  humains  affluaient  de  toutes 

parts  vers  Lourdes,  pour  implorer  la  Vierge  apparue  à  Bernadette. 

Les  Roches  de  Massabielle  étaient  en  quelque  sorte  baignées 

parles  ondes  innombrables  et  incessantes  d'un  océan  de  prières, 

toujours  semblables   et  toujours   diverses,  sublimes   dans  leur 

unité  et  sublimes  dans  leur  variété...  Le  monde  incrovant  était 


y  "/'^■/f^-  j-s. 


—  31 


clans  la  stupeur  au  specfacle  de  cette  per- 
pétuelle et  uuiversoJle  Procession  de  peuples,  de 
cette  Procession  pleine  de  miracles,  telle  que  jamais 
on  n'en  avait  vu  en  aucun  siècle... 

Par   un    contre -coup   naturellement    expli- 
cable,   ce   vaste   mouvement  vers    Lourdes,   en 
faisant  renaître  dans  les  âmes  contemporaines  la 
grande  idée  et  la  religieuse  pratique  du  Pèleri- 
nage chrétien,  revivifiait  tous  les  autres  centres  de 
prière.  A  Rocamadour,  à  Paray-le-Monial ,  à  Char- 
tres, on  voyait  reparaître  l'affluence  des  Fidèles. 

Or,  Paray-le-^Ionial  n'es-t  qu'à  trois  heures  de 
Digoine.  M.  l'abbé  de  Musy,  dont  la  piété  envers 
le  Sacré-Cœur  avait  en  quelque  sorte  redoublé  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  relativement 
au  drapeau  de  Patay,  M.  l'abbé  de  Musy  voulu 
tout  infirme  qu'il  était,  aller  visiter  les  lieux  hist 
riques  où  avait  pris  naissance,  il  y  a  deux  cents 
ans,   la  dévotion  qui  lui  était  chère. 

Emmenant  avec  lui  l'un  de  ses  serviteurs,  il  si 
fit  donc  transporter  à  Paray,  à  la  fin  de  mai  1873, 
pour  y  passer  le  mois  de  juin  tout  entier. 


La  première  personne  qu'il  rencontra  en 
entrant  dans  l'humble  et  célèbre  villaoe,  fut 
indigent,  paralysé  des  jambes,  qui  se  traîn 
péniblement  sur  des  béquilles,   les  pieds 
enveloppés  déchaussons  infor- 
mes, et  mendiant  son  pain.  Tout 
lemonde,  depuis  vingt-cinq  ans, 
à    Paray-le-'NIonial,    remarquait 
cette  tète   résignée  et  sujDcrbe, 
hàlée    par   les   intempéries    des 
saisons     et     revêtue      de     ce 
rayonnement   particu- 
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lier  que  l'on  observe  parfois, 
non  sans  un   religieux   frisson,   dans    ce 
passant  mystérieux  de  toutes  les  civilisations  qui  porte 
ce  nom  divin  :  «  le  Pauvre.  » 

]M.  labbé  de  INIusv  fut  particulièrement  touche  de 
cette  infirmité,   semblable  à  la  sienne;   et,   ne   pou- 
vant soulaoer  cet  infortuné  daus  sou  mal  physique, 
il  se  plut  à  le  soulager  dans  sa  pauvreté.   Quoique 
chez  lui  et   autour  de  lui,  la  main  gauche    ignorât 
toujours  ce  que  faisait  la  main  droite,  il  est  permis 
de  soupçonner  que  son  aumône  fut  large  et  accom- 
pagnée de  quelqu'une  de  ces  paroles  pleines  d'aménité 
{^       et  de  grâce  qui  sortaient  habituellement  de  son  cœur, 
rendu  par  la  souffrance  plus  tendre   encore   pour  les 
souffrants.    Haiid  i^nara   malis,    niiseris  saccurrere 
dlsco.   Le  Pauvre  bénit  son  bienfaiteur  et  arrêta  sur 
lui,   avec  une  étrange  fixité,  le  regard  de  la  recon- 
naissance... 

De  cet  homme,  soit  qu'il  fut  d'origine  étrangère 
au  pî>ys,  soit  qu'il  n'eut  point  de  famille,  de  cet 
homme  on  ne  savait  que  les  prénoms.  On  l'appelait 
Jean-Marie, 

Le  surlendemain,  2  juiu,   débarquèrent  à  Paray 
cinq  cents  pèlerins  de  Marseille.    Traîné  dans   sa 
petite  voiture,    l'abbe    de    Mus} 
sui\it  les  piocessions  et  participa      v^ 
tous  les  exeicices 

Le  piedicatcur  qui  leur  annon- 
çait lapaiole  de  Dieu  apeiçut  dans 
l'auditoneceprètre  paralytique  qui 
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l'écoutait  criiii  air  si  attentif^.  — -=— 

A   l'issue  de  la  messe,    il  l'aborda   jioiir   lui    faire 
entendre  quelque  fraternel  témoignage  de  sympathie 
et  de  consolation.  Et,  à  mesure  qu'il  parlait,   nne  espé- 
rance lui  montait  au  cœur,  l'espérance  que  cet  ecclé- 
siastique verrait  un  jour,    dès   ici-bas,    la  fin  de  son 
épreuve. 

—  Vous  guérirez,  lui  dit-il,  avec  un  accent  de  certi- 
tude qui  l'étonna  lui-même.  Promettez-moi  deux 
choses  :  de  prier  pour  ma  paroisse  et  de  m'écrire  quand 
vous  serez  guéri. 

—  11  m'est  facde  de  tenir  la  première  pro 
messe,    répondit    le    malade;    mais    pour 
la  seconde,  cela  dépend  de  Dieu. 

Et  il  secoua  la  tète  avec  un  sourire 
d'incrédulité.  '"^^ 

Ceci  se  passait  le  matin. 

Dans  la  soirée,  un  fait  extraordinaire  et  inat- 
tendu émut  profondément  le  pèlerinage  de 
Marseille. 

Paray-le-Monial  est  un   lieu    d'orai- 
son,   où    descendent    doucement    dans  "\f 
l'âme  les  célestes   eilusions   de  la   vie        .^2 
mystique  :  mais  ce  n'est  que  fort  excep- 
tionnellement   une    terre    de    Miracles.    La 
diversité    des    dons   de     Dieu     dont     paile 
saint   Paul,    relativement  aux  per.connes, 
semble  également  s'appliquer  aux              \ 
choses.    De  même  que  dans  les         «^^^^  \ 
sacrements,   leau  du  Bap- 
tême, le  saint  chrême  de  la 
Confirmation  ,    l'huile  sainte 
del'Extrême-Onction,  sont 
le  canal  de  grâces  dif- 
férentes,  de  même 
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tels  sanc- 
tuaires  bénis  , 

tels  centres  de  piété,  sont  plus  specia 

lement  affectés   à  tels    ou  tels  bienfaits  de  l'ordre  surna-     L» 
turel.  Mais^de  même  aussi  qu'il  arrive  parfois  qu'au  moment      \  ') 
du  Baptême  les  dons  du  Saint-Esprit,  particuliers  pourtant  à 
la  Confirmation,  descendent  sur  le  catéchumène,  de  même,  à 
de  longs  intervalles,  quelques  rares  guérisons  miraculeuses  se       '^ 
produisent,  contrairement  à  l'ordre  habituel,  dans  les  lieux  de         '^ 
pèlerinage  qui  ne  semblent  point  avoir  été  établis  de  Dieu  pour  fK- 

la  diffusion  de  cette  sorte  de  grâces.  «  ^  n - 

L'événement  qui,  le  2  j^uin  1873,  avait  mis  tout  le  monde  en  ^ns 
émoi,  était  précisément  une  guérison  miraculeuse.  Et  cette 
guérison  était  celle  du  vieux  Jean-Marie,  ce  même  Pauvre  h  qui  la 
veille  M.  l'abbé  de  Musy  avait  fait  son  aumône,  et  qui  avait  arrêté 
longtemps  sur  lui,  avec  une  étrange  fixité,  le  regard  de  sa  reconnais- 
sance. En  un  certain  moment,  et  tandis  que  tous  étaient  en  prières, 
ce  paralytique  s'était  dressé  debout  et,  traversant  les  rangs  des 
(idèles,  était  allé  déposer,  pour  ne  les  reprendre  jamais,  ses  deux 
béquilles,  ses  béquilles  qui  avaient  vingt-cinq  ans  d'âge,  sur  la 
châsse  de  la  Bienheureuse  Marofuerite-Marie. 

Le  bonheur  de  M.  l'abbé  de  Musy  fut  grand  de  voir  la  bienfai- 
sante  toute-puissance    de    Dieu    opérer  ce  jour-là,   à  Paray,    sur 
l'indigent  et  l'infirme,  ce  qu'elle  accomplissait  jadis  par  les  mains 
de  Jésus  aux  bords  du  lac  de  Génésareth.  Il  félicita  Jean-Marie 
sans  faire  aucun  retour  sur  lui-même,  car  il^en  était  venu  (nous 
croyons  l'avoir  dit)  à  cet  état  de  résignation  où  l'on  ne  cherche 
plus  l'espérance.  Cette  guérison  lui  causait  une  véritable  joie 
pleine  d  expansion. 

—  Vous  allez  marcher  et  courir,   dit-il  gaiement  à 
Jean-Marie,  vous  qui  depuis  vingt-cinq  ans  ne  cou- 
.    _  nez  ni  ne  marchiez.  Mais  ces  jambes,  que  Dieu  a 

o-'^^|— ^  guéries,  ne  doivent  pas  aller  nu-pieds.  Laissez- 
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donner    vas    premiers 

soulic.  s. 

Presque  chaque  jour   il    se  plaisait  à  s'en- 
tretenir avec  ce  Pauvre  et  à  l'entendre  parler  de 
Dieu. 


Si  M.  l'abbé  de  Musv  ne  cherchait  plus 
l'espérance,  d  advint  cependant  que  1  espé-        ~- 
rance  vint  le   chercher,  et  que  le  mot  du 
prêtre  marseillais  lut  prononcé   encore  par 
d  autres  lèvres,  comme  uii  écho  répété  de  la  prc 
Curé  d'Ars. 

Il  était  déjà   à  Paray-le-Monial  depuis  trois  semaines,  lors- 
que, le  22  juin,  arriva  en  ce  sanctuaire  du  Sacré-Cœur  une  de 
ses  parentes,  Mme  la  Chanoinesse  de  Pomey,   accompagnée   de  \ 

son   Irére  M.   de  Pomey.   Ce  titre  antique   de  Chanoinesse  n'in- 
dique point,  ainsi  que  plusieurs  pourraient  le  croire,  une  Reli- 
gieuse proprement  dite.  11  est  habituellement  conféré,  —  comme 
distinction   honorifique    et    sous    l'obligation    de    réciter    quoti- 
diennement   un    Office    particulier,    —   à   certaines  personnes  du 
Monde   à   qui  l'Église   doit   de  la  gratitude   pour  quelques  bonnes     . 
œuvres  considérables.  C'était  Son  Éminence  le  cardinal  de  Donald         \i, 
qui  avait  demandé  cette  dignité  pour  Mme  de  Pomey.  v 

Bien  que  la  parenté  de  cette  dame  et  de  M.  l'abbé  de  Musy  fût         / 
assez  rapprochée,  leurs  relations,  comme  cela  se  produit  souvent       //i 
(piand   les   membres   d'une   même    famille   habitent  des  contrées    ''ï 
différentes,  s'étaient   à    peu   près   perdues.   11  y  avait  vingt  ans  ^ 

(pi'ils  ne  s'étaient  vus  et,   durant  ce  long  espace    de   temps,    ils 
n'avaient  pas  échangé  une  seule  lettre. 

Apprenant  que  M.  de  Musy  était  à  Paray,  Mme  de  Pomey 
et  son  fièrc  ne  tardèrent  pas  à  venir  le  visiter 

Elle  le  regarda  un  instant  avec  émotion,  gisant  sur  son 
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puis  ,   sem 
blant    écouter     en  elle  même 

je  ne  sais  quelle  voix,  elle  lui  dit  a\ec  un  accent 
de  reproche  et  de  surprise 

—  Mon  cousin,  que  l"aitcs-^ous  ici^ 

—  Mais,  répondit  le  paralytique,  je 
fais  ici  ce  que  font  tous  les  Peleiins 

et  ce  que  vous  faites  vous-même  :  je  pue, 
je   commence   et  termine   des   ncu^ aines,  je 

récite  le  Chapelet  et  les  Psaumes ,  j  associe      /f^'^'^ 
ma  tiédeur  à  la  ferveur  des  pieuses  âmes  (  _^ 

—  Voulez-vous  bien  vous  en  allei  '  s'tcua-       C^L 
W&^\^ù               t-  e  1 1  e .  "'^ 

^^^^y^%^^       —  Comment?  Vous  me  conseillez  de  m  en 

aller?  ^  .^]u;>j 

Le  prêtre  stupéfait  n'en  croyait  pas  ses  oicil-       ^^4^  r^\ 

-  Oui,  certes!  reprit  la  Chanoinesse. 
Votre  place  n'est  pas  ici      /a  sainte 

Vierge  i>eiit  vous  g  ne 
rir  à  Lourdes. 
—  Mais  qu'en  savez 
vous  ?    dit 
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alors  le  malade,  de  plus  en  plus 
l'^:  étonné...  Étes-vous  donc  dans  les  secrets 

du  ciel?  ajouta-t-il,  avec  une  teinte  dironie. 
-   xNon.    Mais  je   suis  sure  que  la  sainte  Vierge  veut 
vous  guérir  à  Lourdes. 

—  Vous  prononcez  vos  oracles  avec  l'accent  de  la 
Pythonisse  de  Délos  ou  de  Delphes,  _  couvain-' 

^-^Mlf      ■  ^"'.'   ''^^^  ''"^^''    "'"'^  'i"^  ^"^   trompait,  —  reprit 
labbé  de  Musy,  totalement  sceptique. 
—  Je  ne  me  trompe  pas.  Allez  à  Lourdes.    La    sainte 
Vierge  veut  vous  y  guérir. 
-^     —  Parlons  sérieusement  et  pratiquement,  Madame  et 
.         chère  cousine.  Je  suis   très  touché  de  votre  bienveil- 
^      lante  espérance,  qui  mest  une  marque  de  votre  vif  désir 

^      de  me  voir  délivré  de  mes  maux.  Mais  enfin,  ce  n'est 
•^V   là  qu'une  éventualité  peu  probable,  car  je  n'ai  aucun 
titre    à    ces    laveurs    insignes    dont    tous    sont   plus 
dignes    que  moi.    Or,   ce  qui  n'est  point  simplement 
probable,  ce  qui  est  certain,  le  voici  : 

Un  voyage  dans   ma   situation   est   chose   terrible, 
pleine   de  fatigues   et  de  douleurs.    Je   dois  donc  y'  -,. 
regarder  h  deux  fois  avant  de  me  mettre  en  route  pour 
aller,   à  quelques  centaines  de  lieues,   chercher  une 
'=-^'K  ,-  .      8"^''"^^on   problématique    que  je    n'espère    ni    ne 

&^3   '^''"'''"'^''■.■"  ^^''^^''^  ""^^  difficultés  de  déplacement, 
^"     ~  ^     je  fais  cependant  toujours,   vers        ^ 

le  mois  d'août,  une  station  d'eaux    „  b^^l^: 
minérales  :  à  Ems,  à  Hombourg,  à 
la  Bauche,a  Dnonne,  — etj  cMte 

ainsi     que     \iennent     s'ajouter    à 
mon      infiimite      chronique     des 
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MOTRE-DAME    OE    LOURDES 
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souffrances    aiguës    et    intolérables, 
que,  faute  de  ces  précautions,  la  mauvaise 
saison  m'apporte  invariablement.  Ce  traitement 
thermal  me  permet  au  moins  de  passer  des  hivers 
à  peu  près  tranquilles.   Or,  je  ne  puis  me  rendre  à 
la  fois  et   à  Lourdes  et  à  Divonne,  où  cette  année-ci 
mon  frère  doit  se  trouver  également.   Est-il  donc  sage, 
est-il  donc  prudent  de  quitter  le  certain   pour  l'incertain, 
et  d'abandonner  les  effets  éprouvés  de  ces  eaux,  pour  courir 
après    un  miracle  et  prétendre  forcer  la   main  à  la  Provi- 
dence ? 

—  Voyons,  ma  chère  sœur,  dit  jNI.   de  Pomey  interve- 
nant, ne  tourmentez  point  ce  pauvre  Victor  pour  une  idée 
qui  traverse  votre  imagination,  et  laissez  notre  vénérable 
cousin  se  diriofer  h  sa  façon... 
—  Que  ne  puis-je  faire  passer  ma  foi    dans  vos   cœurs!     Il    faut 
qu'il  aille  à  Lourdes!   reprenait  avec  une   insistance   nouvelle   la 
Chanoinesse. 

—  Et   cet   hiver,    reprit   l'abbé   de    Musy,   lorsque,   pour   avoir 
manqué   ma   saison  d'eaux,    j'aurai    dans    les    épaules,    dans    les 
genoux,  dans  les  reins,  quelques-uns  de  ces  élancements  doulou- 
reux, qui  m'arrachent  des  cris,   je  me  dirai  :  «  Bon!   c'est  à  ma 
cousine  de  Pomey  que  je  le  dois!  »  -,    -.    . 

—  J'en  accepte  la  responsabilité...   Soyez  certain  que  la  sainte 
Vierge  veut  vous  guérir  à  Lourdes. 


w 


Il  y  a  d'innombrables  proverbes  sur  les  tenaces  énergies  de  la 
volonté  féminine.  Tous  sont  vrais.  M.  l'abbé  de  Musy  fut  vaincu. 
—  Eh  bien,  soit!  reprit-il  :  je  m'abandonne.   Mais  je  ne  puis 
partir  avant  le    retour    de    l'abbé  Antoine,  qui   sera  alors  mon 
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compagnon   et   mon   garde-malade. 
On  regarda  le  calendrier,  on  snp- 
puta  les  dates  : 

—  Vous   partirez   le   G  août,   dit 
Mme  de  Pomey.   Et  vous  vous  trou- 
verez  ainsi   à  Lourdes  pour  la   fête    de 
l'Assomption. 

Quelques  jours  après,  l'abbé  de  INIusy  entend 
frapper  à  sa  porte. 

—  Entrez! 
C'était  Jean-Marie. 
— ^  Monsieur  l'abbé,  dit  gravement  le  Pauvre, 

vous  guérirez. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  La  nuit  qui  a  précédé  ma  guérison  je  fis 
un    rêve   durant   lequel  toutes   choses    étaient 
pour  moi  aussi  claires  que  dans  le  plein  soleil 

de  midi.  Je  compris  que  ce  n'était  pas  un  songe 
ordinaire,    mais  un  avertissement  du  ciel. 
Dans  ce  songe,  je  m'étais  vu  guéri...  Et  le 
lendemain,  je  me  suis  dressé  en  effet,  et  j'ai 
déposé  mes  béquilles  sur  la  chasse  de  la  Bien- 
heureuse. 

—  C'est  très  extraordinaire?  dit  l'abbé  de 
Musy,  ressentant  en  lui-même  le  frémissement 
que  donne  presque   toujours  à  l'homme  le  voi- 
sinage immédiat  du  Surnaturel. 
—  Eh  bien!  reprit  le  Pauvre,  cette  nuit  j'ai  fait 
relativement  à   vous   le    même  songe,  et  il  avait 
la  même  clarté.  Je  vous  ai  vu  guéri,  je  vous  ai 
vu    marchant    comme    moi,   dans  toute   la 
foï'ce  de  la  santé. 
Succédant    à    la    parole    du    prêtre 
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clo  Marseille  et  à  l'insistance  extrême  de  la  Cha- 
noinesse  de  Pomey,  ce  songe  du  Pauvre  frappa 
beaucoup  l'abbé  de  Musy.  La  prédiction  du  Curé 
d'Ars,  perdue  jusque-là,  et  à  demi  eflacée  dans  les 
brumes  lointaines  du  souvenir,  lui  revint  en  mémoire. 


XI 


Vers  les  premiers  jours  de  juillet,  l'abbé  de  Musy, 
rentré  à  Digoine,  annonça  aux  siens  la  promesse 
qu'il  avait  faite  d'aller  à  Lourdes. 

Ce  ne  lut  ni  sans  espérance,  ni  sans  terreur  que 
l'on  apprit  dans  la  famille  cet  appel  suprême  à  la 
toute-puissance  de  Marie.  Si  d  un  côté  tous  étaient 
chrétiens  et  savaient  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu,  de  l'autre  ce  long-  voyage  était  une  redoutable 
épreuve  pour  un  malade  dans  la  situation  de  l'abbé 
de  Musy.  Sans  doute  il  est  écrit  :  «  Ayez  confiance 
au  Très-Haut.    »    Mais  il  est  écrit  aussi  :   «  Vous  ne 

tenterez  point  le  Seigneur »  Cruelle  perplexité! 

Lutte  douloureuse  entre  une  vertu  théologale,  la  Foi, 
et  une  vertu  cardinale,  la  Prudence.  Les  âmes  oscil- 
laient d'un  sentiment  à  l'autre,  suivant  les  caractères 
divers  et  suivant  les  dispositions  changeantes  que 
les  heures  apportent.  Pour  trouver  le  repos  au  mi- 
lieu de  ces  angoisses,  il  n'était  qu'un  refuge  :  la 
prière.  Chacun  y  avait  recours. 

On  écrivit  à  des  communautés  religieuses,  à  des 
amis,  leur  demandant  de  prendre  part  à  la  neuvaine 
qui  allait  commencer  le  8  août,  jour  déterminé  par 
l'abbé  de  Musy,  pour  son  arrivée  dans  la  ville  de 
Marie.  Du  fond  de  son  couvent  de  Nevers,  Berna- 
dette, à  qui  l'on  s'adressa,  pro-  ^ 
mit  d'unir  ses  intentions  à  celles 


ex 


^■?^' 


^^î^^^fe^ 


-X' 


f^ 


^1  - 


es  habitants  de  Di- 
ooine. 

L  abbé  de  Musy 
cependant,  depuis 
son  retour  de  Pa- 
ray,    sentait    de 
plus  en  plus  di- 
minuer   sa   con- 
liance,    et,    bien 
que  toujours 
résolu  h  tenir 
en  vrai  senti I- 
h  o  m  me      la        '^ 
parole   donnée,    il    en 
était  peu  à  peu  arrivé  à 
ne  compter  en  aucune 
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sorte  sur  sa  guerison. 

—  Vainement  je  m'efforce  de  me  persuader  : 
je  doute!  disait-il. 

—  Je  tremble  !  s'écriait  souvent  le 
père,  alarmé  pour  son  fils  d'un  si 
pénible  et  si  aventureux  voyage. 

— Nous  espérons,  répondaient  M"''Ge 
^     neviève,  M.  Humbert,  l'abbé  Antoine, 
les  jeunes  gens. 

—  Je  crois,  répétait  invaria- 
blement la  Mère. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  se- 
\        m  a  1  n  e  s  .    Le 
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moment  fixé  arriva. 
Dans  la  cliambrc  du  prêtre  infirme, 
l'abbé  Antoine  faisait  les  préparatifs   du   dépai 
le  malade  parlait  ainsi 
—  Décidément,  mon  cher  enfant,  il  est  impossible 
Notre-Dame  de  Lourdes  m'accorde  ma  guérison  ! 
frir  est  ma  vocation,..  —  Si  Marie  le  vouh 
pendant,  et  qu'elle  me  permît  de  pouvoir,  dans 
sanctuaire,  remonter  au  saint  Autel!...    Oh! 
comme  il  y  a  treize  ans  pour   ma   première  messe, 
je  revêtirais  encore  l'amict  du   Curé  d'Ars  pour  cette 
messe  de  résurrection!...  Emportez  cet  amict,  à  tout 
hasard...    Mais  que  dis-je?    c'est  impossible!...    C'est 
là  le  rêve  d'un  homme  éveillé  ! 


XII 


Le  6  août,  M.  l'abbé  de  Musy  partit  du  château  de 
Digoine  pour  se  rendre  h  Lourdes.  Il  ne  voulut  être 
accompagné  que  de  M.  l'abbé  Antoine. 

— ■  Que  vos  prières  seules  me  suivent!  dit-il  à  sa 
famille. 

Il  quitta  le  château  paternel  par  un  temps  tiède  et 
doux,  et  un  beau  clair  de  lune.  C'était  une  magnifique 
nuit  d'été. 
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La  voiture  roulait  depuis  trois    _^^ 
heures,  lorsque  vers  minuit  elle 
s'arrêta  devant  la  gare  du  chemin  de 
fer. 

—  Nous   sommes  à  Chagny,  dit 
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vélation  de  l'avenir,  ou  si  ce  qu'on  nomme  les 
pressentiments  eût  passé  en  ce  moment  dans 
leurs  âmes,  ce  nom  de  Chao-nv  ne  les  eût 
certes  point  trouvés  indifFérents  et  ils 
auraient   sans   doute ,    h   la    lueur    des 
rayons  lunaires,  arrêté  leur  attention  sur 
l'aspect  de  la  ville  et  la  silhouette  de  son  vieux 
clocher...   Mais   l'avenir    était   couvert  d'un 
voile,   et  Chagny  ne    fut   pour    eux   autre 
chose  que  la  première  étape  douloureuse 
de  leur  pèlerinage   à  travers  la  France. 
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A    Chagny,    devaient    commencer    pour    le 
malade   les   difficultés   et  les   souffrances  du 
transbordement.  ^ 

Prenant  le  prêtre  infirme  dans  leurs  bras, 
l'abbé  Antoine  et  deux  hommes  d'é- 
(juipe  le  portèrent  péni- 
blement sur  le  (piai  de    ^^ 
la  gare  pour  y  attendre  le  ''^^-^^  . 
passage  du  train.  «^^..^^ 
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Les  employés  d 

lin  de  fer  qui  allaient  ( 

t,  traînant  des  colis,  ( 

recevant  des  ordres,  étaient  émus  de  pitié. 

—  Et  y  a-t-il  longtemps  qu'il  est  dans  cet  état? 
demanda  l'un  d'eux. 

—  11^  a  vingt  ans  que  ses  yeux  sont  perdus  ;  il  y  en  a 
onze  qu'il  est  paralysé. 

—  Et  où  va-t-il  comme  cela  ? 
"*         —  A  Lourdes. 

—  Et  quoi  faire  ? 
— -  Guérir. 

Plusieurs    de   ces    braves   gens   n'étaient   pas  précisément 
d'une  foi  à  toute  épreuve.  Et  nous  ne  les  calomnierons  point, 
ce  nous  semble,  en  disant  que  le  personnel  de  la  gare  de         ^ 
Chagny  constituait  un  milieu  assez  différent  de  celui  du  châ- 
teau de  Digoiue.  Vivant  chaque  jour  parmi  les  étonnants 
prodiges  accomplis  par  la  science  humaine,  ils  ne  voyaient, 
hélas!  que  cela  de  réel  et  étaient  peu  disposés  à  croire  aux  mira- 
cles tombant  du  ciel. 

Aussi    l'expression    de    cette    confiante    espérance,    qui   eût 
paru  sublime  à  des  âmes  fidèles,  sembla-t-elle  quelque  peu  naïve 
et  folle   à  cet    entourage   :   chef  et   sous-chef  de  gare,    mécani- 
ciens, aiguilleurs,  agents  du  télégraphe,  graisseurs  de  locomo- 
tive, hommes  d  équipe. 

Ils  se   regardèrent   comme   pour   se   dire  que,    si  l'un    de 
ces  ecclésiastiques  était  infirme  du  corps,  tous  deux   assuré- 
ment étaient  quelque  peu  infirmes  d'esprit.  Mais  cette  impres- 
sion  et   cette  pensée   ne   diminuèrent    en    rien    ni    leur 
sollicitude   pour  le    malade,    ni    le    soin    attendri 
qu'ils  prirent  de  le  transporter   avec   des  pré 
cautions   infinies   pour  ne   point   aggraver  ses 
souffrances.     S'ils    étaient    loin    de    la  foi 
du   centenier,    ils    avaient,    par   con- 
tre,   la  charité   du  bon    Samari- 
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tain,  et,  assurément  la 
main  du  Père  céleste  bénissait  l'activité  de 
leur  zèle  dévoué  et  la  commisération  de  leur 
cœur. 

L'état  de  paralysie  de  ^  l'abbé  de  Musy,  l'étrangeté  du  but  de  son 
voyage,  la  rare  distinctioir^de  ses  traits,  le  séjour  un  peu  long  qu'il 
dut  faire  à  la  station,  avaient  arrêté,  non  seulement  l'attention  des  employés, 
mais  aussi  celle  des  divers  habitants  de  Chagny  venus  ce  soir-là  à  la  gare 
pour  prendre  le  train.  Le  souvenir  de  ce  prêtre  qui  allait  ainsi  chercher,  en 
pays  lointain,  une  guérison  que  la  Médecine  déclarait  impossible,  se  fixa 
dans  leur  esprit. 

A  tous  les  changements  de  lignes,   le  même  transbordement  redoutable  se 
renouvelait    au  prix  de  grandes  fatigues  pour  le   malade.    Et  après 
quelques  minutes  d'arrêt,  —  mais   non   hélas!    de   repos,   —  le 
chemin  de  fer,  reprenant  sa  marche  et  courant  à  toute  vapeur  vers 
la   cité   de   la   Reine    du   Ciel ,    se   remettait   à 
secouer  durement  ses  membres  endoloris. 

A  Cette,  il  fallut  s'arrêter  et  coucher. 
Les  vovageiirs  arrivèrent  enfin  à  Lourdes 
le  surlendemain  de  leur  départ  de  Digoine. 
C'était  le  vendredi  8  août,  dans  la  soirée... 
Un  appartement  avait  été  retenu   à  l'a- 
vance, au  premier  étage  d'une  maison  de  la 
rue  de  la  Grotte. 
L  abbé  Antoine  et  le  cochci-  de  la   v(»iture,   prise  à 
la  gare,   y   j)ortèrent  le  prêtre  paralytique,    épuisé  de 
lassitude. 
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Au  rez-dc-chausséc  de  la  maison,  où  descendirent 
les  deux  pèleiins,  se  trouvait  uu  magasin  d'objets  de 
piété.  Us  y  remarquèrent  une  magnifique  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  : 

—  Si  je  suis  guéri,  dit  l'abbé  de  Musy,  c'est  cette 
statue,  la  première  qui  frappe  mon  regard,  que  j'em 
porterai  à  Digoine  .. 

XIII 

Dès  le  lendemain  matin,  il  fut  conduit  à  la  Crypte 
pour   y  entendre,    assis   dans  sa  chaise  roulante,  la  H 

messe  que  TNI.  1  abbé  Antoine   devait  célébrer  à  son 
intention. 

Les  malades,  les  paralytiques,  tous  ceux  qui  sont 
affligés  de  quelque  infirmité  visible,  les  parias  de  la 
santé,  éprouvent  parfois  comme  une  certaine  honte  de 
se  laisser  voir  ainsi  déshérités  d'un  don  du  ciel  que 
presque  tout  le  monde  possède.  Ils  redoutent,  pour 
ainsi  dire,  les  yeux  des  hommes,  et  ils  se  dérobent 
instinctivement  à  la  curiosité,  même  bienveillante, 
des  reofards  étranj^ers.  Cela  leur  arrive  surtout,  aux 
heures  de  la  prière  ardente  et  du  recueillement  pro- 
fond. La  piété  des  inconnus,  celle  même  des  plus 
chrétiens  et  des  meilleurs,  a  souvent  quelque  chose 
de  superficiel  et  de  banal  qui  trouble  l'intime  et  si- 
lencieux entretien  de  leur  àme  avec  son  Consolateur 
tout-puissant. 

C'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  M.  l'abbé 
de  Musy  se  fit  placer  dans  un  coin  obscur  de  la 
Crypte,  derrière  un  pilier,  à  la  gauche  de  l'autel  :  il 
eût  souhaité,  s'il  était  possible,  n'être  vu  que  de  la 
Vierge  Marie. 

Or,  il  advint  qu'à  côté  de  lui,  contre  le  même  pi- 
lier, se  rencontra  un  autre  infirme,  un  pauvre  enfant 
du  peuple,  d  environ  quinze  ans,  d'une  physionomie 
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angëlique.  Avec  toutes  les  précautions  minutieu- 
ses d'une  paternelle  sollicitude,  un  ouvrier  aux  formes 
robustes  venait  del'étendre  sur  deux  chaises.  Sonvisao-e, 
d'une  pîdeur  extrême  et  idéalisé  par  l'habitude  de  longues 
souffrances,   ses  yeux  grands   et   doux,    ses  mains  jointes 
avec  ferveur,  tout  son  être,  en  un  mot,  exprimait  la  beauté 
intérieure    de    cette  âme  innocente  et    pure,    qui    semblait 
prête   à    ouvrir    ses    ailes    pour    s'envoler    vers    les  célestes 
parvis. 

Le  regard  voilé  de  l'abbé  de  Musy  fut  attiré  par  cet  enfant 
comme  par  une  lumière. 

Son  cœur  s'émut  d'une  sympathique  pitié. 

—  Comment  vous  appcl^^z-vous?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  m'appelle  Pierre. 

—  Eh  bien!  petit  Pierre,  je  prie  pour  vous.  Priez  aussi 
pour  moi. 

—  De  tout  mon  cœur,  Monsieur  l'abbé... 

La  messe  commença.  Après  la  consécration,  le  célé- 
brant porta  Ihostie  sainte  à  M.  l'abbé  de  Musy,  immo- 
bile dans  son  chariot.  Quant   h  petit  Pierre,   1  ouvrier 
aux  formes  robustes   le  souleva  sur  ses  bras  et,  le  tenant 
ainsi  étendu  en  travers  de  sa  poitrine,  il  s'avança  vers  la 

sainte  'i'able.  Et  le  prêtre  donna  la  communion  au  père 

et  à  l'enfant. 

Après  la  messe,  l'abbé  de  Musy  se  fit  descendre 
h  la  Grotte  et  y  resta  un  temps  très  long...  i^ 

Son  ami  l'interrosfeait  en  sortant  : 
—  Et  que  se  passait-il  en  vous  tout  à  Iheure 
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quand  vous  parliez  à  la  sainte  Vierge? 
Je    la   priais!    Je    l'invoquais   pour    tous   ceux 
que  j'aime,  pour  ce  pauvre  petit  Pierre  que  nous  venons 

de  quitter  et  qui  se  baigne  en  ce  moment  dans  Teau  mi- 
raculeuse.   J'implorais  la  grâce  de  m'améliorer  un  peu... 
Puis  je  me  suis  enfin  souvenu  du  but  spécial  de  mon  pèle- 
rinage, et  j'ai»  dit  à  notre  Mère  :  «  Guérissez-moi  si   c'est 
pour  un  plus  grand  bien.  Encore  ne  vous  demandé-je  point 
*\i^    menlever   entièrement   tous   mes    maux,   mais   seulement 
de  me  mettre  en  état  de  me  tenir  sur  mes  jambes,  de  façon  \\ 
pouvoir  célébrer  la  sainte  Messe.  »  Et  vous  avoucrai-je  même 
que   j'ai    été   pris  de   remords   devant  l'audace   de   ma  prière! 

Aussi  ai-je   ajouté  :  «  Bonne  Mère,  si  vous  ne  me   guérissez 
pas,  je    suis  vraiment  si  heureux  avec   ma    croix    que  je  vous 
remercierai  tout  autant.  » 

Il  voulut  être  plongé  dans  la  Piscine,  Rien  d'extraordinaire  ne 
s'y  produisit. 

XIV 

De  retour  à  Lourdes,  il  dit  à  l'abbé  Antoine  : 

—  Il  faudrait  pourtant  nie  confesser. 

—  Très  bien.  Je  vais  aller  chercher  l'un  des  Pères  de  la  Grotte. 

—   Non,    non!    reprit  le  prêtre  paralytique':  je  veux  me  con- 
fesser au   Curé   de    Lourdes,    l'abbé    Peyramale.    C'est    l'homme 
de    la   sainte   Vierge.    Tâchez  de  le  trouver,    et   priez-le   d'avoir 
la  bonté  de  venir  m'entendre. 

Il    fut   impossible   à  M.   l'abbé  Antoine,  dans  le  cours  de  cette 
après-midi,  de  rencohtrer  celui  qu'il  cherchait. 

Le   lendemain  matin  dimanche,   il    se  rend  à  la   sacristie  de 
la  Paroisse.   Et   voyant  un   prêtre    d'aspect   rébarbatif  qui  se 
préparait   à  monter  à  l'autel,  il  l'aborde    respectueuse- 
ment. 

—  Vous  êtes  M.  le  Curé  de  Lourdes?  lui  dit-il. 
j^.     ,         — Je  n'ai  point  cet  honneur,  répondit  l'ecclésiastique. 
r-  r  -^  —  Pardonnez  !  reprit  l'abbé  Antoine  :  d'après 
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le  portrait  tracé  ^"^ 

par  M.  Lasserre,   j'a- 
vais cru... 

—  Plût  au  ciel  que  ma 
ressemblance    avec 
lui  ne  s'arrêtât  point 
au    j)livsique!     s'écria 
1  interlocuteur  en  sou- 
1^/7/  riant  de   la   méprise.   Si 

^^■X  y         parfois  il  paraît  rude  au 
^s#^*%,        dehors,  il  est  doux  au  dedans, 
comme    l'était  saint  Paul.  Forli. 
et  siun'is.  Du  reste,  le  voici. 

L  abbé  Peyramale  ouvrait,  en  elFet,  la  porte  de  la 
sacristie. 

—  Monsieur  le  Curé,  il  y  a,  dans  la  rue  de  la 
Grotte,  un  prêtre  infirme  qui  voudrait  se  confesser  à 
vous. 

—  Le  temps  de  dire  ma  messe,  et  je  cours  à  lui. 

Trois    quarts  d  heure  après,    M.   l'abbé    de   Musy 
le  vovait  entrer  dans  sa  chambre. 

Le  Curé  des  Apparitions  embrassa  le  Paraly- 
tique. 

—  Du  courage!  dit-il.  Si  la  sainte  Vierge 
veut   s'en   mêler,   vous  serez  bien    vite  guér 

Puis  il  s'assit  à  côté  de  l'abbé   de   Musy, 
et,  toutes  portes  closes,  il  reçut  la  confes- 
sion de  ses  fautes. 
Et  quand  il  eut,  au  nom  de  Dieu 
niênie,  prononcé  ces  mots  :  Ei^o  te 
aisuh'o  ah  onuiibus  j)c(catis  tnis, 
etc. ,  il  se  leva  et  se  promena  silen- 
cieusement dans  la  pièce,  lais- 
sant son  pénitent  se  recueillir 
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Puis  les  deux  prêtres  s  s'entretinrent  ensemble.  L'abbé  de  Musy  raconta 
son  histoire.  A  la  confes  sion  sacrée  et  inviolable,  avait  succédé  la  confi- 
dence  intime.  ^ 

Quelles  furent  les  pensées,  les  sentiments,  que  le  Curé  Peyhamale  fit  pas- 
ser dans  le  cœur  du  malade?  Un  mot  les  résume  :  «  Espérance!  )> 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  souvent,   quand  on  se  t  ùuve  tout  à  coup 

en  présence  d'un  personnage  illustre,  que  l'on  connaît  s«'ûlement  par  quelque 

portrait  de  grand  relief,  tracé  dans  les  pages  de  l'histoi  le,  M.  de  Musy  n'avait 

éprouvé  aucune  déception.  Tel  il  avait  rêvé  le  Curé  de  Lourdes,  tel  il  le  voyait 

de  ses  yeux.  Tous  deux  étaient  faits  pour  se  co  nprendre  :  ils  parlaient 

fv^  la  même  langue,  ils  appartenaient  à  la  même  patrie  ;  tous  deux  étaient 
fils  de  Marie. 


L'abbé  Antoine,  après  l'entrevue,  entendit 
i  A     le  double  écho  de  leurs  impressions. 

—  Quelle  âme  de  prêtre  !  s'écriait  en 
sortant  (e  Curé  Peyramale  :  il  doit  avoir 
une  Sainte  pour  mère. 

—  Vous  ne  vous  trompez  point,  répon- 
dit le  jeune  ami  de  la  maison,  qui  connais- 
sait mieux  que   personne   les   vertus    de    la 

Femme  forte  du  château  de  Digoine. 
—  Que  je  suis  heureux,  disait  de  son  côté  l'abbé  de 
Musy,  que  je  suis  heureux  que  vous  m'avez  amené  le 
Serviteur  de  Notre-Dame  de  Lourdes!  Je  sens  en  moi  une 
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plus  gronde  confiance  et  comme  une  promesse  de  Miracle.  Cet  homme  est, 
en  eliet,  Ihomme  de  la  sainte  ^'icrge,  et  sa  parole  engage,  en  quel([ue  sorte, 
la  Reine  du  Ciel. 

XV 

On  ne  tarda  pas  à  remar([uer,  parmi  les  pèlerins  accourus  à  Lourdes  aux 
approches  de  l'Assomption,  cet  ecclésiastique  infirme,  et  jeune  encore,  que 
Ion  apercevait  ii  toute  heure  ^g 
dans  son  petit  chariot,  soit 
à  la  Crvptc,  soit  sous  la  voûte  des 
Roches  Massabielle,soit  sur  le  che- 
min de  la  Grotte, — nous 
allions  dire,  et  fort 
justement,  sur  la  Voie 
sacrée.  Tout  le  monde 
s'intéressait  à  lui  et  se 
sentait  pris  de  pitu-  et  d 
svmpathie  pour  cet  ouvri 
du  Seigneur,  réduit  de- 
puis tant  d'années  à  ne 
pouvoir  travailler  à  la  vigne 
de  Dieu.  Et  ces  âmes  chré- 
tiennes, qui  étaient  ve- 
nues invo([uer  poui'  ^V 
elles-mêmes  linter 
vention  de  la  Vierge,  ^Ê^^^'^- 
priaient  aussi  pour  ce 
prêtre  inconnu.  Que 
tl  aumônes  du  co'ur 
se  donnent  ainsi  à  Loci 
des,  dont  on  ne  sauiX,^^^ 
le  secret  que  quand 
auront  disparu  les 
ombres  opa(pics  (pu 
voilent  ici-bas  les  mys- 
tères de  la  vie ,  et  que 
luira  sur  tHutes  choses  la 
lumière   de   l'éternité! 

—  Comment! 
ditleCuréde        -Vh^ 


l'abbé  de   Musy ,  lorsque,  deux  jours 
après  sa  première  visite,   il  revint 
le    voir  ;     comment  !     la     sainte 
\  lerge    ne    vous    a    pas    encore 
guéri?...     Je    vais    me    brouiller 
avec  Hlle!  ajouta-t-il,  en  souriant 
lui-même  de  sa  menace,  et  parlant 
de     ces    choses    avec    cette    éton- 
nante   lamiliarité,    excessive    ce 
semble,  que  se  permettent  parfois 
les  hommes  de  Dieu,  depuis  Job  et 
David,  jusqu'à  Vincent  Ferrier  et 
au  Curé  d  Ars. 

Son   entrain,  son    assurance, 
sa  foi  totale ,  la  promesse  de 
ses  prières  renouvelèrent  l'es- 
[loir  dans  l'àme  du  malade  et 
('  -on  compagnon. 
—  .Vuprès  de   Marie,   nous  avons 
un  avocat,  se  dirent-ils  1  un 
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à  la  Crypte,    assistant  à  la   même 
messe  que  lui,  l'abbé  de  Musy  rencon- 
trait petit  Pierre  :  à  la  Piscine,  dans  les  lacets, 
à  la  Grotte,  il  le  retrouvait  encore.   Et  ces   deux 
infortunes,    également    innocentes,  s'étaient  rappro- 
chées   et    consolées.    La    parole    du    prêtre    charmait 
l'enfant;    la  vue    de    cet    ange    en    soufïVance   édifiait   et 
fortifiait   le    prêtre.    Ils  s'étaient  unis  d'amitié,  et  chacun 
(Jeux  priait  pour  l'autre  avec    plus   de    ferveur   encore  que 
pour  lui-même...  Celui  des  deux  qui  arrivait  le  premier  à  la 
Piscine  gardait  la  place  pour  son  compagnon.   De  sorte  que 
petit  Pierre  ne  la  quittait  que  lorsque  l'abbé  Antoiue  frap- 
pait  à  la   porte,  et  que  l'abbé  de  Musy  avait  coutume  d'y 
rester  jusqu'à  ce  que,  du  dehors,  la  voix  douce  de  petit  Pierre 
lui  criât  :  «  Me  voici  !  » 
Etrange  intimité  entre  ces  affligés  qui  s'ignoraient    l'un   l'autre 
la  semaine    précédente,   et  qui,   s'étant  rendus  à  la  Grotte    sainte 
des  extrémités  les  plus  opposées,  étaient  devenus,  sous  le  regard 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  comme  de  vieux  amis  et  comme   des 
frères  du  même  sans:  :  Cor  unuin  et  anima  ii/ia! 

L'un,  cependant,  était  un  patricien   des  hautes   classes;    l'autre 

avait- pour  père  un  pauvre  ouvrier  cordonnier  des  environs  de  Pau. 

Celui-ci  était  un  prêtre  plein  de  savoir  et  dans  la  force   de   l'âge; 

celui-là  un  enfant   entièrement   ignorant   de  ce    que     les   hommes 

enseignent.    Le    premier    avait   la    responsabilité   terrible    de     la 

richesse;  le  second,  outre  l'épreuve  de  la  maladie,  poitait  le  poids 

si  cruel  de  l'indigence.   Mais  de  tels  contrastes,   qui  engendrent 

lies  divisions  dans  les  sociétés  sans  Dieu,  s'harmonisent  dans  la 

supérieure  unité  de  l'amour  au  sein  des  groupes  chrétiens.    Et 

c'est  ainsi  qu'en  face  de  l'autel  et  devant  l'image  de  notre  céleste 


^ 
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iNIère  s'était  foi - 
mc'c     une       amitié 
suljliine  entre  ces  deux 
allies,     ou     plutôt     en- 
tre ees  trois  âmes, 
car  le  père  de  petit 
Pierre,    le  cordonnier 
de  villaoe  Pierre  Ro- 
ehon  ,       partao-eait        les 
nobles      sentiments      de 
n  fils  et   était  diune   ({"1111 
tel  enfant. 


XYI 

Le  14  du  mois   d'août,   une  paralytique  guérit 
subitement  à  la  Grotte. 

Ayant  ,      quelques      heures      après  ,      rencontré 
iSI.    l'abbé  Antoine,    elle   1  encouraoea  cordiale- 
ment : 

—    Confiance!     lui    dit-elle.    Aujourdluu    c'est 
moi,  demain  ce  sera  votre  ami!  J'espère  que 
sainte  Yicrge  vous  exaucera  tous  deux   pour 
sa  glorieuse  fête  de  l'Assomption. 

Lelendemain  était  en  effet  le  15  août,  et 
l'Eglise  allait  célébrer  l'entrée  triomphante  de 
la  Mère  de  Jésus-Christ  dans  le  Royaume  de 
son  Fils. 


Dans  l'àme  du  prêtre  infirme 
lesmcertitudt 
paient  de   i)lu 
rayons    a  un 
qui  montait 
clartés  gra 
et   ([ui 
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ntes  du  plein 
ettc    loi  sans 
eur  du  monde 
nlcre ,    ont  ni  a 
si  tu  peux 
celui  qui  croit  !» 
ui  semblait   que 
niveloppait. 
maladie  prononçait 
le  mot  «  Délivrance  !  n  comme  Colomb  s'écriait 
Terre!  terre!  »   bien  avant  que  les  yeux  de  son 
corps   eussent   aperçu  le  continent,   à  travers 
l'incommensurable   horizon.    De  ses  lèvres  fré- 
missantes sortaient  ces  accents  : 

—  Demain!   demain!    Que  Notre-Dame  de 
,     Lourdes  guérisse  petit  Pierre!...    Et    qu'elle 
me  g'uërisse  aussi,  si  telle  est  sa  volonté  sainte! 
La  nuit  du  14  au  15  août  se  passa  sans  som- 
meil pour  les  deux  prêtres  :  c'est  dire  qu  elle  se 
passa  en  prières.  Les  étoiles  brillaient  au  ciel 
dans  l'immensité  silencieuse  :  et  çà  et   là, 
sous  les  arceaux  des    chapelles    claustrales, 
où  l'Office  nocturne  assemblait  les  moines  et 
les  religieux;  dans  les  chambres  solitaires  où 
la  piété  chrétienne  veillait  les  malades  et  les 
mourants;  sur  la  couche  des  justes  que  l'in- 
^    somnie  visitait;  en  mille  et  mille  lieux  divers  de 
re  endormie,  nombre  d'àmes  s'allumaient 
coir.iie  des  Soleils  dans  les  flammes   ardentes  de 
l'Oraison  et  réjouissaient  les  regards  des  Anges. 
«   Ecce  Jiiinc    bcnedicite    Doniinum   omnes  ser^'i 

Doinini In  noctibus  e.vtollitc  nianus  vcstras 

in  sancta  et   bcnedicite  Doniinuni.  \  oici, 
voici  que  l'instant  est  venu!  Bénissez 
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le  Seio-neur,    serviteurs  du   Seiouour  !...  Durant  les 
nuits,  élevez  vos  mains  vers  les  voûtes  saintes  :  bénis 
sez,  bénissez   le    Seigneur!...»    Ainsi    s'écoulèrent    les 
heures  rapides.     Et    quand,     retentissant    à    la    lois    au 
belFroi   de    la    Paroisse  et    ;i    l'église  du   Pèlerinage  ,    le 
joveux  carillon  des  cloches  argentines  annonça  le  matin 
de   la  grande  lète,  1  un  des  prêtres   dit   à    son  compa- 
onon. 

o 

—  Comme  la  nuit  s'est  vite  écoulée  ! 
Penser    aux    choses    de    l'éternité,   et  s'en    entre- 
tenir,   c  est    ne    plus    ressentir    la     marche 
et   les    atteintes    du    temps  :    e  est    anéantir  la 
durée. 

Presque  aussitôt   les  grelots  sonores 
de   deux  chevaux,    lancés   au    grand    trot, 

se   firent  entendre  dans  la  rue  de  la  Grotte, 
et    la    voiture,    commandée    la    veille,     s'arri 
devant  la  porte  de  la  maison. 

—  Il  faut  partir!  dit  l'abbé  de  Musy  ému. 
Curé  de  Lourdes  célèbre  maintenant  la  messe 
et   son   Mi'ineutn    est   pour     nous.    Que 
va  être  le  jour  d  aiijourd  liui  ? 

Et  si  en  cette  même  heure,  franchis- 
sant   vallées    et    collines,     fleuves    et    mo 
tagnes,  forêts  touffues  et  plaines  immenses, 
le   regard    eût    pu    pénétrer   dans    la    cha 
pelle     silencieuse     d'un     château     des 
environs      d  Autun  ,      il      v      eût 
aperçu,    aux  lueurs   du   soleil 
levant,  une  l'emme  aux  che- 
veux blancs,  une  Mère  })i'os- 
ternée  devant  Dieu  et  qui, 
elle    aussi,    dans    les   fré- 
missements      de 
la    foi    et    de 


^ 


1  espérance  ,  murmurait  celte  ^ 

parole   .    «   Que   va  être   le  jour    cVaujourd  Imi  ;    » 

XYII 


La  pensée  et  lâmc  tout  entière  des  habitants  de 
M     Diooine  étaient  à  Lourdes.  Avec  quelle  ferveur  1  on 
^    suivait  la  ueuvaine   de  prières!   Avec  quelle  av^hte 
on  lisait   les   lettres   quotidiennes  de  1  abbe  Antoine, 
donnant  des  nouvelles  du  cher  absent! 
;.  Si  la  foi  était  bannie  de  ce  monde,  on  la  retrouverait 

Y'P     dans  le  cœur  des  mères.  Mme  de  ^lusy  ne  doutait  point 
[t-^  ^    .  nii        .i:..,;+_<«lU.    flAs  le  inemier  lour   ; 


4. 


le  cœur  ucs  i"^i^--  --  -  .        .  , 

_-  Oui     ma    fille,    disait-elle    dès  le  premier  jour   a 
(ieneviève,   avec  un  ton  de  certitude   qui    repoussait 
toute  objection,  oui,  ma  fille,  il  sera  guéri  miracu- 
k>usement  et  nous  le  verrons  de  nos  yeux . 
Ft  chaciue  instant  qui  s'écoulait  augmentait  en  elle 
cette  extraordinaire  assurance,   admirable   sans  doute 


d.uis    s.)n   piincip 


mais    aussi   effrayan 


oNCUV  balancement  de  l'enfant  qu 


dessus'  des  profondeurs  d'un  abîme...   Qu'advien 


que 
au- 


!i.i-l-il    "-i 
coule  Ment  a  se  rompic 


l„auche   de  l'arbre    se  casse,  ou  si 


la 


Celle    assuiance  a\ait  pi 


t  pris  de   telles   proportions 


([lie 


-y" 


naît 


comi 


ff^ 


'r? 
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dé)a   Mme   de   Musy,    daui 
1  .d)aiulon  (t  l'intimité,  s'entrete- 
de   la   guérison   de   son    fils 
iiu'  d  VA\  la  t  accompli. 

Pai  un  eli  ange  phénomène,  il  y  avait 
c,    rWo    un    mélange   d'allégresse 


:m 


■^^^ 


0>. 


'<'»c5^ 


.^^ 


^Mx 


\^^.. 


h 


—  57 


-^ 


^<  otd  t'poLn.uito.  IIIuiscMnljl.ut(|uocctt<>  oucrisoa 

^à^       allait  être  coaimc  une  sorte  de  séparation  futaie,  comme 
^         rentrée  de    son  fds  dans  un  monde  nouveau  où  elle   ne 
;         pourrait  le  suivre.    Elle   se   souvenait  de  la  mystérieuse 
parole   du   Sauveur,   après  qu'il   fut  surgi   du   tombeau,    à 
Madeleine  empressée  :  «  Ao//  me  ta, igere !^Ne  touchez  point 
à  ma  personne!  Ce  ne  sont  plus  les  rapports  d'autrefois! 
—  Quel  prodig-e!  répétait-elle  souvent  :  ce  sera  pour 
Résurrection...  Je  tremblerai  de  lui  parler.  Je  n'oserai  plus  le 
traiter  comme  auparavant. 

—  Mais,  ma  mère,  ce  serait  l'affliger.... 

—  Pense  donc  à  la  transformation  qui  se  sera  faite  en  lui  ! 
Dieu  l'aura  comme  créé  de  nouveau!....  Dieu  aura  formé  ses 

os   et  pétri  sa  chair  comme  le   limon   d'Adam.    De  même    que 
Moïse  au  retour   de  l'Horeb,    il    aura   le  reflet   du    Saint   des 
Saints....  J'aurai  peur  de  lever  sur  lui  mon  regard,  et  je  sens 
à  l'avance  défaillir  mes  genoux. 

Fa  c'est  ainsi  que  les  ombres  de  la  mélancolie  traver- 
saient par  moments  son  radieux  espoir,  pareilles  à  ces 
]>rumcs  iloconneuses  que  l'on  voit  parfois,   au   mois  de 
juin  ou  de  juillet,  courir  ça  et  là  sur  le  ciel  pur  de  l'été. 

—  Il  sera  le  fils  de   la   sainte  Vierge,    disait-elle   toute 
songeuse...  Sera-t-il  encore  le  mien? 

Mais  la  brume  légère  se  fondait  bien  vite  dans  la   tran- 
qudle  sérénité  de  l'atmosphère,  et  plus   rien   ne  venait 
troubler  le  firmament  de  sa  joie. 

Le  Kl  août,  vigile  de  l'Assomption,  elle  prononça 
ces  paroles  : 

—  Voih'i  donc  qu'il  va  être  guéri!  Quel  bon- 

mme  i 
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a     bien     gagné      cette  5 

récompense ,     mon    pauvre  enfant  !        ^ 
Quelle    vertu!    Quelle    jîatience!     Pas 
une  plainte  depuis  ving-t-deux  ans  ! 
—  Oh  !  ma  mère!  s'écria  Geneviève  a^ec 
une  \ague  terreur,  ne  le  croyez  pas  trop!.  . 
S  il  leutrait  de  Lourdes  sans  être  guéri  ! 

Mme  de  Musy  pressa  le  bras  de  sa  fille 
Et    d'une    voix    basse ,    entrecoupée ,    con- 
tenue, elle  lui  dit  ces  mots  dont  l'accent  la 
fit  fiissonner  : 

—  Je  suis  sûre  qu  il  guérira?...  Demain! 
^  Demain  sera  le  sixième  jour..     Je 

lecevrai  une  dépêche  de  Lourdes.      De- 
main matin  il  sera  ouéri  ! 
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Et   ses  yeux ,  nous  racontait 
Mlle   Geneviève,  ses  yeux  avaient 
l'expression  d'un  céleste  ravisse- 
ment. Je  restai  persuadée  qu'une 
dépêche  qu'elle  annonçait  et  atten-      ■'^^' //" 
dait   avec  une    telle    certitude    la 
trouverait  toute  préparée. 
\v     Hélas  !  la  Providence,  en  ses 
insondables  desseins,  allait 
^  ■  _  disposer 


-r^f^' 


\Mfr 


-^^ 


Ai'j>: 


C-^>-J 


'•/^7- 


—  59 


'^•^--^yC-l^jf^ 


toutes  chosos  luitrcmt'ut  ([u  on  ne  1  a\;iil 
prévu  ! 

Ce  soir-lîi,  ACille   do   la    (rlc,   ariiva    ;i    Diooino    un 
ami  de  la  laniille,  M.  l  ahhé  Bourhoniie,  aumù- 
nier  de  la  \  isitation  de  l^u'is. 


Après  une  nuit  agitée,  après  une  nuit  \i(le  de 
somnu'il  et  pleine  dOraison,  Mme  de  Musv  se  leva 
avant  1  aube. .. 

—      C'est     1  Assomption  !      pensail-elle.     C  est     le 
triomphe    d'une   mère,  de   la  Mère   des   mères,    de    I, 
Mère   de    Jésus-Christ.    Alors    cpielle    avait    tenu    au 
Calvaire  le  eorps  inanimé  de  son  Fils,  c'est  aujour- 
d  liui    (pi  ('lie  la  possédé   de   nouveau  et   h  jamais 
dans    la    plénitude    de    sa   vie    humaine    et    tiivine, 
régnant  sur  la   terre  et  le  ciel,   après  l'avoir  vu,  dès 
ui-has,  ressuscité!...   ()  mon  Dieu!   est-ce  donc  hien 
vrai  ([lie  je  vais,  tout  indigne  ({ue  j  en  suis,  goûter 
(p.iehpie  chose  d'une  semblable  lélicité? 

Ai.isi  montaient  ses   pensées.   Quelcpies-unes  des 
paroles,    sur])rises   les  jours  précédents  sur  se 
lèvres,   font    souj)conner    rpi'elle    avait    ofTert 
sa  vie   pour  obtenir  C(dle  de  son  fils.  Tou- 
chante et  1  (■(btiitable  réversibilité! 

Etant  descendue   ;t  la   chapelle,   elle   v  Irouv 
M.  1  abbé  Bouillonne,  venu  comme  elle  pour 
y  prier. 
Elle  voulut  se   confesser  avant 
la   communion    du   jour.    Elle   se 
sentait  com 
bonheur   Ion 
vait     le    be; 
toutes  les 


/^v 


Puis  clic  alla  frapper  à  la  chambre  de  son  mari,  de 
son  fds,  de  sa  fille,  de  ses  petits-enfants,  voulant 
que,  dès  l'aurore  de  cette  Fête,  ils  invoquassent  Dieu 
pour  l'absent  bien-aimé  qui  était  présent  à  tous  les 
cœurs. 


A 


pri 


Elle  appelait  à  la  prière,  pour  1  œuvre  spéciale 
qu'elle  voulait  accomplir,  comme  Ion  appelle  au  tra- 
vail, pour  les  labeurs  ordinaires  de  la  vie. 

JM.  1  abbé  Bourbonne  monta  en  chaire  à  l'é-ilise  de 
la  Paroisse,  et  demanda  des  prières  pour  le  prêtre 
infirme,  pour  le  père  des  pauvres,  qui  éiait  allé  cher- 
cher sa  guérisou  au  pays  des  Miracles.  Ce  lut  en 
pleurant  que  le  peuple  de  ces  campagnes  s'agenouilla 
et  récita  1  Oraison  Dominicale  et  la  Salutation  Aiii'é- 
Iique,  en  lavenr  de  celni  que  tout  le  pavs  nommait 
((  le  bon  monsieur  Victor  »,  et  que  quelques-uns, 
effrayés  d'un  tel  voyage,  craignaient,  hélas  !  de  ne 
revoir  jamau. 

A  tout  instant  Mme  de  Musy  regardait  ii  sa  fe- 
nêtre dans  la  direction  qui  vient  d'Epinac.  C'est  l;i, 
il  dix  kilomètres  environ  de  Digoine,  qu'aboutit  le 
télégraphe.  Mais  les  heures  s'écoulaient  et  rien  n'ar- 
rivait encore. 

Rejoignons  M.  1  abbé  de  Musy. 
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Malgré  l'heure  matinale,  la  nef  supérieure,  à  1  oc- 
casion de  la  grande  fête  qui  se  célébrait,  était  déjà 
remplie  de  Fidèles.  C'est  à  la  Crypte  (pie  se  rendirent 
les  deux  prêtres.  Quelques  rares  personnes  seuleiuent 
s'y  trouvaient.  Parmi  celles-là  le  pauvre  petit  Pierre 
et  son  père,  toujours  à  leur  place  accoutumée. 


M. 
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Le  maître-autt'K  dcclic  à 
la  Vierge,  était  libre.   Apiès  avoir 
conduit,   clans   sa   chaise   roulante,  le 
prêtre   infirme    à   côté   de    petit    Pierre, 
Tabbc  Antoine,  comme  tous  les  jours,  mais 
a\ee   une  ])Ius  ardente  et    plus   lerme    cspc- 
lance,   célébra  le    Saint-Sacrifice  à    linten- 
tion  de  son  bienfaiteur  et  de  son  ami.   Au 
moment  de  la  communion,  il  lui  apporta  le 
corps  du  Seigneur,  et  petit  Pierre,  étendu, 
comme  nous  1  avons  dit,  sur  les  bras  de  son 
père,   fut   présenté  devant  la  Table  sainte      ''^^^"'(i'^^Jf.*^  V 
p»l^       et  reçut  également  le  Pain  de  la  A  ie...      !.vf'  ''    ^.^^^y^     y 

La  Messe   sacheva.    Malgré    tant    de 
ferventes  invocations,  et  tant  de  jires- 
sentiments    heureux,     rien    de    ce 
"^^l^^i        cpi'on   avait  demandé   et   attendu 
\     ne  s'était  pioduit.  .Vuciin  des  deux 


^    ^V;^      ;A!^      n-   ^Qj^^  malades  n'avait  été  m  o-uén,  m 


soulagé.    La    Ptcine   du    Ciel   sem 
blait   être     sourde   \\    ces    supplica 


'-"'^i^HV^'^?  ^^^^  '  ^"^  tions  d'iei-bas. 

'^'lh\i3''^^><^n''^r^^^^'^       Labbé  Antoine,    cberchan 
As,"    .TaV     \!5*\Vv  ^    •  se  résigner,  se  répétait  av( 
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t  a 
'petait  avec 
grande  raison  cpie ,  de  sa 
nature 
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■-^  propre,  le  Miracle  est  un  hut  exceptionnel, 

même  à  Lourdes,  et  que  Dieuotsatrès  sainte ^Nlère, 

en  le  refusant,  ne  sont  pas  moins  miséricordieux  qu'en 

le  concédant  une  foison  l'autre  à  la  prière  des  Fidèles.  Et 

il  puisait  dans  cette  haute  philosophie  la  consolation  dont 

avait  besoin  spn  cœur  attristé. 


Quantaux  deux  compagnons  d'infortune  que  la  foi  avait  con- 
duits en  ce  lieu  béni,  ils  avaient  communié  et  laissaient  bien 
loin  en  arrière  d'eux  toute  j^réoccupation  personnelle.   Entiè- 
rement absorbés  et  ravis  par  la  réception  de  l'Hôte  divin,  ils 
oubliaient,  en  (piehpie  sorte,   leur  espérance  antérieure,  et  le 
sentimentainer  de  la  déception  ne  s'approcha  pas  même  de  leur 


Ils  entendirent  une  messe  d'actions  de  oràces.  Et  quand  elle 
lut  terminée,  le  père  du  petit  Pierre  prit  son  enfant  dans  ses  ]jras 
pour  aller  le  baigner  à  la  Piscine. 

—  Pierre,  lui  dit  l'abbé  de  Musy,  ne  m'attendez  pas  ce  matin  ii 
la  Piscine.  Je  veux  encore  assister  à  cette  troisième  Messe  qui  v; 
commencer. 

Et  il  rentra  dans  son  recueillement. 


XIX 


Lourdes  est,  comme  Rome,  le  rendez-vous  de  tout  l'univers.  On 
V  fait  des  connaissances  nouvelles,  on  y  retrouve  de  vieux  amis. 
Dans   l'ordre   surnaturel,  le  Miracle  s'y  manifeste;  dans  l'ordre 
naturel,  T inattendu  v  est  en  permanence. 

Par  une  rencontre  singulière,  l'ecclésiastique  qui  montait   ;i 
1  autel  pour  célébrer  cette  troisième  messe  était  l'ancien  pro- 
fesseur de  ^I.  de   Musy  au   séminaire  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbé  Dominique  Sire,  arrivé  à  Lourdes  le  matin  ou 
la  veille ^ 

«  Ce  jour-lii,  nous  a-t-il  raconté,  je  n'ofirais 
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■^j  le  Saint  Sacrifice  m  pour  moi-inènie,  ni  pour 

J^        telle  ou  telle  àmc  de  ma  prclercncc.  Sans  clésigMier  qui 
que  ce  soit,  je  l'offrais  aux  intentions  maternelles  de  la 
sainte  Vierge,  conjurant  la  Reine  du  Ciel  d'en  appliquer 
le  mérite,  pour  sa  plus  grande  gloire,  à  qui  il  lui    plairail 
de  choisir.  , 

I,"abl)é  Antoine  servit  cette  Messe. 

Dans  le  prêtre  qui  venait  de  gravir  les  marches  du  sanc- 
tuaire, M.  de  Musy  n'avait  nullement  reconnu  son  ti'ès  aimé 
maître  d'autrefois.   Assis  dans  sa  chaise  roulante,  il   méditait 
en  lui-même  les  textes  divers  qu  apportait  ;i  son  oreille  la  voix 
claire  et  nette  du  célébrant — 

T/infirmc  écouta  attentivement  la  lecture  du  Samt-Evangile. 
Et  les  derniers  mots  furent  ceux-ci,  que  le  Seigneur  fit  entendre 
un  jour  il    son   hôtesse    empressée,    paroles    divines  destinées 
;i  calmer  dans   la   suite   des   siècles  toutes   les   inquiétudes 
de  cette  vie  passagère  :  «  Martlia!  Martha!  .sol/icila  es  et       %0 
tiirixiris    erga    pluriiua.    Pûrro    tiiiinn    est     necessariuin  :        -4^, 
Maria  optiniani  partem  eJegit  quiv  non  auferetur  ab  ea. 
Marthe!    Marthe!    tu   te   préoccupes    et   te   troubles   d'une 
foule  de  choses.  Une  seule  pourtant  est  nécessaire.  Marie 
a    choisi    la    meilleure    part,    et    elle    ne    lui    sera    pas 
ôtée^.  » 

—  Eh  quoi!  jai   la  part  de  Marie,  se  disait  le  Paraly- 
tique,  et  je   me   chagrinerais    de   n'avoir    pas   celle   de 
Marthe?  .le  suis  chrétien  ;  je  suis  voué  à  Dieu  ;  il  m'est 
permis  chaque  jour  de  m'entretenir  ainsi  avec    le 
Seigneur,  venu  en   ma   maison   :    et  je  pourrais 
encore  demander  autre  chose  ! 


'^ 
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\.o  silence  cependant  s'était  l'ait  à  l'au- 
tel.   I.e  prêtre    lisait  tout   bas   l'Oraison 
appelée  Secrète,  laquelle  était  conçue  en  ces 
termes  : 
«  Que  la  prière  de  la  Mère  de  Dieu  vienne  en  aide 
«  à  votre  peuple,   Seig-neur,  afin  ([ue,   sachant  son 
«  départ  de  ce  monde,  suivant  la  loi  commune  de  toute 
«  cJKur,  nous  sentions  ici-has  que,   dans  la  céleste  gloire 

((   ('/   auprès    de   vous,     elle    intercède  pour    ?/ous'^ 

/      «   Amen.   » 

Telle  éiait  l'invocation  que,  en  ce  moment,  le  prêtre 
\  catholi(pie  adressait  au  Ciel  au  nom  de  rEglisc. 

Et  le  grand  sacrifice  conti- 
nua   de     mon- 
er  vers  1  in- 
com[)réiien- 
i!)l(' prodige 
(!l  la  ("consé- 
cration. 


Puend  extraor- 
dinaire n  a^ait  ])aru 
s'acconn)lir  parmi l'assis- 
fancerecueillicqui  priaitsous  les  voûtes 
de  la  Crypte....    Et   cependant,    au    cri   de 
secours  poussé  vers  la  Vierge  ]Marie,    «  afin  que  »,  disait  la 
liturgie  sainte,  ce  nous  sentions  ici-bas  que,  dans  la  céleste 
«  gloire  et  auprès  de  Dieu,  elle  intercède  pour  nous  »,  à  ce  cri  de 
secours  vers  la  ^Nlère  de  Jésus-Christ,  une  autre  voix  que  celle 
du   diacre  ou  du    peuple  avait   répondu  :    «  Amen!  qu'il  en    soit 
ainsi!  »  — une  voix  que  nulle  oreille  humaine  n'avait  entendue  et 
qui  pourtant,  quand  elle  parle,  remplit  l'infini  des  cieux. 

Assis  contre  le  pilier  et  par  lui  caché  aux  regards,  le  pèlerin 
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de   Dio-oiiic 
aviut  oiihhé  les  choses  de 
l;i  teiie  et  se  reposait  en 
(|uel(jiic   sorte  sur  le  seiii 
du  Seigneur. 

La  t;ra\e  parole  A'///-.s7//y/  vonhil  pioiion- 
eée  tout  haut,  le  laiiieua  à  la  eouscieuee 
de  l'instant  présent. 

Comment  peindre  son  saisissement .'  l'.n 
reprenant  possession  de  lui-même,   il   sentit 
sourdre  irrésistiblement,  en  son  àme  surprise  et 
tout   émerveillée,    le    sentiment    invincible    que 
désormais   il  pouvait  se  lever,   se  tenir  debout   et 
marcher;    la  liancpiille  assurance  tpie  sa  vue  malade 
était  guérie  ;   la  complète   certitude  cpie   tous  les  maux  dont   il 
était  accablé  depuis  tant  d  années  venaient  de  disparaître  sou- 
dainement et  pour  toujours. 

Ce  n'est  ])oint  c[u'il  eût   éprouve-    aucune    secousse,    aucune 
agitation,  aucun  tressaillement  :  rien  de  tout  cela  ne  s'était  pro- 
duit. Il  se  trouvait  tout  à  coup,  j'allais  dire  il  s'éveillait  dans       /^,;\ 
la  plénitude  de  la  santé.    La  i^ràce  miraculeuse  axait  pénétre 
tout  son  être,  sans  (|u  il  s'en   lût  lui-même  aperçu,  abs;)luineiit 
comme  la  lumière  arrive  dans  la  chambre  d  un  homme  eiidor-      ^^V 
mi.  Il   s'est  assoupi  dans  les  ténèbres  et  il  se  réveille  dans  les 
splendeurs  du  jour.  Enlevant  doucement  toutes  les  teintes  noires 
et  toutes  les  ombres  opaques  de  la  nuit,  les  rayons  célestes  ont  inondé 
maison,  sans  altérer  le  calme  de  son  sommeil.  Ainsi  la  main  souveraine 
ainsi   la  délicate  toute-jniissance  de  Marie  avait  enlevé  tous  les  maux        Vi 
du   prêtre  aux  veux  perdus  et   aux   pieds   immobiles  ;    ainsi    elle  avait 
déversé   en   lui    les   lumineux   effluves   de   la  Yie ,    sans  le   distraire   de  sou 
recueillement  et  sans  lioiiblcr  la  paix  de  sa  prière. 

T'nc  inolDiide  émotion,  une  sorte  d'eUVoi  l'envahit.  Il  ne  pou- 
vait croire  à  ce  changement  total,  ii 
cette  radicale  trauslormatioa  accom- 
])lic  inopinément  en  lui,  sans  lui. 
D'un  côté,  il  était  tenté  de  se  lever; 
de  rantre,  il  se  résistait.  Il  n'osait 
l'aire  un  mouvement;  il  n'osait  cons- 
tater et  vérifier;  il  n'osait  se  prouver 
il    lui-même  par  un  acte  extérieni    et 
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nialoiicl    lu    rcalitc    du      M^  ^ 

IMiiacle.     Son     cœur    croyail  , 
nuussoncs- 
(loutait  ;  cl 
le,  pour  ctrcuic\j)U- 
o-nal)lc,  se  rcfu^iaildauslliuini- 
((  Oui!   oui!   la   sainlc  N'icr^c  aurait 
pu  me  gucrir,   mais  je  n'en  suis  pas 
(lii>nc.  ))  El  il  scdéhaftait,  terrifié,  contre 
l'impulsion  inlime  ([ui  le  portail  à  se  mou- 
voir  et  il  se    dresser.   Mais    au  sentiment 
intime  de  sa  o-uérison  se  ioionit    alors  une 
force  mystérieuse  et  extérieure,  une  force 
physique,  ({ul  se  saisit  de  son  corps,  ten- 
dant à  le  soulever.  11  lutta  encore,  comme 
Jacob,  avec  l'Invisible. 

((  Si  je  me  trompais,  si  c'était  une  illusion,  si 
j'allais  tomber,  si  j'allais  faire  un  faux  mira- 
cle, est-ce  que  ce  ne  serait  pas  comme  une 
confusion  pour  la  sainteVierge?...  Plus 
tard,  quand  je  serai  seul...» 
Etla  force  qui  le  sollicitait  se  lit  de 
plus  en  plus  impérieuse,  sans  ces- 
ser d'être  maternelle.  La  résistance 
devintimpossible  :  le  prêtre vaiu- 
,j  :i-j     eu  se  leva  et  se  prosterna  à  ge- 
noux, comme    tous  les  Fidèles. 
La  sonnettede  l'Elévation  retentis 
sait  en   ce  moment. 


SS-CL 


Pourguérir ceministrc  du  Seigneur, 
la  très  sainte  Vierge  avait 
voulu     choisir      riustant 
indéfinissable  où  se  tou- 
chent la  Terre  et  le 
^      Ciel. Tandis      quelc 
divin 

'^-    Fi: s, 


—  G7  — 


•/35^ 


i^ionsd  Allées.  (I('sc('i'.(l:iit  lin  isihlcmcnt 
sur  rautt'l.  laVici!;('M(''r.'  [nciiait  |:ar  la  miîiii  ^^^ 

le  prêtre  paralvtifjiic,    h'   icicxait    de  son  iii(iriiiilc,  ^^ 

le  o-uérissait  et  le  présenlail    ;ai  C^lirist  lî<'cleinj)- 


,.  ^  ,  I-lii   (luittant   laiilel   avee  le  ci'li'-niaiit    pour   icn  ,.^, 

'_^  '^  trcr   it    la    sacristie,    lahlié    Aiittuiie    a|ier(  (ul         j, 

i:(^  labbé  de  Musy  agenouillé  et  iiuinolulc.  la  lèle        ,.^\ 

dans    ses    mains.    Il   ressent   ;i   ce   ^J!((■la(le   une      -"^«-^ 
violente   commotion.    Mais   lelle    ei-1,    luèiiie   au 
fond  du  cœur   des  plus  croyants,  la  tendance 
an   doute,  (jue  la  crainte  doiniue    la    loi.    i'  Il 
aura    fait    (juel(|ue    |»rodii;ieuv    elFoi  I  .    peiise- 
t-il...  mon  Dicul  nion  Dieu!   11  va  sallaisser,        ^ 

il  \a  toinher  !   >•> 
Va  sous  1  inij)ressi()ii  de  celie  eiainte.  il  accourt 
^ -^  aussitôt.   Se  plaçant   ;i   son  côté,    il   se   tient 

/     '        prêt  il   le  soutenir,   tics   (pi'il  le  verra  clian- 
:^V/  celer. 

"^f    i^  \'\\    temi)s    relativement    lon^-    s  écoule    ainsi...  \  ^- ^^^ 

V^M^  |''.nfin  M.  l'abbé  de  Musy  lait   un    inouvcinent    et        ^J*S'" -£' 

^i^VW^  se  lève...  '  -     -    ^^ 

IJouleversé  et    trcmlilanl.   lami    (idcle   avaiici 


-3      .^is^ 

^y  IJouleversé  et    trcmlilanl.   1  ami    lidcle   avance       "pSI"  "^  C'>*^';^^ 

4sA-^  précinitammeiit  la  chaise  de  malade  pour  (iiie        ^'.'x^TSn^       ^«^AOtL- 

Y^    '^  le  Paralytique  puisse  s"asseoir.  "'^  / -7^  É'^N  V  .    '  "^i- 

^V^  Mais  le  Paralytiipie  lait   un  geste  de   relus  et     ^^'^ ;^'/^\      ^*      ^f?^ 

^j^Jl  l'épond  :  ^^  .S  lA"^^ 

—  F/.i  sainte  Yieroe  vient  de  me  guéiir.  ,'.;'  WiX  ^  ^^^^^ 

^  Puis,  d'un  pas  calme  et  IV*'me,  il  se   dirige  ver>  „      P^Vi^^# 

la  porte  de  sortie.  '  ^M^^^^^ 

L'abbé    Antoine  était   sans   i^arole  ,    cl    son         .r  '^^'^Jr'  ''<^^%^r- 


■^b- 


n\ 


pas    à     lui     n'était     ni     calme      ni 
fj  lerme.     .lamais     de    sa    vie     il     n'avait    ^     ^ 

^^S~î^  "  l}?[  '\l///  connu     son      bienfaiteur       autrement     '    ^- 

\-^^2,g^^j^' ,  {lu'iidiiine.     I,a     sueur    de    l'c-pouvante 


—  fis  — 


Jj 


J 
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mouillait  son  front.  Il  suivait  M.  dv 
Musy.  Dans  son  trouble,   et  comme  si 
toute    cette    illusi(»n    allait  sans  cloute 
s'évanouir  hiusquement,  il  einjxntait  ;i  tout 
hasard  le  fauteuil  roulant. 
Assis  sur  le  siège  de  sa  voiture,  le  cocher 
attendait.  En  apercevant  l'abbé  Antoine  ,   il 
descend  pour  l'aider  :i  transporter  son   com- 
pagnon. Mais,  étonné   de  le  voir  avec  ce  fauteuil 
dans  les  bras  : 

Où  est  votre  iidirme?  demanda-t-il. 
—  Aie  voici,  répond  le  prêtre  de  majestueuse   et 
mposante  stature,   qui   était  arrivé    en    même   temps 
e  l'abbé  Antoine  à  la  portière  du  landau.  La  sainte 
lerge    m'a   guéri.    La   voiture    m'est    inutile.    Nous 
lions  ;i  pied  à  la  Grotte. 

Le  cocher  stupélait  tourne  les  yeux  vers  celui     '^^ 
(pu  lui  parle  et  reconnaît  dans  cet  homme  plein      V^.    ^^ 
de  \ie,   de  force  et  de  santé,  lincrte  Paralvlnpie 
de  tout  à  l'heure.   11  se  croit    1  objet   d  un 

Tout  son  articulé   expire  sur  ses       "^ 
lèvres.  Son  regard  rencontre  celui 

de  l'abbé  Antoine,  et  leurs  troubles 
se    comprennent.     Il     prend    la 
chai  se  et  la  met  dan  s     ..^^ 
sa  voiture. 
ç^j      .^    -.      Au  seuil  de  la  plate- 
^"^  forme,  les  dçux  prêtres 

s'embrassent    en    pleuran 
^  —  IMon  père,  mon  père 


is.; 
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^-m-^ 
^^W^ 
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—  Je  le  crois,  mon  lils.  lépoiul  Tabbé  de  Miisv. 

Ces  seuls  mots  (iiieiif  éehaiii>és.  Il  est  dans  le  cœur  des  émotions  qui  ne 
peuvent  s'exprimer  de  l'homme  à  l'homme  que  par  les  larmes,  et  de  l'homme 
il  Dieu  (pie  par  la  prière.  Donc  ils  prient  et  descendent  le  lono-  de  la  route, 
en  récitant  le  chapelet  :  Açe  Maria,  gratia  ])lciia. 


XXI 


Les  VOICI  il  la  drotte.  11  est  en- 
viron   neuf   heures.    La    foule    se 
presse    devant    les    Roches    bé- 
nies;   des   vieillards, 
des  jeunes  gens,  des 
lemmes,  des  crovaiits  de 
tout  ài>e,  dans  le  silence 
de    l'oraison    individuelle 
et  l'immobilité  du  recuei 
lement.     Les     uns     sont 
prosternés;  d'autres  boi- 
vent il  la  Source    miracu- 
leuse, ccux-lii,  plus  près  du 
Gave,    devisent    ii    voix 
basse.      A      l'a  mère- 
plan,    un  homme    de 
haute    taille   et    aux 
traits     accentués     se 
tient  debout.  Domina  ni 
toutes  les  tètes  cour- 
bées, il  contemple, avec 
le  mélancolique  sou- 
rire de  1  incrédulité     !* 
douloureuse, ces  sur-     ^ 
prenantes  multitudes,        f 
agenouillées     devant     Jo 
vide    et    en    adoration 
devant  le  néant. 

Tel   est   le    spectacle 
qui    frappe  les  }eux  de 
nos     amis.      Ils 
traversent   la 
foule,     la-  - 


ipiclle    ne    fait    })(>int    attention    ii 
ces   deux  prêtres  (pii    passent,   et 
ils  pénètrent  dans  la  Grotte,  où 
^\.  de  Mnsy  se  met  ii  genoux  sur 
une  des  rares  chaises  qui  s'v  trou- 
vent habituellement. 


filais,  tout  il  coup,  un  chuchote- 
ment qui  se  multiplie,   un  nuiininre 
grandissant,  une  rumeur  profonde, 
un  trouble,    une  clameur    agitée  , 
succèdent   ii    la  calme  prière  et 
\?'     au    silence   de  ces  masses   hu- 
maines. Dans  l'un  des  ecclésias- 
tiques   qui     viennent     d'entrer 
dans    la   Grotte,    quelques-uns   ont 
cru  reconnaître  le  prêtre  infirme, 
que,  depuis  une  semaine,  on 
\\jij  ^     remarcpiait  misérablement 
'     '       assiset  gisant  sur  sa  chaise 
Lî^    ioulante,i)Ousséeparunc 


l' 
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Tout     le    monde 
se  dresse  pour  voir.   La  mul- 
titude  frémissante   se    porte    on    avant. 
Effrayé,    le  Frère  gardien  de  la  Grotte  ferme  à 
double  tour  la  grille  de  fer. 
Mille  cris  se  croisent  et  s'entre-croisent  : 
—  Esf-ce  lui? 
Est-il  ouéri  ! 

—  Quel  était  son  mal? 

—  Où  donc  est-il? 

—  C'est  un  miracle  ! 
Ce  n'est  pas  possible  ! 

Vive  ^larie  ! 

—  C'est  un  autre  prêtre  ! 
Mais  soudain,  comme  sous  un  commandement  souverain, 

tout  ce  tumulte  s'apaise  et  il  se  fait  subitement  un  prestigieux 
silence. 

Derrière  la  grille  de  la  Grotte,  l'homme  guéri  s'est  levé.  Il 
a  tourné  vers  ces  multitudes  son  noble  visage,  tout  illuminé  du 
reflet  du  Miracle,   et  il  a  fait  signe  qu'il  va  parler. 

—  Oui,   mes  chers    frères,    c'est    moi-même.     C'est   moi    que, 
depuis  mon  arrivée,  vous  avez  vu  ici,  le  corps  paralysé,  les  veux 

perdus.  Je  suis  un  prêtre   du    diocèse   d'Autun.    Il   y  a  vingt  ans 
que  je  ne  pouvais  lire.  II  y  a  onze  ans  que  j'étais   totalement  païa- 
,'sé  et  que  j'ai  cessé  de  pouvoir  monter  à  l'autel  célébrer  l'unique 
îsse  que  je  savais  par  cœur.  Notre-Dame  de  Lourdes  m'a  tout 
idu!...  Ah!  que  ce  grand  miracle  améliore  les  bons  et  convei- 
tisse  les  pécheurs...  Aidez-moi  à  remercier  Dieu  et  à  obtenii  la 
grâce  d'être  un  bon  prêtre. 

Le  chant  du  Magnificat  retentit.  Tout  ce  peuple  glo- 
rifie le  Seioneur. 

o 


On  a  entendu  le  récit  :  onveutconstater  le  Miracle. 
—  Marchez!  marchez!  s'écrie-t-ou  dans 

la  foule.  ''*" 
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j^  Et  le  paialvtu[iie  se  met  à  marcher. 

^*       —  Lisez,  lise/.! 

Et   1  on  place   sous  ses  veux  un  petit  volume  impiimë 
en  caractères  très  fins...    Celui   qui,  dej)uis  vingt  ans,  ne 
pouvait  pas  même  distinguer  les  grosses  lettres  du  Missel, 
ht  aussitôt  couramment  sans  nulle  hésitation  «^^ 

—  Votre  sianature  !  votre  sionature  !...  Sur  ce  livre!...  Sur 
cette  gravure  !...  Sur  ce  papier! 

Et  des  centaines  de  mains,  passant  à  travers  la  grille,  pré- 
sentent  à   l'abbé   de   Musy   des  Paroissiens,  des  hnuations, 
des  images  de  piété,  des   cartes  de  visite...    D'une  écriture 
ferme  et   nette,    il  trace  au  crayon  d'innombrables  signatures 
sur  ces  innombraljles  reulllets  (pii  lui  arrivent  de  tous  côtés. 

XXII 

Tout  il  coup,  accourant  ;i  en  perdre  le  souffle,  nn  homme  du 
peuple,    un   ouvrier   fend   ces  flots    populaires.    Sa    phy- 
sionomie rude  et  bonne  est  en  proie  à  la  plus  magnifique 
émotion.   La  gfrille  de  la  Grotte  s'ouvre  devant  lui  et  il 
se  précipite  tout  en  larmes,   les  larmes  de  la  joie,  dans 
les  bras   de   l'abijé  de  Musy.   C  est  le  père  de  petit  Pierre 

—  Et  petit  Pierre?  Est-il  guéri,  lui  aussi?  demanda  le 
prêtre  dune  voix  pleine  d  anxiété. 

—  Non,  monsieur  l'abbé.  Telle  n'a  pas  été  encore  la 
volonté  de  Dieu  ! 

Le  prêtre  fait  \\\\  geste  de   douloureuse    commiséra- 
tion. Il  est  comme  tenté  de  reprocher  au  Ciel  de     v 
n'avoir  pas  fait  plus  ou  de  n'avoir  ])as  fait  autre- 
ment. 

—   Et  moi,    dit-il   presque   avec 
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tristesse,  la   sainte  Vleroe  m'a  aceorclé  cette  grande 

o-ràee  ! 

'^   L'onvrler  devine  le  sentiment  intërienr  de  M.  de 

Musy  et  comprend  l'accent  de  sa  voix. 

—  Ahî  Monsienr  l'abbé,  rc-pond-il,  la  sainte  Yieroe 
lait  bien  ce  qu'elle  fait!   Aussi  je  n'éprouve    que  du 

bonheur. 

Dans  ses  traits,  en  effet,  nul  signe  de  peine  et  de 
reoret,  nulle  apparence  de  cette  envie  qui  ronge  si 
souvent  le  cœur  des  humains  devant  la  félicité  d  au- 
trui, nul  murmure  contre  l'inégalité  des  destins  d'ici- 

'  Et  cependant  il  y  avait  trois  ans  que  ce  pauvre  père 
venait  chaque  année  implorer  à  Lourdes  la  guérison 

de  son  iils  ! 

Et  où  est  petit  Pierre  ^ 

-_  Il  est  là,  hors  de  la  foule,  a  l'écart.  Quand  nous 
avons  entendu  le  Magnificat  il  a  tremblé  de  joie. 
«  Père,  s'est-il  écrié,  notre  ami  est  guén  !  Courez  le 
voir,  courez  le  voir!  n  Et  j'ai  couru...  Je  vais  mainte- 
nant lui  confirmer  la  nouvelle. 

—  Non  !  non  !  C'est  moi-même  qui  la  lui  apporte- 

''\ls  sortent  ensemble  de  la  Grotte.  La  multitude 
s'écarte  :  son  cercle  se  brise  et  il  se  forme  comme 
une  haie  vivante  pour  faire  place  à  l'homme  miraculé. 

Une  voiture  stationnait  aux  frontières  de  cette  foule. 
Il  V  avait  sur  le  siège  nne  chaise  d'infirme.  De  loin, 
l'abbé  Antoine  tait  un  signe  au  cocher  :  et  tout  au" 
sitot  cette  chaise  roulante  passe  de  main  en  main 
par-dessus  toutes  les  tètes  pour  être  déposée  a  la 
Grotte  en  mémorial  de  ce  miracu- 
leux  événement.    L'abl^é  de  Musy 
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croise  dans 
son    chcniin    cet   ex-voto 
triomphal.  Ses  yeux,  qui 
ont     (It'jii     tant    pleuré,     se 
mouillent  encore  de  humes   en  rencon- 
trant ce  souvenir  visd)le  de  son    mal   dis- 
[)aru,    de  ce    mal   (jui,    par    nue    étrange 
illusion    (1  optupie.    lui    seiuhhiit   tléjîi    si 
éloiH'iu-. 

Devant    la  Piscine,  il  aperçoit  1  ani;i'lique  petit 
Pierre,  étendu  dans  la  brouette  rustique  qui  lui 
servait  de  chariot.  11  va  à  lui,  et  le    j)ressant  sur 
sa  poitrine  : 

—  Ah  !   mon  cher  enfant  !    s'écrie-t-il,    f[ue  je   voudrais 
que  Xotrc-Dame  de  Lourdes  vous  fît  la  même  grâce  qu  à   moi! 

Mais  petit  Pierre  lève  sur  lui  ses  grands  yeux  purs,  tout 
rayonnants  d  une  céleste  allégresse,  et  il  répond  comme  son 
père  : 

—  La  sainte  Vierg'e  sait    ce  qui    me    convient.   Il  y  a  tant 
de  garçons  de  mon  âge  qui  oflensent  le  bon  Dieu  et  qui  le 
blasphèment!...  Si  j'avais  la  santé,  peut  être,  hélas!  lerais-je 
comme  eux.  Maintenant  je  ne  l'offense  point;  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur,  je  le  reçois  dans  la  communion,  je  suis  content. 
Ah!    que  je  préfère  garder  ma    maladie   et   ne   point    olVenser 
Dieu,  que  de  posséder  la  santc',  si  je  devais  en  abuser  et  devenir 
mauvais!  La  sainte  Vierge  sait  bien  ce  qu'elle  fait! 

P>t  de  nouveau,  tendant  ;i  l'abbé  de  Musy  ses  bras  innocents,  comme 
pour  le  consoler  de  lOmbre  de  mélancolie  ([u  il  voyait  sur  son  Iront, 
il  lembrassa  avec  eHusion. 

Cet  enfant  avait  à  peine  quinze  ans!  Kl  il  était  le  lils  dun  pauvre  cordon- 
nier de  vilhiiic  !... 


Dieu  tout-puissant!  est-il  possible,  à  de  tels  spectacles,  de  ne  pas  tourner 
vers  vous  son  àme  'attendrie  et  de  ne  point  redire,  en  se  retournant],  les 
paroles  que  vous  adressa  Notre  Sauveur  J('sus-Christ  :  «  0  Père,  à  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  je  vous  glorifie  d'avoir  révélé  à  l'àme  des  humbles  et  des 
petits  ces  mêmes  sentiments  qu'ignorent  les  prudents  et  les  sages.  D  avoir 
voulu  qu'il  en  soit  ainsi,  ù  mon  Père,  je  vous  bénis!  » 
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Ij'al)l)t'  de  Miisy  a  repris   son   elieniln.   11   monte  à  la 

maison    des    Missionnaii'es,   rendre  témoignaoe   de    sa 

ivucrison.   Ne  pouvant  se  lasser  de  le  voir  marcher,  la 

/multitude  continue   de   se  presser   sur   ses  pas.   Il 
oravit  les  rampes  d'un   pied  agile;  nulle  claudica- 
tion, nul  malaise,  nul  embarras,  nulle  fatigue. 

Dès  que  le  paralytique  guéri  a   fait  sa  déclaration 
aux  Gardiens  du  sanctuaire,  il  se  tourne  v(ms  son  com- 
pagnon, et,  pensant  à  cenx  qui  en  ce  monuuit  étaient 
si  loin  de  sa  personne,  mais  si  près  de  son  cœur,  il  lui 
dit  : 

—  Courez  vite   au  télégraphe  !   Quelle  va  être  la 
félicité  de  ma  mère,  de  mon  bon  père  et  de  tous  ! 
Allez  aussi  porter   vous-même   la   nouvelle  au  Curé 
de  Lourdes.  Ma  première  visite  sera  pour  lui! 

Après  un  repas  qui  lui  est  olï'ert,  M.  de  ]Musy  veut 
remonter  à  la  Chapelle. 

Il    était   environ   une   heure.    Toutes    les    messes 
étaient  achevées,  chacun  était  retourné  en  ville  j)our 
V  prendre  la  réfection  du  jour.  La  nef  était  entière- 
ment solitaire.  L'abbé  de  jNIusy  en  remercie  Dieu. 
Quiconque  a  épuisé   ses   forces  a 
besoin    d  en    amasser    de    nou- 
velles :    quiconque  s'est  dépensé  a  =P-^- 
besoin   de    se    recueiUir.    l'^t 
voilà  que,  au  milieu  de  tant  de  monde, 
de  tant  de  bruit,  de  tant  d'agitation 


>î^ 


Il  ('tîut  seul,  seul  ;(vcc  Dieu.  Il  pouvait 
s'aocnoiiillcM-,   sans  que  mille  regards  sui- 
vissent   les   moindres   mouvements   de   son 
corps;  il  pouvait  pleurer,   sans  que  l'on  vit 
couler  ses  larmes;  il  pouvait,  dans  1  intime  col- 
loque de  l'oraison,  s'épancher  avec  le  Seio-iicur, 
avec  la  Vieroe  Marie,  sans   qu'à  chaque    instant 
eo-oïsme  naiTde  quelque  piété  indiscrète  vînt 
le  troubler  brusquement    et  lui     diie  :  «  Faites 
donc  une  prière  pour  moi  !  » 

Il  traversa  les  arceaux  muets  du  lieu  sacré  et 
:dla  se  mettre  h  genoux  près  du  sanctuaire. 
11  resta  là  en  face  du  Tabernacle.  Toute  sa 
e  de  soufTrance,  subitement  transfoimée  en 
une   vie  puissante,   pleine   de   santé  et  de 
force,  se  représenta  à  sa  mémoire.  La  prédic- 
ion  du  curé  d'Ars,  —  ses  entretiens  avec  M.  de 
nutagu,  —  le  don  du  drapeau  du  Sacré-Cœur, 
—  lepèlerinao-e  à  Paray,  —  le  pressentiment 
du  prêtre  de  Marseille,  -  l'insistance  presque 

violente  de   Mme  de   Pomey,  —  le  songe  du 
Pauvre,  —  les  paroles  du   Curé   de   Lourdes, 
lui  semblaient  autant  de  jalons  lumineux,  sur 
a  route  qui   l'avait    conduit   à    sa    miraculeuse 
guérison.    Et   sur   chacun    de   ces  jalons   était 
écrit  le  nom  du  Seigneur. 

Le  souvenir  de  sa  mère  s'imposait   in- 
vinciblement    à    sa    pensée;     et    il  > 
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nttril)ii;nl    ;i    la 
sainteté  do  colto  fcmnio  selon 
Dieu  laoràce  [)roclii;ieuse  dont  il  vi 
e  r()!)jet.  De  même  (jiie,  pailant  d 
iiujiie,  saint  Amhioise  s'était  écrie 
larmes  ne  pouvait  périr  !  »  de  mèi 
uir  :  «  Le  fils  de  tant  de  prières  ne  pouvait  ([n'être 
comprenait  que  Dieu  l'avait  voulu  si  longtemps 
de  le  retenir  auprès  d'elle  et  de  le  préparer  de 
plus  en  plus  aux  vérins  du  Prêîre,  par  les  adniirables  et  inces- 
sants exemples  de  celte  i)elle  àme,  tout  embrasée   de  l'amour 
de  Jésus-Christ. 
«  Elle  m'a  enfanté  trois   l'ois  à  la  vie,   songeait-il  :  —  à  la  vie 
nalurelle,   par  ma  naissance,  accomplie  dans  la  douleur;  — à 

la  vie   sacerdotale,  par  ma  vocation  dont  elle  a  semé  le 
geime  en  moi;  —  à  la  vie  miraculeuse,  joar  ma  guérison  que 
ses    ardentes  prières    ont   tant  contribué   à    m'obtenir...    0   ma 
Mère  !  ô  ma  ÎNIère!  )) 

Et  ce  en  de  sa  gratitude  réunissait  en  un  seul  sentiment  filial, 
et  la    mère  particulière  qui  habitait  le  sol  d'ici-bas,  et  la  Mère 
u:iiversel!e  (pu  répand  ses  bienfaits  du  sommet  d(i6  Cieux. 


De'  cette  existence  nouvelle,  qu  allait-il  faire 

Ordonné  prêtre  depuis  treize  ans,  il  n  avait  jamais  exercé  aucun       s^^i?|t>^ 


Il   î}«^    (^in 


ministère  actif.  Serait-il  Religieux,  Missionnaire,  Moine,  Curé  de 
paroisse?...    De  combien   de  lumières  il  avait  besoin!    Contem- 
plant le  Tabernacle,  comme  les  Hébreux  sortant  du  désert  durent 

regarder  la  Terre  de  promission  :    ((   C'est  là  se  disait-il,  que  je  rj^, 

demanderai   demain  ces  grâces,  en  offrant,  après  une  si  longue     îi><^^ 

interruption,  la  Victime  sainte,  — demain  samedi,  jour  \>t'c'^:.' 

dédié  à  la  sainte  ^'ieroe    —  demain  16  août,  fête       r.\^>4 

du  j;  a  trou  de  ma  Mère!  »  2^?^^^  ^.\^C^ 

L  heure     s'avançait    cependant .      et     la  H-^L^^: 

chapelle  se    remj)lissait  pei 


w 


(!c  Fidèles.  L'abbé 
(le  Miisy  rentra  ii  Lourdes,  où  retentissait 
bruit  du  miracle.  Au  moment  où  il  y  arrivait,  les 
{  ^^'IV  céiébraietit  à  l'église  j^aroissiale,  et  le  curé  Peyra- 
racou^^tait  îi  son  peuple  le  grand  événement  du   matin. 


Ij-^       des  Apparitions. 


Qui  dira  létreinte  du  Serviteur  de  Notre-Dame  de  I^ourdes,  pressant  dans 
ses  bras  laljbé  dcMusy,  lorscpie  ce  /.ernicr,  immédiatement  après  les  OUiccs, 
vint  ie  visiter? 
—  Eh  bien!  vous  ne  vous  brouillerez  pas  avec  la  sainte  Vierge?  démaillait 
r;d-)bé   Antoine,  avec   une  gaieté  d'enfant. 
-^r-         —  J  étais  déiii  réconcilié!  répondit  la  voix  rude  et  joveuse  du  Piètre 
'rCl       des  Apparitions. 

Demain,   je   célèbre    ma   seconde    première 

Messe,  dit  labbé  de  Musy 

^  —   Je    vous   servirai  d  enfaiil  de  <  liœur  ! 

s'écria  le  Curé  de  Lomib's. 


Mais   il    advint   ce    <pie    Ton    n  ;.vait    pas 
prévu. 

On/e  années    s'étaient   écoulées    de[)Uis 

(pie  labbé  de  Musv  n'avait  consaccé  le  corps 

vr^  du    Seigneur.    Lorscjne,    le   Missel   ;i    ia   main,    il 

\()ubit   s'assurer    cK'   la   lidéblé  de   ses   souvenirs,  il 

s'aperçut   qu  il   avait  oublié  la   lettre  stricte  et  le  détail 

nnnuticux  des  cérémonies  du  Saint-Sacrifice.    Il   lut  donc 
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contraint,  poiiî*  en  reap- 

preiulre  la  liturgie,  de  remettre  an  sui  - 

lendemain  la  célébration  de  la  Messe 

La  journée  du  samedi  se  passa  à  cette  etnde 

nécessaire,  qui  lut  faite  sous  la  duection  de 

labbé  Antoine,  Le  disciple  enseigna  le  maîti  e 


Sur  le   soir,   un   visiteur  se  présente,   un 
bomme  de  bautc  taille  et  aux  traits  accen- 
tués.  L'abbé  de  Musy  se  souvient  d'a\oir 
lemarqué,  ravant-veille,  à  la  Grotte,  cette 
tête  énergique,  tout  empreinte  d  inciédu- 
lité  douloureuse. 
^f^     —  INIonsieur  l'abbé,  lui  dit  avec  émotion 
l'étranger,   vous   êtes  mon   bienfaiteur. 
Oh!   combien  je  vous  remcicie! 
—  Et  de  quoi  donc,  Monsieui  ? 
je  ne  vous  connais  point. 
^  —  C'est  à  vous  que  je  dois  la  foi 

Je  me  nomme  Emile  Pellegun; 
l'habite  le  Luc,  dans  le  département 
di    Var.  Je  vivais  dans  une  inciojance 
totale.  Arrivé  ces  jours-ci  à  Loui- 
des  pour  y  conduire  ma  sœui , 
je  vous  ai  vu  avant  Aotie 
guérison,  traîne  sur 
votre  slèae        r"^_. 


--  -9  — 


ià*' 


5.V^é^ 


i 


.i^4^ 


y 


slZfl 


roulant, 
et   je   voi 
aprùs...     A     la  —  (irotte^ 

je    vous     ai     entendu.      Que    vous    dirai -je 
La     main     ;i    qui    rien     ne    résiste    a     jîassé 
sur  moi  ,  et  je   suis    allé   me   confesser  , 
que  je     n'avais   pas    fait    depnis    mon 
enfance,  depuis  près  de  quarante  ans. 
Je  vous  demande  la  faveur  de  me  don- 
ner la  sainte  communion. 
Le  ministre  de  Dieu  ouvrit  ses  bras  à  ce  loin- 
tain    voyageur,     de    retour  enfin    dans   la 
véritable   patrie.    Il   comprit  alors  que  sa 
guérison   était  un    apostolat,   et    que    Dieu 
la  destinait   à    ramener   à    la    vérité     bien 
des     esprits      tâtonnant     dans     les      ténè- 
bres ,    bien    des    cœurs    hors    du   vrai    che- 
min... 

—  Bénissons  Notre-Dame  de  Lourdes! 
s"écria-t-il.    La   grande   grâce  a    été 
pour    vous!    Oui,    certes,    je    vous 
donnerai  la  commu- 
nion ;  et  d  y  aura  plus 
de  joie  au  ciel  pour  ce 
pécheur  qui  fait     ^F^/^ 
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pomtenct'  que  pour  cent  justes  cpii  peise- 
vèi'cnl. 

XXV 

Il  était  tic  bonne  lieu rc,  le  leiuleniain  dinianche.  loisque 
le  curé  Pcvramale  frappa  à  la  porte. 

—  Je  viens  vous  chercher,   djt-il.  Je  vous  servirai  d  abord 
la  Messe  :  jela  célébrerai  ensuite  :  et,  après  nioi,cesera  le  tour 
de  M.   labbé  Antoine.  Ce  n'est  pas  troj)  de  trois  prêtres  et  de 

trois   messes  pour  rendre  grâces  ;i  Dieu  et  à  Xotre-Danie  de 

Lourdes  d'un  miracle  si  éclatant! 

—  Je  suis  })rèt,  répondit  labbé  de  Musy. 

—  Partons  donc!...   ^  ous  n  avez  pas  besoin  d'amict,  ajouta  le 
Curé  de  Lourdes,  en  voyant  l'abljé  de  Musy  })rendre  sur  la  table  un 

petit  linge  plié  :  il  y  en  a  toujours  à  la  sacristie  de  la  Chapelle. 

—  J  ai  mes  raisons  d(^  tenir  ii  celui-ci,  lépondit  le  prêtre  guéri. 

Ce  jour-lii  était  le  onzième  dimanche  après  la  Pentecôte. 
L  abbé    de  Musv,  revêtu  des  ornements  sacrés,  traversa,  la  nef  et 
arriva  dans  le  chœur.  A  sa  droite  était  le  curé  Peyramale,  celui  qu'il 
appelait  son  avocat  auprès  delà  sainte  Vierge;  à  sa  gauche  labbé 
Antoine. 
Une  foule  pressée  remplissait  la   Crypte.   L'abbé   Sire,   ]NL   Pellc- 
grin,  petit  Pierre  et  son  ]>ère  étaient  présents  ù  cette  fête. 
Le  célébrant  prononça  les  premières  paroles  du  Samt-Sacrificc  : 
—  Iiitroibo  ad  altarc  Dci.    «  Je  ferai  mon  entrée  îi  l'autel  du  Sei- 
gneur... )) 

—  Ad   Dcnni  qui  hclifhal  juventutem  mcani,  répondit  au  bas  de 
l'autel  la  voix  forte  du  curé  Peyramale. 

Ceux  qui  entendau'iit  la  hiiigue  immortelle  de  1  l'iglise  ne  pou- 
vaient sfmpècher  d'appliquer  aux  circonstances  extraor- 
dinaires,   dans  lesquelles   on   se  trouvait  en  ce  moment, 
v-  les  mvstérieuscs  signifianccs  des  diverses  Lectures 

'  5Lv  '"\         et  Oraisons. 

Au  milieu  de  toutes  ces  âmes  unies  à  la  sienne. 


««* 


c?5^  ,'  ^^-■/.<-^^~^^ 
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e.   coh'  ,4^^^1ji'aiit     lut    le   W^texte  de  l'Introït  :  —  «  Dieu  est  Jaiis  son 
saint 


maison  '  <  en.i 


habitacle  ,  y^''  *^^  %V  c'est  lui  qui  lassenibla'  dans  cette  même 
"     qui     ne         font  M.   (pi' un  nicinc  cœiir^^...  » 


•  >  •  •     •  "li^ 

La  première  Oraison  traduisait^^  avec  une  précision  véritablement  litté- 
rale les  sentiments  de  gratitude  croissante  qui  bouillonnaient  au  fond  du 
cœur  de  1  abbé  de  Musy  :  Ont/iipolens  senipiïerne  Deiis,  qui  ahundantia  picta' 
(is  luw  rt  nwrila  siip/j/icii/n  e.vcedis  cl  cola  ;  l'jj'dnde  super  nos  niiscricordiani 
luiun  ut  d'unillas...  etc."  «  O  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui,  par  votre 
suiabondante  bonté,  accordez  au  dtlii  des  mérites  et  dépassez  même  les 
vteux  de  ceux  qui  \ous  prient,  répandez  sur  nous  votre  miséricorde,  afin 
que...  » 


Mais,  |)arvenu  à  ces  mots,  l'abbé  de  Musy  ne  peut  aller  plus  loin   et  s'ar- 
rête...    Sa   voix   s'est   idFaissée   brusquement;     ses    veux,    redevenus 
impuissants,  ne  lisent  plus  les  cariictères  du  Missel... 


Le  dure-  de  Lourdes  aussitôt,  ému  ai: 
dedans,  mais  se  dominant  et  calme  au  de- 
hors comme  une  statue  de  bronze,  a  gravi 
les  marches  du  Sanctuaire.  Se  tenant  de- 
bout il  côté  du  célébrant,  il  lui  prête  le 
secours  de  ses  veux  et  prononce  une  ;i  une 
les  paroles  liturgicpies,  que  l'abbé  de  Musy 
répète    alors    ou    plutôt   balbutie    après   lui. 
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Ainsi  se  coiiliiiuciit  les  Oiaisoiis,  ainsi 
se  disent  TEpître  et  le  Graduel. 
Quelles  angoisses  traversent  toutes  les  ànies. 
Une  sorte  d'ai>itation  se  produit  dans  cette  niul- 
tiiiide  recueillie.    La  guérisoii  aurait-elle  lait  (juel- 
ques  pas  en    arrière?  Cette  grâce  visible  et  mer- 
veilleuse s'est-elle  évanouie  tout  à   coup?  Le  miracle 
n'cst-il   (pi  un  mirage? 

Chacun  sait  cpi'après  le   Credo,   rOlIlciant  s'adresse 
aux  Fidèles   pour  leur  souhaiter   la   venue  du  Sei- 
oneur  :  l)o))unus  çobisciiin. 
^^  Donc,  ayant  achevé  la  récitation  du  Symbole, 

l'abbé  de  Musy  dut  se  tour- 

nervers  l'assis- 

t a  n c e .    Et 

alors    appa- 

raîtà  tous  les 

regards  son 


^ 


:^ 


:V 


V 


ikjs: 


^^ 


visage,  que  bou- 
le\erse  et  qu'illumine 
la  plus  douce  et  la  plus  rayon- 
nante émotion.  Ses  lèvres,  toutes  frémis- 
santes et    pouvant  à  peine  parler,  ses  yeux 
tout  inondés  de  saintes  larmes,  expriment  l'ivresse  intérieure 
dont  son  âme  est  remplie.  Et  le  peuple  tressaille,  comme  à 
l'intuition  du  sublime,  —  car  il  comprend  soudain,  c[ue  ce  qui 
a  troublé  la  vue,  ce  sont  les  pleurs  de  la  joie,  que  ce  qui  a  étouffé 
la  voix,  ce  sont  les  sanglots  du  bonheur  :  le  prisonnier  dovenu  libre 
défaillait  de  félicité. 
Le  Saint-Sacrifice  se  continue  dans  l'alléoresse. 

o 

«  Je  vous  glorifierai.  Seigneur,  car  vous   m'avez  soulevé   de   ma 
^      «   misère...    Seigneur,  j'ai   crié   vers    vous    et    vous    m'avez 


—  ,^3  — 


>^^^éi^_-:-^ 
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«  ouéri!  »  dit  l'aljljc  de  Musv. 
ou   prononçant   les    paroles    de    lOfler- 
toire  -. 

La  eonimunion  commença. 

Le  premier  qui  reçut  le  ])ain  de  vie  fut  Tincré- 
dule  converti;  après  M.  Pellegrin,  ce  lut  la  mira- 
culée  du   14   août;  après  elle,   rangélique  petit 
T^ipk       Pierre  et  les  nombreux  fidèles  qui  remplis- 
"^  saient  la  Crypte. 

Cette  communion  dura  près  dune  demi-heure. 
L  abbé   Antoine,  suivant  les  pas  du  célébrant, 
essuvait  à  toute  minute  le  Iront  ruisselant  de 
son  ami  et  c-on  visaoe  bai:>-né  de  larmes. 


Lorsqu'il  rentra   à   la  sacristie,   M.   labbé 
de  Musv  était  couvert  de  sueur,  et  en  maint 
endroit  ses  vêtements  étaient  transpercés,  tant 
avait   été  puissante   l'impression   (pi'il   avait 
ressentie  durant  la  célébration  de  «  sa  se- 
conde première  Messe  ». 

Il  dépouilla  les  ornements  sacerdotaux  et  en  re- 
vêtit  le    cui-é    de    Peyramale,    cpii    allait    dire    la 
Messe  au  même  autel. 

L'amict  qui  avait  entouré  le  cou  de  l'oHieiant 
était    tout    mouillé;    mais    les   trois    prêtres 
étaient  trop  violemment  absorbés  dans  les 
choses  de  l'esprit,  pour  songer  à  ce  menu 
détail  de  la  matière.  Bien  qu'il  y  eût  là  d'autres    ""     '^^^_l^/ 
lin<»-es  tout  blancs  et  nets,  ce  fut  celui-là  ([uc  le    '"■ 
curé  de  Lourdes  plaça  sur  ses  épaules.  Après  la 
Messe,  l'abbé  de  Musy  en  fit  la  remarque  : 
—  C'est  sans  y  faire  attention   que  je  vous 
ai  remis  cet   amict,  tout  mouillé  de  ma 
sueur. 

—  (Qu'importe?  J'y   étais  à    mon  aise       .^ 
comme  dans  le  mien  :  on  eût  dit  ([U  il 
était  fait  pour  moi  ! 


.^ 


Si  — 


—  Oh  !^^^  reprit  l'abbé^^^  de  Musy,  je  ne  regrette  qu'à  demi  ma 
di  strac^^tion.  Ce  vieux  linge^^  usé  est    uue  relique   :    c'était  l'aniict  du 

curé   -  d'Ars  !... 

Et  il  pensa  lui-même  : 

—  Le  Curé  de  Lourdes  devait  le      porter  ! 

Mais  il  ne  fit  point  tout  haut  cette  réflexion,  qui  eût  provoqué  quelque 
réponse  orageuse  de  la  part  de  cette  âme,  à  la  fois  si  humble  et  si  brusque. 
Le  curé  Peyramale  recevait  mal  les  louanges  et  regardait  de  travers  qui- 
conque lui  en  adressait. 
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Taudis   que   ces   choses    s'accomplissaient   à    Lourdes,    que   se    passait-il 
depuis  deux  jours  à  Digoine? 

(-,  Ainsi  que  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  INIme  de  Musy,  avec  une 
A^  JCj  certitude  que  nous  avons  appelée  effrayante,  attendait  pour  la  fête 
r^*v44ê  ^^^  lAssomption  la  dépêche  qui  allait  lui  annon- 

cer la  guérison  de  son  fils. 

La  matinée  cependant  s'écoula  tout  en- 
tière   sans   que   cette   dépêche   arrivât.    Le 
facteur   apporta   une    lettre    de   Lourdes, 
écrite   par  l'abbé   Antoine,   l'avant-veille  : 
elle  ne  parlait  que  de  la  physionomie  géné- 
rale  du  Pèlerinage  et  de  l'état,  toujours  le 
même,  du  malade. 


—  85 


Mme  de  Musy  avait  un  éclair  Je  joie,   mais  la  joie  tombait 

vite  :  rien!  toujours  rien!  Néanmoins  sa  foi  tranquille  resta 
longtemps  sans  se  troubler,  son  (>spérance  sans  défaillir. 
Le   soleil   disparut   à   l'horizon  ;  le  soir  se  leva,  aussi  stérile 
[^  ./V^^'        q"^'  1^"  jour;  et  la  nuit  enveloppa  dans  ses  ombres  le  château 
de  Dio;oine. 
La  fermeture  prématurée  du  télégraphe,  le  15  août,  dans  une 
gare  intermédiaire  entre  Lourdes  et  Épinac,  avait  produit  ce 
retard  extraordinaire  de  la  dépêche,  —  expédiée,  comme  on 
s'en  souvient,  immédiatement  après  le  Miracle.   Un   inci- 
dent ignoré,  une  fausse  direction,  la  rupture  d'un  fd,  nous  ne 
^^       savons,  devait  malheureusement  la  retarder  encore,  hors  de  toute 
proportion. 


Nox  nocct .  Les  insommies  sont  fécondes  en  pensées  noires.  L'esprit 
comme  la  nature,  prend  des  teintes  sombres  au  milieu  des  silen- 
cieuses ténèbres  durant  lesquelles  les  yeux  demeurent  ouverts... 

Le  lendemain  matin,  quand  Mme  de  Musy  quitta  sa  chambre, 
chacun  remarqua  sa  tristesse  profonde. 

Vers  onze  heures,  le  courrier  arriva  comme  de  coutume.  La 
lettre  quotidienne  de  l'abbé  Antoine  était  datée  du  jeudi,  vigile 
de  l'Assomption,  et  ne  comptait  (pie  quelques  lignes  sans  impor- 
tance. 
^  Ce  jour-là,   16  août,  était  la   fête  de  Mme  de  Musy.   Il   y  a 

parfois,  dans  les  familles,  un  saint  spécial  et  traditionnel, 
sous  le  patronage  duquel  sont  placés  tous  ceux  qui         ^ 


e  soit  leur  sexe.  Dans  la  mai- 


M 


^%^^'v;      son   Costa    de    Beauregard,    il    en    était   ainsi.         .r!T^^^^^^ 
Mme  de  Musy,    qui   en   était  issue,    se 
nommait  Armauce  Geneviève-INIarie- 
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Roch.  /-^^  Bien 

a   la          ^         designer 
sa  fête  se  célébrait  le 

On  avait,  à   cette  occasion,   invité 
prêtre  de  C-Juches-les-Mines   et    son 
nous    avons    dit    avec  quelle  invincible 


({ue  son    prénom   usuel   qui    servait 

dans    l'intimité,     lût      «  Armance  », 

jour  de  Saint-Roch. 

i    dîner    pour   midi  M.  l'archi- 

S,  vicaire...    La  Mère  avait  compté 

assurance)  que    l'on   fêterait   en 


même  temps  la  guérison  de  Victor..  Hélas!  un  vaste  écroulement  s'était  fait  en 
elle.  Ce  qui  jusque-là  lui  avait  semblé  certain  comme  une  parole  divine  n'était 
plus  que  possible  et,  par  mille  côtés,  improbable.  A  la  tranquillité  de  sa 
foi  avaient  succédé  le  doute  le  plus  cruel  et  l'incertitude  la  plus  douloureuse 
sur  le  résultat  de  tant  de  prières.  La  voix  intérieure  qu'elle  avait  jugée 
infaillible  l'ayant  trompée,  elle  ne  savait  plus  à  quoi  rattacher  son  espérance 
déçue.  Elle  voulait  croire  cependant  ;  et  ses  mains,  jointes  à  tout  instant, 
témoignaient  qu'elle  tentait  de  se  [contraindre  elle-même  h  cette  foi  sans 
hésitation  à  qui  le  Seigneur  a  promis  les  Miracles.  ^lais  ses  efforts 
\5^r^-^       étaient  infructueux  :  et,   ce  qu'elle  possédait  pleinement  la  veille, 

elle   essayait   vainement   de   le    reconquérir 

Hier,  elle  était  sur  la  terre  ferme;  aujour- 
d'hui, elle  se  débattait  dans  les  angoisses 
désolées  d'une  mer  sans  rivage,  et  elle  mur- 
murait tout  bas  le  mot  de  Jésus,  dans  les 
affres  de  l'aoonic  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?» 

Accoutumée  à  .s'oublier  elle-même,  elle  se  fit 


J 


^^  _j;iii^  ^  g^ 


un  devoir  de  tenir  compagnie  à  ses  hôtes,  et,  après  le  dîner,  elle  resta  au 
salon,  ainsi  que  M.  de  Musy,  liumbert  et  Geneviève,  avec  M.  rarehiprètre 
de  Couches  et  son  vicaire. 

Symphorieu,  à  1  issue  du  repas,  était  allé  aux  environs.  La  jeune  Marie  se 
promenait  dans  le  parc,  M.  Tabbé  Bourbonne  achevait  son  Bréviaire  dans 
une  allée  de  tilleuls. 
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Vers  trois  heures,  Mlle  Gc 
neviève    sortit    pour     rejoindre 
M.  labbé  Bourbonne,  ayant  be- 
soin    de      s'entretenir 
encore,ctdeson  frère, 
et  de  la  Grotte  de  Lou  r- 
des,   où   sa  pensée   était 
toujours...  Dans  le  salon, 
elle    n'osait    aborder    ce 
sujet  devant  la  tristesse  de 
sa  mère. 

Au  bas  de  l'escalier,  qui 
donne  sur  l'allée  de  tilleuls, 
elle   aperçut    une    femme 
étrangère  à  Digoine,  qui 
arrivait  le  long  de  l'a- 
venue.      Geneviève 
s'avança     vers     elle 
pour  s'informer  de  ce 
«[u'elle  voulait. 

La  femme  était  en- 
voyée par  le  Chemi 
fer.  Elle  tendit  un  ] 
télégraphi(pie. 

Le  sang  de  Gen^ 
vièveaKlue  ii  son  co 
et  il  se  fait  en  elle  t 
un  bouillonnemei 
multueux.  Elle  pi- 
dépèche.  Le  ti 
«"•ramme  venait 
Lourdes  ,  et 
portait  cette  ^ 
adresse  : 


ri  Madame  de  Musy... 

Elle  se  dirige  vers  le  château  et, 
^^^^    rencontrant  l'abbé  Bourbonne  : 
^^t,  ^?  —  C'est  peut-être  la  guérison  de 

f  <;  •     Jt^     mon    frère!    dit-elle   toute  trem- 
tr^      blante...   C  est  la  dépèche  que  ma 
%^  jL^       mère  annonçait  depuis  deux  jours! 
Je  cours  la  lui  porter. 
L'abbé  Bourbo  nue  regarde  l'adresse, 
lève    les    veux    au    ciel   et   s'éloicrne 
comme  pour  réfléchir  et  recueillir 
ses  forces. 

Mlle    Geneviève    fianchit    le 
perron  ;  elle  peut  à  peine  mar- 
cher. Une  réaction  de  son  espé- 
rance,    une    grande    crainte     l'a 
saisie  tout  à  coup.  Elle  redoute  que 
ce   ne   soit  quelque   mauvaise    nou- 
velle. «    Les    dépèches    à   Digoine 
^,  .  n  ont    ius(|u  Ici  annoncé 

1  xl ,  .<        ^.y^^,   ^\^;^  morts!   »  sonofe- 
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est  violemment  tentée 

de  briser  le  cachet,        mais  elle 
n'ose  par  res- 
pect pour  sa 
mère  :«  Si  c'était  le  Miracle! 
nulle  autre  qu'elle  ne  doit  l'ap 
prendre  la  première...  Cette  chère  mère!  elle 
l'a  bien  mérité!...  Mais  pourra-t-elle 
soutenir  une  telle  émotion?...  «Les  senti- 
ments  les  plus  opposés  se  heurtent  dans 
son  âme.  Elle  ouvre  la  ])orte  du  vestibule, 
puis  celle  du   salon.  Elle  s'efforce  de  maî- 
triser sa  voix  et  de  la  rendre  calme  : 
—  Ma  mère,  dit-elle,  on  vous  demande... 
A  cette  heure  de  la  journée,  les  pauvres, 
quand  ils   n'avaient  pu  arriver  le  matin,  se 
présentaient  parfois  chez  a  la  Bonne  Dame  ». 
Comme  le  curé  de  Lourdes  elle  avait  a  un( 

r      clientèle  ».  Mme  de  Musy  crut  que  c'était 
quelqu'un  de  ces  visiteurs  habituels. 
—  Me  voici  à  l'instant,   répondit- 
elle,  ne  voulant  pas  interrompre  la 
causerie  de  l'un  deses  hôtes. 

Elle  tarda  donc  quelques  minutes 
à  sortir. 
j  j       Dans  le  vestibule,  Geneviève,     J" 
fiévreuse,  attendait.  Craignant 
de  voir  sa  mère  défaillir  sous  le  couj) 
delà  brusque  impression  qu'allait 
causerie  seul  aspect  de  la  dépêche, 
elle  dissimula  dans  la  manche  de  son 
vêtement  le  papier  bleu  de 
l'administration  télégra- 
phi  que. 

La  porte  du  salon  s'ou- 
vre   enfin.  Mme    de 
Musy  est 
'(3:,    surprise  ^^ 
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clo  trouver 
sa  fille  seule  clans  le  vestibule... 

—  Qui  donc  me  demande.'  Je  n'aperçois 
personne. 

—  C'est  une  femme...  Elle  est  h  la  cuisine. 
Et,  cela  disant,  Gcnevièveavance  un  fauteuil 
— •  Assevez-vous  là  un  moment... 
— •  IM'asseoir?...     répond    Mme  de  Musy 

étonnée,  etnecomprenant  rien  au  je  ne  sais 
([uoid  étrange  qu'ily  adans  la  physiono- 
mie et  dans  1  accent  de  sa  fille. 

—  Je  vous  en  prie,  maman  ,  asseyez- 
vous  !    reprend  celle-ci  avec  une  insistance 
suppliante. 

—  Mais  cpi'est-cedonc?  qu'est-ce  donc?  répète  alors  Mme  de 
Musv,  en  cédant  à  la  pression  qui  lui  est  faite  et  s'asseyant. 

—  Voici  une  dépèche  pour  vous.  Elle  est  de  Lourdes. 

La  Mère  la  saisit,  mais  sans  rompre  le  cachet.  Elle  la  tient  serrée 
dans  ses  mains  convulsives.  Haletant  et  pouvant  à  peine  parler,  elle 
prononce  cependant  ces  mots  : 

—  C'est  la  guérison  de  Victor!  O  mon  Dieu!  quelle  grâce!  il  est 
ouéri  !  d  est  o^uéri  ! 

—  Ma  mère!  ma  mère!  je  vous  en  conjure  :  ouvrez  la  dépêche! 
s'écrie  Geneviève  épouvantée. 

Les  doigts  agités  ont  peine  à  briser  l'enveloppe. 

Elle  regarde,  elle  lit  :  et,  par  un  phénomène  extraordinaire,  sa 
parole  devient  ferme  : 

«  De  Lourdes,  15  (loùt.  —  Vive  Marie  !  ^L  de  Musy  est  guéri  à 
huit  heures,  matin.  —  Antoine.  » 


i^lic   se   lève,   elle  rentre  au  salon,  tenant  toujours   le 
^^       télégramme  dans  sa  main  droite,   tournée  vers 


le  ciel.  La  majesté  de  son  visage  est  incompa 

rable,    son   retrard  est  transfiguré.    Les 
cordes  les  plus  sublimes  de  la  nature 
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luiniaino,  l'adoration,   la  gratltiule, 
l'amouv    maternel ,     vibrent    dans 
l'éclat  de  sa  voix  : 

—  Victor  est  guéri  !  c'est  la  déli- 
vrance de  mon  fils!  c'est  le  triomphe 
de  la  Mère  de  Dieu  !  !  ! 

Le   père,   muet   de  bonheur,    fait   un 
o-este  pour  bénir  le  Tout-Puissant  et  des 
larmes   silencieuses   coulent  sur  les  joues  du 
vieillard.  Des  exclamations  de  félicité  délirante 
^J'      traduisent  les  impressions  d'Humbert.    Les    deux 
prêtres  sont  bouleversés.  Accourant  du  dehors, 
la  jeune  Marie,  qui  avait  si  souventes  fois  soigné, 
distrait  et  égayé  son  oncle,  tressaille  et  bondit 
de   contentement,    comme  jadis  David   devant 
l'arche   sainte...  L'abbé  Bourbonne  est  entré 
aussi,  et  toutes  ces  âmes  ne  sont  qu'une  seule 
'       ame. 
Mme  de  Musy  est  demeurée  debout...  Mais  voici 
(|ue  ses  traits  s'affaissent.  Elle  devient  d'une 
pâleur  extrême,   toute   blanche    comme  le 
linceul. 
—  Ma  mère!  qu'avez-vous?  (\ 

—  Oh  !  ce  n'est  rien.  C'est  la  joie,  dit-elle  en 
souriant.  C'est  mon  cœur   qui  bat    de   bon- 
heur ! . . .  Oh  !  comme  il  bat  vite. . .  Quelle  grâce  ! 
Vingt  ans  de  maladie,  toute  une  vie  d'infirmité, 
tous  ces  maux  incurables,  disparus  sur  un  mot 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  !  Remercions  Dieu  ! 
remercions  la  sainte  Viero-e!  A  g-enoux!... 
M.  Humbert  entonna  le  Magnificat. 


%  n 


INIme   de   Musy    voulut    faire    part ,    elle-      ^     \>^ 
même,  de  la  nouvelle  à  tous  ses  servi- 
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teurs. 
Elle  cmb 
vieille  Claïuhne, 


de  chambre,  les   plus  humbles  servantes.   Puis 
elle  sortit,  elle  alla  chez  le  jardinier  :  «  Mon 


fils  est  guéri  !  » 


Sa  joie  sui  abondait;  elle  avait  besoin 
de  la  crier,  de  la  faire  déborder,  de  la 
répandre. 


Le  soir,  la  chapelle  de  Digoine  ne  put  conte- 
nir l'affluence  qui  commençait  à  remplir  le 
château.  Tout  le  pays  connaissait  déjà  le 
bienfait   de  Dieu.    L'abbé  Bourbonne   prêta       -^^ 

la   grande   voix   de    l'Église    à  la   gratitude 
universelle  :  Te  Deum  laiidamus!  Te  Domi- 
niim  confileniur! 

En  sortant  de  la  chapelle,  Mme  de  Musv 
fut  prise  de  nouveau  par  cette  pâleur 
subite  qu'elle  avait  eue  quelques  heu- 
res auparavant  au  sa- 
lon. Et  comme  alors     *^« 
elle  répondit  encore  : 
—  Ce  n'est  rien!. 


^;'.rw::M 
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C'est  la  joie...  C'est  mon    $■ 

cœur  qui  bat  de  bonheur...  Ce 
n'est  rien  !... 


vtfe 
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Ce  n'est  rien  !  —  Ah  !  pau^  i  e 
mère,  la  joie  est  quelque  chose. 
Et   elle    peut ,    hélas  !    comme    la    douleur  , 
.^     briser    notre    fragile   nature.    Et    le 

cœur  qui  bat  trop  vite  peut  finir  par  se 
rompre  sous  le  poids  soudain  de  la  félicité  ! 

Mme    de    Musy  venait   de    ressentir  la  pre- 
mière atteinte  de  la  maladie  qui  devait, 
"-'     non  point  d'une  façon  immédiate,  mais  à 
la   suite   d'un   certain  temps,  lui  ouvrir  les 
portes  du  Ciel. 

Le  médecin,  M.  le  docteur  Bidault,  fut  mandé. 
—  Hélas  !  dit-il,  elle  ne  pourra  plus  désor- 
mais quitter  le  lit  ou  le  fauteuil!... 
—  Le  jour  de  l'Assomption  m'eût  trou- 
vée préparée,  répéta  plusieurs  fois 
Mriie  de  Musy.    J'attendais  la   dé-      ' 
pèche.    Mais    le    lendemain,  je    ne 
'A      l'espérais  plus. 
'       Elle  ne  permit  point  que  l'on  ins- 
/)  _3_      truisit  son  fds  Victor  du  contre-     ^ 
coup  qu'elle  avait   reçu   de  sa 
guérison  : 

—  Je  veux,  dit-elle,  que  rien  ne 
trouble,  aux  pieds  de  Notre-Dame 
,,^.  de  Lourdes,  ni  son  bonheur  ni  son 


af 
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action  de  sfràces  ! 
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ÎMi       M.   l'abbé    ^.  de  Mu- 
sy et  son 
fidèle      ^ 
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Achate  quittèrent  la  cite  bé- 
nie le  jeudi  21  août,  après  avoir  fait  leurs 
adieux  au  curé  Pcyramale,   à  M.   Pellegrin, 
à  l'abbé  Sire,  à  petit  Pierre,    aux  amis  qu'ils 
avaient  en  quelque  sorte  reçus  des  mains  mêmes 
de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Quel  que  fiit  son  profond  désir  de  revoir  Digoine 
et    ses    chers    habitants ,    ce    ne   fut   point  sans 

larmes  abondantes  que  le  paralytique  guéri 
s'arracha  à  sa  dernière  prière,  devant  les  Roches 
de  Massabielle. 
Il  avait,  ainsi  qu'il  se  l'était  promis,  choisi  pour 
la  chapelle  de  sa  famille  la  magnifique  statue 
de  \otre-Dame  de  Lourdes,  qui  la  première 
avait   frappé   son  regard,  au  moment  de  son 
douloureuxdébarquement  dans  la  maison  de 
la  rue  de  la  Grotte  : 
—   Que   Notre-Dame  de  Lourdes,   dit-il,   soit 
désormais  la  patronne  de  notre  foyer! 
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Les  deux  pèlerins   partirent  vers  six  heures 
t      du  matin  et  voyagèrent  toute  la   journée  ,    sans 
interruption,  jusques  à  Cette,  où  ils  couchèrent. 

Nous  ne  raconterons  m  la  stupeur  des  em- 
ployés du  chemin  de  fer  ou  des  gens  d  hùtcl,  ( 
reconnaissant  dans  ce  prêtre,   à  l'allure  vive         t'M^jJ, 
et   forte,   le    malheureux  et  inerte  infirme       -^^y 
qu'ils  avaient   si   péniblement   transporté   à           "5^ 
bras,   deux  semaines  auparavant;  —  ni  1  émo-       *^'.-7 
tion    de    l'assistance    chrétienne   dans   l'église 
Saint-Joseph   de  Cette,  lorsque,  pendant  qu'il 
célébrait  la  messe  avant  de  reprendre  le  train,  ,   ^O 
le  bruit  se  répandit  parmi  les  Fidèles  que         ,  j« 
c  était      l;i     l'homme     miraculeusement        *;* 
^       guéri   })ar  la   sainte   Vierge;  —  ni  la      .^     .  «;' 
peine  (ju'il  eut  à  s'échapper  de  cette        '     . 
ville  et    à    se   dérober    à   une   ovation. 
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Comme  lui-même,  nous  refusons 
de  nous  attarder  aux  incidents  de   la 
route;  comme  lui,  nous   sommes   pressés   de 
courir  à  toute  vapeur  :  nous  avons  hâte  de  retourner 


à  Digoine. 


^ 
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Le  vendredi,  M.  Humbert  de  jNIusy,  quoique  plus  souffrant 
encore  que  de  coutume  et  se  mouvant  avec  difficulté,  quitta 
Digoine  dans  la  soirée,  et  se  trouva  à  la  gare  de  Chagny  bien 
avant  1  heure  du  train. 

Il  lui  semblait  qu'il  allait  s'éveiller  d'un  rêve  extvaordi- 
S^^'^^"^^^^         naire. 

Malo;ré  les  lettres  de  Lourdes,  malofré  toute  évidence 
morale,  il  se  sentait,  en  dépit  de  lui-même,  envahir  par  cette  incré- 
dulité h  laquelle   ne  put  échapper  l'apôtre  Thomas  se  refusant  à 

tout  témoio-nao-e. 

o      o 

—   Le  voir  marcher!  le  voir  marcher!   oh!    non,    c'est  impos- 
sible!...   Saus  doute,   en  mapercevant,  il  va  ramasser  toutes  ses 
forces...  Ah!  si,  h  l'écart  et  sans  qu'il  me  sût  là,  il  m'était  permis 
de  suivre  de  l'œil  ses  mouvements  naturels  ! 

Et,  dans  ce  but,  il  résolut  de  rester  dans  le  bureau  du  chef  de 
station  et  d'assister  ainsi,  perdu  dans  l'ombre  d'une  encoignure, 
à  la  desceate  des  vovageurs. 

Le  roulement  lointain  des  roues  d'acier  sur  les  rails  de  fer  se  fit 

entendre;    la  cloche  sonna;  les  emplovés  se  précipitèrent;  et,   à 

travers  les  ténèbres  de  la  nuit,  apparurent  les  reflets  flamboyants 

de  la  locomotive  qui  s'arrêta,  docile,  en  face  de  la  gare  vivement 

éclairée. 


—  9o  — 


M 

La  résolution  de  M.  Iliuii- 
bert  ne  peut  tenir  contre  l'anxieuse         ^ 
impatience  dont  il  est  dévore,  et  d'un 
pas,  à  la  fois  rapide  à  cause  de  son  empres- 
sement et  pénible  à  cause  de  ses  douleurs, 
il  s'avance  sur  le  rpiai  du  débarcadère.  Mais 
déjà,  de  l'autre  extrémité  du  train,  le  regard 
perçant  de  son  frère  l'a  reconnu.  Descen- 
dant avec  agilité  de  son  Avagon,  l'abbé  de 
Musy  est  accouru  et  le  presse  dan  s  ses  bras. 
—  Ilumbert  ! 
— •  Victor! 
Etreinte  pleine  de  larmes. 

1  bonheur!  Oh!   quel  bonheur 
oir  guéri  ! 

Oh!  mon  pauvre  Humbert,  qne  je 
drais  que  ce  fût  toi  ! 
—  Non!  non!    oh!    certes,  non! 

Et  comme  Dieu,  cher  frère,   a 
mieux  choisi!...  Ta  vie  est  mille 
lis  plus  précieuse  que  la  mienne', 
ne  de  bien  tu  vas  faire! 

Pendant  que  l'on  transportait  les 
malles,  les  deux  frères  s'assi- 
rent sur  un  banc,  hors  des 

salles  d'attente.  ..  ^. 
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—    Et    notre 
jK'i'c?  et  notre 
mère?  . 

;  -:  et      5:7 

ma 

sœur?  et   tes 
enfants?    Je    vais 
Jonc  vous  revoir  tous  ! . . . 
Il  va  falloir  presser  les  chevaux. 

—  Mais,  mon  cher  Victor,  nous   ne  pourrions   être 
à  Digoine  avant  uue  heure  du  matin,  reprit  Ilum- 
bert. 
-—  Eh  bien!  qu'importe? 
—  C'est  que  notre  mère  est  un  peu  souffra 
L'abbé  de  Musy  eut  un  tressaillement. 
—  Rassure-toi  !   se  hâta  d'ajouter  Huml 
s'agit  que  d'un  léger  malaise.  La  nouvel 
ta  guérison  et  de  ton  retour  l'a  agitée,  et 
a  mal  dormi  hier.  Il  lui  faut  une  nuit  bien 
quille,  que   notre  arrivée  troublerait. 
^    >"'       allons  coucher    ici,    à    l'hôtel,    et   partir 

-f 

demain  dès  le  point  du  jour. 
\^5^-— -      Devantles paroles  d'Humbert,  l'abbé 
de  Musy  n'eut  aucune  inquiétude. 
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Au  moment  où,  le  samedi  ma- 
tin, ils  traversaient  Couches-les- 
Mincs,  M.  le  docteur  Bidault, 
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.i^^g^  qui  habitait  cette  petite  ville  et  qui  attendait 
'  ,^Kj»  les  voyageurs  au  passage,  vint  féliciter  son 
ancien  malade  et  demanda  à  monter  dans  la  voiture, 
pour  prendre  part,  disait-il,  au  bonheur  de  la  famille... 
Le  lecteur  devine  que  le  vieux  médecin  craignait  pour 
iNIme  îde  Musy  le  second  coup  de  joie  froudroyante 
qu  allait  recevoir  son  cœur,  et  qu'il  tenait  à  être  présent  jDour 
toute  éventualité. 
La  calèche  suivait,  au  galop  des  chevaux,  le  chemin  de  Digoine.  On 
connaissait  cette  calèche  dans  le  pavs  et  on  savait  qu'elle  ramenait  le 
paralvtique  guéri,  celui  qu  on  appelait  «  le  bon  monsieur  A  ictor  )>.  Tous 
ceux  qui  la  rencontraient,  tous  ceux  qni,  travaillant  aux  champs  ou  aux 
vignes  sur  le  bord  de  la  route,  apercevaient  la  physionomie  radieuse  du 
prêtre,  levaient  les  bras  au  ciel,  poussaient  des  exclamations,  faisaient 
entendre  des  vivats.  L'abbé  de  Musy  les  saluait  de  la  main,  de  la  voix,  du 
sourire  : 

—  Oui,  mes  amis,  c'est  bien  moi!  et  je  suis  tout  ii  lait  guéri! 
Mais  on   ne   s'arrêtait  jamais.   Outre   ([ue  chacun  comprenait  la  hâte  des 
vovageurs,  M.  Humbert  avait  donné  ordre  de  ne  faire  aucune  halte,  quoi  qu'il 
advînt,  de  peur  que  l'on  ne  prononçât  quelque  mot  imprudent  sur  l'état  de 
Mme  de  Musy.  Il  voulait  ([ue  son  frère  goûtât  dans  toute  sa  douce  saveur 
l'allégresse  univcrâclle. 

Les  fermiers,   les  domestiques  du  dehors,    tout  le  vaste  personnel 
des  exploitations  agricoles,  s'étaient  portés  au-devant  de  la  voiture. 
Un  grand   nombre  d'entre  eux,    mal  informés   de  l'heure  de  l'arri- 
vée, étaient  restés  toute  la  nuit  à  attendre.  Plusieurs  s'agenouillè- 
rent'au  bord  de  la  route  quand  la  calèche  passa;  et  l'abbé  de  Musy. 
répondant  ù  leur  désir,  les  bénit  avec  simplicité. 


—  U8 


Tout  à  coup  les  lignes  austères  du 
château  de   Digoine    se    profdèrent    à 
riiorizon  :    les  sombres    murailles,    la    haute 
tour,  les  chênes  séculaires.  L'abbé  de  Musy  fondit 

en  larmes  et  avec   lui  le   compagnon  fidèle  de  son 
pèlerinage  : 
—  Voilà  Digfoine  ! . . . 
Ih  étaient  de  retour  après  leur  miraculeuse  odyssée! 
Un  long  silence  se  fit...   Sur  un  signe  de  M.  Humbert,  le 
cocher  avait  ralenti  le  pas  des   chevaux.  A  mesure  que   l'on 
s'approchait,  tout  devenait  plus  distinct. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  vivement  l'abbé  de   Musy, 
les  volets  de  la  chambre  de  notre  mère  sont  fermés... 

Humbert  lui  prit  la  main  : 
—  Cher  Victor,  notre  mère  est  souffrante  comme  je  te  l'ai 
dit,  mais  un  peu  plus  que  je  ne  te  lai  dit.  Elle  garde  le  lit,  et 
les  volets   sont  fermés  pour  empêcher  qu'elle  n'entende  les  bruits 
extérieurs. 

Et  il  fit  connaître  à  son  frère  toute  la  vérité... 
La  guérison  du  fils  avait  produit  le  mal  de  la  mère  !  Au  sein  de 
l'angoisse,  la  mère  avait  été  frappée  par  la  joie  comme  par  une 
épée.  Et  voici  que  dans  toutes  les  exubérances  de  la  plus  pure  féli- 
cité, le  fils  était  atteint  par  le  glaive  de  la  douleur!...  0  mystères  de 
la  Providence!.., 

XXXI 
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Arrivé  à  la  grille  du  parc,  labbé  de  Musy  donna  l'ordre   d'ar- 
rêter et  descendit  de  voiture  :  il  voulut  parcourir  à  pied   et    le 
front  découvert  l'ombreuse   avenue   que    ses    ancêtres    avaient 
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plantée  et  par  laquelle  il  allait  rentier,  à  la  suite  dévé- 
nenients  si  extraordinaires,  dans  ce  temple  domes- 
tique et  béni  que  Ion  nomme  la  INIaison  paternelle. 

Mais  déjà  on  avait  aperçu  celui  que  tous  attendaient. 

—  Courez!  courez  à  lui  !  avait  dit  la  Mère. 

Et  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  que  son  vieux 
père,  sa  sœur,  sa  nièce,  son  neveu,  étaient  dans  ses 
bras. 

A  ous  vous   souvenez,  lecteur,   de   celte  scène 
chante,   esquissée   par   Notre-Seigneur  dans   la 
divine  parabole  de  l'Enfant  prodigue.  Le  père, 
qui   allait  souvent  sans  doute  sur  le  chemin  où 
lingrat  avait  disparu,  a  de  loin  reconnu  son  fils 
dans  le  misérable  en  haillons   qui   s'avance  le    fiont 
courbé.   Et  il  accourt,  et  il  l'étreint   sur    son   cœur; 
et   inclinant   sa  tète  blanchie  sur  l'épaule   du  jeune 
homme,   il   baise  en    versant   des   pleurs    son   enfant 
reconquis. 

Tel,  mais  avec  un  sentiment  auquel  ne 
se  mêlait  aucune  amertume,  tel  le 
vieux  comte  de  Musy  pressa  Victor  sur 
sa  poitrine,  s'écriant ,  lui  aussi,  au 
milieu  de  ses  larmes  :  «  Mon  fils  était 
perdu  et  le  voilà  retrouvé  !  Mon  fils  était 
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sans  pareille  :  la  robe  de  santé  et  de  force,  la  belle  robe 

de  In  \\c.  Les  pieds, 
jadis  infir- 
mes, étaient 
agiles;  les 
yeux,  jadis 
sans  lumiè- 
; ,     ravon- 


\ 


naient.  Au  lieu 
d'être  parti  dans  le 
péché  et  de  rentrer  dans  l'hu- 


iliati 


on   comm 


e    le    Prodio-ne,    Victor 


ifTr 


héroï 


était  parti  dans  la  soultrance  héroïquement 

supportée,  dans  Ihumble  patience  et  dans  la  supplication,  et 


il  rentrait  dans  la  gloire. 


Le  père  s'appuie  sur  le  bras  de  son  fils.  Ce  groupe  est  devenu 

un  cortège.  Frémissant  d'une  émotion  indicible,  le  triomphateur 

a  franchi  le  seuil  du  château  paternel.     Sur  son  passage   la   haie 

des  serviteurs  accourus  le  regarde  marcher  :  toutes    les   âmes  en 

quelque  sorte  se  penchent  vers  lui.  Mais  nul  n'ose  ni  s'approcher,  ni 

parler,   ni   baiser   le   pan   de   ses   vêtements...   Un   religieux 
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respect     con- 
tient tous  les  élans  :  le  pa- 
ralytique guéri  s'avance  vers  la  chambre  de 
sa  mère. 


La  porte  s'est  ouverte  au  bruit  de  ses  pas. 

Mme  de  Musy  est  étendue  sur  son  lit.de 
douleur.   Pâle  et   comme    mourante  ,    mais 
illuminée    par    une  céleste  béatitude,   elle      f^^''^'Â 
tend  vers  son  fils  ses  bras  avides  de  lui.  ^  #  I 

Il  est  auprès  d'elle.    Faisant  passer  toute         ^    '^ 
son  àiiie  dans  le  baiser  de  ses  lèvres,    il   est 
tombé  il  oenoux  devant  la  couche  maternelle,  comme  devant 
l'autel  du  sacrifice  où  repose  le  corps  des  Saints... 

—  Mon  fils  ,  dit-elle  d'une  voix  dont    rien   ne  peut  traduire 
l'harmonieuse  suavité,  mon  fils,  tu  étais  déjà  l'enlant  de  Marie.  '\\\ 
l'es  encore  plus  aujourd'hui.  Elle  sera  à  jamais  ta  protectrice,  t; 
lorce  et  ta  consolation...  Ah  !  ajouta-t-elle  en  souriant,  je  ne  serai 
point  jalouse  d  une  telle  Mère! 

L'abbé  de  Musy  s'était  relevé,  et  tenait  dans  sa  main  la  main  de 
la  Femme  forte,  celle-ci  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler,  dans 
toute  la  splendeur  de  la  vie  nouvelle  qu'il  rapportait  de  Lourdes, 
son  enlant  de  prédilection.  Pour  lui,  son  cœur  se  serrait  à  la  viu- 
de  sa  mère;  et  il  se  demandait,  non  sans  une  vague  terreur,  quel 
était  le  prix  de  la  grâce  inouïe  qu'il  avait  reçue  du  ciel.  Elle  devina 
ses  pensées  : 

—  Ne  crains  rien,  Victor!  ta  guérison  va  me  faire  vivre. 

Filtrant  à  peine  ii  travers  les  volets  fermés,  un  jour  discret  éclai- 
raitcette  scène  incomparable  que  nous  voudrions  voir  immorta- 
lisée par  l'art,  et  qui  est  si  bien  faite,  en  vérité,  pour  tenlei 
le  génie  d'un  grand  peintre. 

Autour  de  la  mère  malade   et  du  paralytique  miraculeu-  -^ 

sèment  dressé  sur  ses   pieds,   se  détachent   les  pliysio-  ^ 
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plus  diverses, 
ère,   courbé  par  l'âge  et 
incliné  sur 
le  bois    du    lit , 
considère  ces  deux  êtres 
bien-aimés,    partageant    à    la 
s,   et  dans  toute  sa    douceur,    le    ravis 
sèment  de  la  malade  ,    et  dans  toute 
leur  amertume,  les  angoisses    du  prêtre 
guéri.  A  son  côté,  llumbert  de  Musy,  le 
corps   endolori  et  le  front  radieux,  bénis- 
sant le  Seigneur.  Puis  Geneviève,  les  mains 
jointes  et  ployant  comme  un  roseau,  sous 
le  poids  de  ces  émotions  écrasantes.  Là, 
le  jeune  Syniphorien  et  sa  sœur  Marie, 
bouleversés  par  la  joie,  par  l'étonnement, 
par  le  sentiment  de  l'extraordinaire.  Ici, 
debout  auprès  de  sa  maîtresse  ,  la  vieille 
Claudine  émue,  elle  aussi,  jusqu'au  fond 
des  entrailles,  mais  nullement  troublée 
par    ce    spectacle  qui  ne   surprend 
point  sa  foi. 

A  l'arrière-plan,   se  pressant 
contre  la  porte  de  la  chambre,  les 
domestiques,  les  servantes,  les 
fermiers ,    forment  un    groupe 
compact  dont  les  tètes  s'éche- 
lonnent pour  voir. 

L'abbé  Antoine,  le  compagnon 
du  vainqueur,  le  témoin  person- 
nel de  l'événement   prodi- 
gieux, est  le  centre  secon- 
daire de  tous  les  regards, 
de  toutes  les  muettes  inter- 
logatious .  11  répond  à  cette 
curiosité 
il     r  a 
conte 
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au    niiiiou 
des  larmes,  les  détails  que 
tous  veident  couuaître.  Il 
fait  passer  sous  leurs  yeux, 
et  le    curé   Peyraniale,   et 
petit  Pierre,  et  l'abbé  Sire;  et  la  guéri- 
son  à  la  Crypte,  et  le  Magnificat  de  la 
drotte,  et  la  conversion  de  l'incroyant, 
et  la  seconde  première  messe. 

Ecoutant  ces  épisodes  du  drame  et  assis- 
tant à  son  dénouement,  le  docteur  Bidault  est 
pétrifié  par  la  stupeur.  Le  vieux  médecin,  tout 
pensif,  dirioe  tour  à  tour  l'anxiété  de  ses  yeux,  et 
sur  Victor  de  Musy,  et  sur  l'image  du  Dieu  llédemp 
teur  appcnduc  au  mur.  Il  tente  de  palper  l'Invisible.  Il  voudrait 
pénétrer  les  secrets  de  Dieu... 

Oui,  en  vérité,  ce  serait  l;i  un  admiialjjc  tableau! 


XXXlll 

La  vieille   Claudine  avant  dû  sortir  un  instant,  aliii  tlaller 
quérir  quelque  tisane,  tous  ceux  qui  étaient  dans  l'anticham- 
bre s'empressent  tumultueusement  autour  d'elle  pour  avoir  de 
ses  lèvres  le  récit  qu  elle  vientd  entendre  et  qui  n'était  parvenu 
jusqu  il  eux  que  parparolesinsaisissables.  Mais  elle  est  comme  étoulfée 
par  son  émotion  contenue,  et  il  lui  est  impossible  de  dire  quoi  que 
ce  soit  diine  façon  suivie.  Résumant  toutes  choses  avec  une  concision 
peu  habituelle  à  son  sexe  et  tout  à  lait  digne  de  César,  elle  lève  vers  le 
ciel   ses  mains  éperdues  et  ne  peut  que  prononcer  ces  trois  mots  :  «  II  voit  ! 
Il  est  debout!  Il  marche!  » 

V      ,,^^        Durant  toute  la  journée,   le  château   de   Digoine   lut  visité    et 

})0\\v  ainsi  dire  assiégé  par  les  popu- 
lations environnantes.  Chacun  vou- 
lait contempler  1  homme  du  Miracle. 
L'abbé  Ant(»ine  pouvait  à  peine 
satisfaire  aux  mdh'  (piestions  dont  il 
('■tait  assailli.  A  la  piière  de  M.  Iliiin- 
bcrt,  il  écrivit  en  hàle  une  relation 
boiiimaiie  du  fait  surnaturel  accompli 


—   lui 


Le  8  décembre  suivant,  en  la  fête  de  l'Im- 
maculée-Conception,  M.  l'abbé  dcMusy etson 
Irèrellumbeit  se  rendirent  à  Lourdes  en  action 
de  orâces  et  firent  enchâsser  dans  le  sol  de  la 
Grotte  une  plaque  commémorative  dont  voici 
le  texte  : 

SURGE  ET  AMBULA  (Luc,y,  23) 

VICTOR-MARIE     DE     MUSY,     PRÊTRE 

DU    DIOCÈSE    d'AUTUN 

GUÉRI    LE    15    AOUT    1873 

Mgr  Langénieux,  qui  venait  d'être  récem- 
ment promu  à  l'évêchédeTarbes,  se  trouvait 
en  ce  moment  au  sanctuaire  de  Marie.  Il  désira 
voir  le  prêtre  qui  avait  reçu,  quelques  mois 
auparavant,  une  grâce  si  éclatante.  Le  prélat 
annonça  l'intention  de  faire  une  enquête  cano- 
nique et  la  commença  même  par  un  question- 
naire, auquelM.  l'abbé  de  Musy  dut  répondre 
par  écrit,  après  avoir,  à  genoux  et  la  main 
étendue  sur  le  Saint-Évangile,  prêté  le  ser- 
ment de  ne  dire  que  la  vérité. 

Le  paralytique  guéri  était  saintement  avide 
de  tout  ce  qui  touchait  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,    de    tout   ce   qui   se  rapportait 
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au   mcinorablo   ovéïUMnont  dont   le 
souvenir  allait  désormais  remplir  sa 
vie  entière.  Comme  tout  le  monde, 
il    cueillit    çà   et   là   quehjues-unes 
des  plantes  qui  avoisinent    le    lieu 
jn-ni, poussant  naturellement, ou  semées 
jadis  par  le  curé  Peyramale  sur  le  bord 
des  lacets  et  les  rives  du  Gave... 
Avouerons-nous  toutes  choses?  Bien  queles 
administrateurs  de  l'Œuvre  eussent  lait  écrire 
en  gros  caractères  devant  la  Grotte  :  «  Il  est 
défendu  tle  rien  emporter,  »  il  advint,  nous  a- 
t-on  raconté,  que  par  une  (Voitleet  ténébreuse 
nuit  de  décembre  les  deux  frères  parvinrent  à 
détacher  (sans  doute  sous  les  auspices  du  Bon 
Larron)  quelcjues  fragments  des  Roches  Mas- 
sabielle 

Ils  repartirent  pour  Digoine. 

Nous  pourrions  terminer  ici  le  récit  de 
ce  long  épisode.  Toutefois,  nous  nous  trom- 
j)erions  fort  sur  le  sentiment  de  ceux  qui 
nous  lisent,  s'ils  n'éprouvaient  pas  le  besoin 
de  savoir  ce  que  le  prêtre  guéri  a  fait  de  sa 
vie  ressuscitéc,  et  aussi  ce  que  sont  deve- 
nusquelqucs-uns  des  personnages  que  nous 
^  avons  rencontrés  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire et  que  nous  avons  appris  à  aimer. 

XXXV 

Au  milieu  de  ses  joies  et  de  ses  émo- 
tions, lecœurde  labbéde  Musy  avait  gardé 
\if  et  tendre   le   souvenir  du   compagnon 
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qu'il  avait 
ntrc  à  la  Crypte,  du  bon 
et  innocent 
petit  Pierre. 
Dès  son  retour  à  Dio'oine, 
il  avait  écrit  au  père  pour  s'in- 
rmer  de  l'angélique  enfant.  L'état  du 
jeune  malade  était  toujouis  le  même. 
Il  souffrait  cruellement.  Plusieurs  mois 
s'étant  cependant  écoulés  depuis  ce 
moment,  l'abbé  de  Musy,  inquiet,  écrivit 
encore.  La  réponse  du  père  l'ut  celle-ci  : 
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Su-os,  lo  28  janvier  1874. 

a  Monsieur  l'Abbé,  VOUS  demandez  des 
nouvelles  de  mon  cher  enfant...  Il  n'est 
plus  de  ce  monde.  Il  a  rendu  son  âme  à 
Dieu,   et  est  allé  au  ciel,  le  21  octobre, 
îf  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 

Avant  de  mourir,  il  me  dit  de  nous 
souvenir  de  lui,  et  que  lui  à  son  tour 
ne  nous  oublierait  point. 

«  Depuis  notre  retour  de  Lour- 
des, sa  vie  a  été  un  vrai  martyre. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  , 

^,^  j^   fut    pris   par  une    enflure    qui    ^ 
peu    à    peu    envahit   tout    son 
corps,  grossissant  les  jambes  et 
la  poitrine. —  «Papa,  me  dit-il, 
je  ne  puis  plus  respirer.  »  Toutes 
les  personnes  qui  étaient  là 
médirent  :  «Il  va  finir.  »  Je 
répondis  que  non.   Et  l'i-  à 
dée  me  vint  de  prendre 
de  l'eau   de  Notre-Dame 
de    Lourdes,   et  de 
f  r  o  1 1  e  r 
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pauvre  corps  avec  une  éponge.  Et  à  mesure  que  l'eau  miraculeuse  mouillait  la 
peau,  l'enflure  disparaissait,  et  le  corps  et  les  membres  reprenaient  leurs  pro- 
portions naturelles.  Puis  le  mal  l'envahissait  de  nouveau.  Pendant  trois  fois, 
nous  avons  (ait  la  même  chose.  Trois  fois  l'enflure  a  disparu  immédiatement 
par  l'eau  de  Lourdes,  et  trois  fois  elle  est  revenue  ensuite.  Et  c'est  ainsi  que 
Dieu  nous  a  fait  connaître  sa  volonté.  En  nous  montrant  qu'il  entendait  notre 

l'illettré  et  du  savant  ,  du  misé- 
rable et  du  grand  seigneur,  tant 
elle  les  fait  vibrer  à  la  même  to- 
nalité et  harmonise  leurs  accents 
dans  le  plus  magnifique  unisson. 
Les  Mao'cs  et  les  Bergers  chan- 
tent  un  même  Hosanna  ! 


prière,    et    qu'il    pouvait  le 
guérir,  il   nous  a   fait  voir 
clairement  que,   s'il   ne    le 
faisait  point,  c'est  qu'il  ré- 
servait à  notre  enfant  une 
autre  vie  meilleure.    Et 
c  est    pourquoi  ,     Mon- 
seur  l'Abbé,  je  viens  de 
vous  dire  qu'il  est  allé  au 
ciel.  Dieu  l'a  voulu  ainsi: 
Dieu  soit  loué  ! 

rt  Pierre  Rochon.  » 

Durant  tout  le  cours  de 
ces  pages, nous  avons  fait 
pénétrer    nos     lecteurs 
dans  la  pensée  et  dans 
l'existen  ce  intime 
d'une    noble    famille 
chrétienne,     portant 
un  des  plus  aristocra- 
tiques noms  de  Bour- 
gogne.   Et  voici   que 
nous      rencontrons  , 
dans  l'échoppe    d'un 
cordonnier  de  villa<ife, 
des  sentiments  qui  ne 
le   cèdent  en  rien  en 
sublimité  à  ceux  de  la 
patricienne  maison  :  tant 
la  Religion,  se  jouant  des 
différences    ou    des   dis- 
sonances d'ici-bas  , 
élève    au    même 
diapason  les 
âmes    de 
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Bien  que  Mme  de  Musy  eût  été 

frappée  d'un  coup  irrémédiable  par 
la  joie  du  Miracle,  il  plut  à  Dieu  la 
laisser  encore  quelque  temps  sur 
la  terre  pour  qu'elle  eût,  dès   ici- 
^-7-7  bas,  la  consolation  de   voir  l'au- 
i,  rore  de  l'apostolat  de  son  fils,  et 
pour  que,  comme  au.x  jours  loin- 
tains où  il  s'éveillait  h  la  vie,  elle 
pût    en    sa   vieillesse   se     réjouir 
également   aux    premiers  pas    de 
sa  naissance  nouvelle. 

De   toutes  parts  ,     dans 

le    diocèse ,     on     appelait 

>\-"$'T^  l'abbé  de  Musy,  pour  qu'il 
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racontîit  lui-même  devant    le    peuple 
chrétien    l'étonnante    histoire   de    sa 
^•uérison. 

A  Paris,  on  voulut  l'entendre. 
11  parla  à  Notre-Damc-des-Victoircs. .. 
L'exposé  de  cet  événement  merveilleux,  la 
minutieuse  analyse  des  circonstances  qui  l'a- 
vaient préparé  et  entouré  rendaient  manifeste 
l'action  de  la  main  divine;  et  partout  cette  parole 
émue,  témoignant  de  ce  qui  s'était  accompli,  pé- 
nétrait l'àme  des  auditeurs,  et  les  faisait  entrer 
dans   la   route    du    ciel.    La   nature    humaine  est 
plus  accessible  aux  faits  palpables  qu'aux  idées  spé- 
culatives,  à  un  simple  récit  vivant  et  vrai  qu'à  une 
savante  dissertation.  De  là  ces  résultats  extraordi- 
naires. 

L'abbé  Antoine  prêchait  aussi  en  diverses 
églises,  avec  semblables  fruits  d'édification,  la 
oloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  la  Quérison 
de  M.  dcMusv... 


Depuis  de  longues      ^^ 

■^^'^^mi^^-^^-''^^,^'^^"^^i'^'^'^Cr  ^^^-^      années  ,     cepen-        ''" 
^^%^^r^Ç\T,..',-r-;-^^,    '"-:r-c    dant,    Mme  de  Musy 
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rare  savoir,  M.  l'abbé  Cieaty,  auiuùnier  des 
Carmélites  d'Autun.   C'était  pour  elle  une 
lono-ue  etdouce  habitude  de  lui  ouvrir  tout  son  canii 
et  de    lui  demander    fréquemment  ,    au    Saint-Tri- 
bunal, le  secours  de  ses  avis  pour  l'iucessaut  la- 
beur auquel  elle   avait    si    vaillamment   travaillé 
dès  sa  tendre  jeunesse  :  celui  de  se  rendre  de  plus 
en  plus  digne  du  ciel. 

Or,  M.  Gcutv.  avant  été  appelé  j)ar  son  évè([ue, 
Mgr  Pcrraud,  aux  fonctions  de  vicaire  g'énéral  du 
diocèse,  ^Imc  de  Musy,  malade  et  dans  l'impuis- 
sance de  sortir  de  Digoine,  avait  scrupule  de  dé 
ranger,  pour  l'appeler  à  son  chevet,  ce  bon  et  ex- 
cellent prêtre,  accablé  d  occupations  multiples.  De 
sorte  ([ue,  discrète  en  cela  comme  en  toutes  choses, 
elle  se  privait  souvent  des  entretiens  et  des  conso- 
lations dont  sa  sainte  àme  éprouvait  le  besoin. 

Un  jour  elle  lui  écrivit  pour  solliciter  une   vi- 
site et  l'envoya  chercher  en  voiture. 

Lorsqu'il  fut  introduit  dans  sa  chambre,  l'abbé 
de  Musy  s'y  trouvait. 

—  Mon  Père,  dit-elle,  j'ai  voulu  vous  consulter 
une    dernière  fois  sur  une  nouvelle  phase 
dans  ma  vie  de  chrétienne,  sur  un  acte   im- 
j)i)rtant  dont  j'ai  conçu  le  dessein. 

L'abbé  de  Musy  fit  le  mouvement  de  se 
retirer.  Elle  l'arrêta  d'un  mot  : 

—  Tu    peux   rester,    tu    dois    rester. 

Sa  physionomie  grave  et  solen- 
nelle faisait  pressentir  de  sa  part 
l'accomplissement  de  quelque  ré- 
solution d  un  ordre  exceptionnel. 

—  Mou  Père,  continua-t-elle, 

en  vous-même   et  devant  Dieu, 

persistez-vous  à  croire  et  à  dé- 
cider que 
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je  puisse,  en    tant    que    pénitente, 

avoir    confiance    en    mon    fils ,    l'abbé 

Victor  de  Musy,  comme  prêtre,  confesseur 

et  directeur,  et  le  choisir  désormais  pour  mon  Père 

spirituel? 

—  Oui  !  répondit  le  prêtre  :  et  je  remets  dès  ce  moment 
à  ce  fils  la  conscience  de  sa  mère. 

Mme  de  Musy  regarda  alors  avec  une  indicible  expression 
l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  et  donné  à  Dieu.  Il  était 
tombé  h  genoux  et  sanglotait. 

—  Mon  fils,  dit-elle,  h  partir  de  cette  heure,  tu  seras  mon 
confesseur  :  et  c'est  avec  toi  que  je  traiterai  des  affaires  te 
mon  âme  et  de  mon  éternité.  Je  serai  ton  enfant  spirituelle, 
et  je  t'obéirai  comme  à  mon  Père. 
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Quelques  saisons  se  passèrent  ainsi  d'une  douceur  incomparable. 
La  maladie  de  Mme  de  Musy  restait  stationnaire,  et  on  éloignait  la 
crainte  de  toute  fatale  issue.  Prêchant,  dans  le  diocèse  et  hors  du 
diocèse,  l'évangile  de  sa  guérison,  l'abbé  de  Musy  poursuivait  ses 
courses  apostoliques.  Puis  il  rentrait  au  vieux  château  de  Digoine. 
Sa  mère,  à  chaque  retour  de  ces  prédications,  se  réjouissait  des 
belles  gerbes  de  conversions  qu'il  avait  à  présenter  au  Seigneur  : 
ses  missions  étaient  des  moissons...  Et  les  jours  s'écoulaient  ra- 
pides comme  s'écoulent  rapides  les  jours  heureux. 

Le  bonheur  cependant  n'est  ici-bas  qu'une  halte.  Là-haut  seu- 
lement il  sera  une  permanente  demeure.  A  peine  le  voyageur  a- 
t-il  repris  des  forces  et  s'est-il    reposé    un  instant  dans    les    joies 
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d'une  féli- 
cité passagère,  qu'il  entend 
sonuerrheuredu  travail  et 
des  peines,  peines  et  travail 
qu'il  faut  bénir,  puisque 
ce  sont  là  les  échelons  successifs  de  notre 
graduelle  ascension  vers  notre  Père  cé- 
leste, qui  nous  dirige  mystérieusement 
par  les  voies  cachées  de  sa  Providence  et 
<[ui  nous  attend  au  l)out  du  chemin. 


Il    était   à  prévoir    (jue,   dans    la  pénurie   de 
prêtres  dont  le  diocèse  d'Autun  était  affligé,  l'Évê- 
que  pourrait  avoir  besoin  de  confier  h  M.  l'abbé 
dcMusy  un  poste  fixe  et  régulier.  Arrêtant  parfois  mélancoli- 
quement sa  pensée  sur  cette  hypothèse,  la  INIère  rêvait  alors 
pour  lui  les  fonctions  d  aumônier  de  couvent,  fonctions  qui  lais- 
sentquelque  loisir  ctqui  convenaient  ;i  la  haute  spiritualité  de 
son  fils,  à  son  penchant  pour  la  retraite,  ;i  son  amour  de  l'étude. 

Emprisonné  pendant  tant  d  années  dans  la  maladie  et  l'in- 
firmité, comme  dans  une  cellule  claustrale,  qui  l'avait  séparé 
du  monde,  accoutumé  par  suite  et  comme  voué  à  la  vie  contem- 
plative, l'abbé  de  Musy  eût  étéefTrayé  de  se  voir  jeté  dans  la 
militante  existence  du  ministère  paroissial.  Le  temps  n'est 
plus  où  le  pasteur  du  troupeau,  tranquillement  assis  à  l'ombre 
de  la  Croix  et  méditant  les  pages  du  Bréviaire,  pouvait  garder  en  ])aix, 
et  presque  sans  effort,  ses  ouailles  soumises.  Hélas  !  les  brebis  fidèles 
sont  rares;  les  brebis  égarées,  innoml)ral)les  ;  les  agneaux  sont  deve- 
nus des  béliers  ;  les  loups  courent  sus  à  la  bergerie  et  au  berger  ;  lir- 
réligion  a  envahi  les  peuples;  les  passions  hostiles  ont  gagné  les  autorités, 
les  administrations  et  les  puissances... 

Ce  n'est  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  les  fatigues  ou  les 

dangers  eussent  lait  reculer  en  ipioi 
que  ce  soit  le  courage  du  bon  piètre; 
mais  son  humilité  n'ignorait  point 
que  la  volonté,  même  la  meilleure 
et  la  plus  ardente,  a  besoin  d'expé- 
rience; et  il  eût  considéré  comme 
téméraire,  au  sortir  de  sa  longue 
solitude,  de  se  jeter  prcsomptueuse- 
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ment  parmi  ces  difficul- 
tés pratiques,  auxquelles  rien 
daus  sa  vie  ne 
1  avait  directement 
préparé,  etdont les  prêtres 
les  plus  zélés    ne    parvenaient 
pas  toujours  à  triompher.  A  l'époque  même 
où  nous  porte  notre  récit,  il  n'était 
bruit  daus  tout  le  pays  que  des  circons- 
tances impérieuses  qui  avaient  contraiut 
le  curé  d'une  des  villes   importantes  du 
diocèse,  le  curé  de  Chagny,  à  renoncer  à 
sa  paroisse  et  à  donner  sa  démission. 
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Le  fait  de  cette  démission  du  curé  de 
avait    beaucoup    impressionné 
l'abbé  de  Musy.   Bien  qu'il  ne   se  sentît 
menacé,  pour  ses  débuts  dans  le  sacerdoce 
actif,  que  d'un  simple  vicariatou  de  la  mo- 
deste cure  d'un  village,  il  s'effrayait  ce- 
pendant, et  se  disait,  non  sans  jus-        "^ 
tcsse,  quecelui  qui  n'a  jamais  manié 
une  rame  peut  tout   aussi    bien 
échouer  sa  barque  contre  le  tronc 
d'arbre  d'un  petit  étang  que  sur 
1      les  récifs  d'un  grand  lac. 

MgrPerraud,  évêque  d'Autun, 
connaissaitces  dispositions,  ces 
humbles  désirs  et  ces  vœux. 
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Sur  la  fin  de  septembre, 
le  vendredi  25,  M.  l'abbé 
de  Musy         fut 
mandé  à 
1  évê- 


^-^^ 


>r 


^> 


^u 


^>v«.S 


-ê 


w% 


J^^ 


w 


ti^î 


113  — 


ché.   Il  sortit  très  ému  et 
presque    bouleversé    de    son    eutretieu 
avec  Sa  Graiulcur. 

Que  s'était-il  doue  passé.'  Une  lettre  de 
rEvtMjue,  datée  du  surlendemain  ,  et  adres- 
sée  au  prêtre  guéri,  va  nous  l'apprendre. 

«  Évèché  d'Au'uii,  lo  27  soplomljro  1874. 

«  Cher  monsieur  l'Aljbé, 

«  Je  me  suis  acquitté,  on  ne  peut  plus  con- 
sciencieusement, de  la  promesse  que  je  vous 
ai  laite  vendredi.  J  ai  répété  au  Conseil,  sans 
rien  en  retrancher  ou  adaiblir,  les  objections 
que  vous  m'avez  présentées  ;  et,  bien  qu'à 
mon  corps  défendant,  je  me  suis  constitué 
l'avocat  de  votre  cause.  Mais  je  l'ai  perdue,  et 
es  membres  du  conseil  épiscopal,  plus  aptes 
que  moi  ii  juger  cette  question,  ont  déclaré 
que  M.  l'abbé  de  Musy,  dont  ils  savent  toute 
la  iiliale  obéissance  à  son  évèque,  devait 
incliner  la  tète  et  plier  les  épaules, 

«  Nous  comptons  donc  lui  confier  la  pa- 
roisse de  Chagny,  et  nous  aurons  soin  de  le 
faire  seconder  par  un  bon  vicaire. 

«  Si  je  vous  fais  de  la  peine  en  insistant, 
mon  cher  abbé,  vous  voudrez  bien  me  par- 
donner; et  Notre-Dame  de  Lourdes  saura 
bien,  je  lespère,  justifier  le  choix  que  nous 
avons  fait. 

«  Veuillez  agréer  tous  mes  dévoués  senti- 
ments en  Notre-Seigneur. 

«  y  Adolphe-Louis,  c{>cqnc  d  Aulun.  n 

Cette  lettre  produisit  le   plus  pro- 
fond  émoi    et   les    impressions    les 
plus    diverses    dans    la    patriarcale 
famille  de  Digoine. 
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Le  père,  qui  avait  craint  peut- 
être  qu'une  auniùnerie  du  couvent  ne  fut 
pour  son  fils  le  vestibule  du  cloître,  n'accueillit  point 
sans  satisfaction  la  décision  épiscopale.  De  mêine  Iluni- 
bert,  qui  voyait  dans  cette  nomination  à  l'un  des  postes 
les  plus  difficiles  du  diocèse  un  témoignage  de  haute 
estime  pour  les  vertus  et  les  capacités  de  sou  frère. 
Mais  bien  différents  étaient  les  sentiments  qui 
s'agitaient  dans  le  cœur  de  Mme  de  Musy  et  dans 
âme   de  Victor.    Au    premier    moment,    tous    deux 
furent  atterrés  :  le  Prêtre,  par  la  pensée  de  son  in- 
iffisance  ;  la  Mère,  par  la  perspective  de  la  séparation. 
Les   quatorze  mois  qui  venaient  de  s'écouler  avaient 
é  pour  Mme  de  Musy  la  délicieuse  oasis  de  sa  vie.  Elle 
s'était    laissée  aller  à  se   reposer  pleinement  dans 
"i?     cette  béatitude  anticipée,  elle  s'était  comme  endor- 
A^     mie  dans  les  délices  presque  célestes  de  cette  idéale 
existence  avec  son  fils  ressuscité,  devenu  son  Con- 
fesseur et  son  Père. 

La  Femme  forte,  paraît-il,  se  sentit  faiblir  un  ins- 
tant. Mais  ce  ne  fut  qu'un  instant, —  à  peine  quel- 
([ues  heures  de  trouble  violent  et  de  combat  inté- 
rieur, —  le  temps  de  se  vaincre,  fallùt-il  mourir,  et 
de  gagner  une  palme  nouvelle. 
Li  ^alllante  Chrétienne  releva  le  courage  de  son 
fils,  abattu  et  accablé  de  tristesse. 
^  Elle  s  était  dit  a  elle-même  et      ^ 

mot  qui  fait  les 
héros  et  les  mar- 
u  le  veut  ! 
ctoi  ,    Dieu  le  veut  ! 


\ 


—  115  - 


>^ 


m: 


sV" 


M 


•^ 


--■^ 


^  i 


S\ 


Notre-Dame  de  Lourdes  ne 
t'a   point   guéri  pour  le    repos, 
mais  pour  le  labeur,   nou  pour  moi   ni 
pour  toi,  mais  pour  ce  peuple.  Elle  t'envoie 
vers  lui  et  te  donnera  la  force. 

Ainsi  parla  la  Mère,  faisant  passer  dans  le 
cœur  de  son  fils  tout  ce  qui  était  en 
elle-même.  Elle  l'avait  nourri  de  sou 
lait;  elle  le  nourrissait  de  son  âme. 

Mlle  Geneviève  était  absente  de  Digoine 
depuis  quelcpies  jours. 

Citons  ici  la  lettre  que  son  frère  lui  écrivit 
la  semaine  suivante,  et  qui  laisse  voir  le  fond 
admirable  de  ces  natures  limpides. 

«  Ma  chère  sœur,  lui  disait-il,  j'ai  encore 
revu  Monseigneur.  Il  a  été  très  bon.  Je  lui 
ai  parlé  de  moi  avec  une  franchise  qui  me 
donne  la  paix  du  cœur;  mais  son  Con- 
seil et  lui  ont  la  pensée  absolument  ar- 
rêtée de  me  placer  à 
Chagny. 

«  Cette  nomination, 
-^'^ ^i  je  le   vois,    est  ..; 

l'œuvre     de     la 
sainte  Vierge  :  ^fy^p^.^ 
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il  m'est  impossible  d'eu  douter.    Notre 
lionne  Mère  d'en  haut  veut  éprouver  ma  foi  et  mon 
canir.  Je  suis  à  Elle  pour  faire  tout  ee  qu'elle  voudra.  L'hu- 
miliation eomme  l'honneur,  la  paix  ou  le  trouble,  les  peines  ou 
^      la  joie,  je  dois  être  prêt  à  tout. 

^  ((   Tous  attendent  de  moi  la  sainteté  :  —  l'évêque,  les  pa- 

roissiens, les  quinze  curés  de  mon  canton,  le  clergé  du  dio- 
cèse et  les  administrations  civiles.  Notre-Dame  de  Lourde 
me  Caisse  en  pleine  eau  :  Elle  seule  peut  me  faire  arriver 
au  port.  Ma  confiance  en  Elle  doit  être  aveugle  et  sans    * 
limites.   Que  je  serais  heureux,  si,   à   force  de  con- 
~.        fiance  et  d'abandon  en  Elle,  je  parviens  à  accomplir 
ê         le  bien  qu'il  faut  que  je  fasse  ! 

«  Notre  mère   semble    contente  ;  notre  père    est 
toujours  très  satisfait;  Humbert  est  touché  de  l'es- 
time qu'on  a  de  moi.  Et  toi,  que  penses-tu  de  cette 
terrible  affaire? 

«  A  Chagiiv,  paroisse  de  4,400  habitants,  il  y  a 
une  église  très  laide,   un  presbytère   misérable, 
presque  pas  de  jardin.  Le  poste  est  pénible,  dif- 
ficile... Marie  Immaculée  m'a  fait  le  très  grand 
honneur  de  me  placer  là,   malgré  man  incapa- 
cité, et  peut-être  pour  cela...   Elle  saura  bien 
s'en  tirer;  je  suis  sous  sa  sainte  garde.  Adieu, 
chère  sœur.  » 
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.icâ      Les  formalités  gouvernementales  qui  entou- 
f       rent  la  nomination  d'un  curé  de  canton  prirent 
deux    ou  trois  mois;   et   ce    lut  seulement  le 
17  janvier  suivant    qu'eut  heu  l'istallation  de 
M.  l'abbé  de  Musy  dans  l'église  de  Chagny. 
Le  provicaire   de    l'évêché,  M.   l'abbé  Gardette,  archi- 
prêtre  de  Saint-Vincent  de  Chalon,  venu  pour  linstaller 
au   nom  de   Sa   Grandeur,    malade   en    ce   moment, 
■r^^     esquissa  dans  son  discours  le  portrait  du  pasteur  catho 
lique,  du  véritable  envoyé  du  Seigneur. 

«  Ce  prêtre  vous  arrive,  dit-il,  avec  l'au- 
réole du  Miracle.  Et  ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  Dieu  fait  des  miracles;  ce 
st  pas  au  j)rofit  d'une  âme  ordinaire,  mais 


"^-^^^kL^  ry 


\ 


.->n 


«e; 


^4 


HT  — 


bien  d'une  âme  qui  l'a  mérité  par  la  sainteté  de  sa  vie  passée,  et  que  la  Provi- 
dence destine  à  de  orandes  choses'^ » 

L'abbé  de  ?dusy  gravit,  à  son  tour,  les  degrés  de  la  chaire.  II  s'agenouille, 
prie  quelques  instants,  et  tourne  vers  le  peuple,  qui  désormais  sera  sa  lanulle, 
son  visage  profondément  ému. 

«  Tout  à  l'heure,  dit  il,  vous  écoutiez  une  parole  pieuse  et  savante,  vous 
faisant  le  portrait  du  vrai  piètre,  du  «  Curé  de  Paroisse  »  selon  le  cœur  tle 
Dieu.  —  Dans  toute  hi  sin-  "^^jj^  (pi'elle  me  l'a  accordée,  pour  vous,  qui 
cérité  de  mon  âme,  j'ai  pro-  aile/,  être  et  qui  êtes  déjà  ma  pre- 

mis   d'être    ce   prètre-là    :   je   l'ai     ^^^        niière  et  ma  plus  chère  affection. 


promis  à  Notre-Seigneur   et  à  sa 
divine  Mère. 

«     Je   viens    parmi 
vous,  et  me  voici,  dès 
ce  moment,  chargé  de  vos 
âmes  contre  toute  prévi- 
sion naturelle...  Je  n  avais 
jamais  exercé  le  saint   mi- 
nistère. Depuis  vingt  ans, 
j'étais  malade  :  je  ne  pou- 
vais me  servir  de  mes  yeux. 
Onze   ans,  j'ai  été  privé  du 
bonheur  de  dire  la  Sainte- 
Messe.    Cette   voix  que     Aj 
vous  entendez,  pendant    "T" 
plusieurs    années    j'en  ^ 
avais  perdu  l'usage.  Ré- 
siirné  à  mon  mal,  je  n'es-  ^'  _:â=jL:t^ 

P^"»' '^'     ~ 

ma 

m  an 

m'a  comme  contraint 
de  1  implorer,  et  No- 
tre-Dame de  Lourdes 
a  daiuné  me  l'obtenir. 
•  «  J  ai  reçu  avec  joie 
cette   insigne   faveur,   et 
chaque  jour  j'en  remer- 
cie cette  bonne  Mère. .. 
Mais  c'est  pour 
vous  ,      mes 
frères   ; 


^^ 


erais      ni      demandais   ^^-^yp'T\  v} 
la  guérison.   On   la  de-  \      \ 

landait  pour  moi,  on  ^  ^y\.-     \ 


Aussi    vous  donnerai-je    tout   ce 
que  j'ai    :   mes  journées    et   mes 
veilles,  ma  santé  et  mes  forces, 
retrouvées  à  la  Grotte  de  Lourdes. 
J'ai  laissé  ma  famille,    mes  amis, 
un  ministère  de  missions  que  j'ai- 
mais, tout  cela  pour  vous;   et  je  l'ai 
fait  avec   bonheur.  Je  ne  reo-arderai 
pas  en  arrière,  je  ne  regarderai  pas 
en  avant,  mais  seulement  le  sillon 
à  creuser  dans  vos  âmes  ;  et  pour 
cette   œuvre  importante,   je   ne 
compte    que    sur    Marie.    Non, 
non  !  grâces  à  Dieu  !  je  n'ai  pas 
eu   confiance  en  moi-même.  C'est  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  de  continuer 
son  Miracle.  C'est  Elle,  c'est 
Marie  immaculée,  (pu  sera 
e    pasteur    de    cette    pa- 
5:^  roisse,   je    veux    qu'elle 
soit  vénéié^'    et   ai- 
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mée  parmi  vous,  je  veux  qu'elle  y  soit 
la  Reine...   Oui,  mes  chers  frères,  vous 
-  ,7^  lui  donnerez  la  plénitude  de  vos  cœurs, 

^     '  et  vous  aurez  pour  elle  un  culte  filial.  Et 

elle  achèvera  ce  que,  pour  le  salut  de  vos 
/     '  âmes,  elle  a  commencé  à  Lourdes. 

"^-^  «    Tous  les  jours,  je  la  prierai  pour  vous.  — 

Je  la  prierai  pour  vous,  vieillards  blanchis  par 
les  ans,  et  qui  approchez  du  Paradis,  afin  qu'elle 
prolonge  et  bénisse  le  soir   de  votre   vie   ;   je    la 
prierai,  afin  qu'elle  vous  assiste  à  l'heure  redou- 
table et  qu'elle  vous  ouvre  alors  les  portes   du 
Ciel.  Je  la  prierai  pour  vous,  hommes  de  l'âge  mûr, 
qui  portez  le  poids  du  travail  et  qui  avez  souvent  tant 
de  difficultés  et  de  peines  à  mener  toutes  choses  dans 
la   conduite  de  la  vie  :  je  la  prierai,  afin  qu'elle 
vous  aide,  vous  éclaire    et  vous  dirige.   Je  la    " — r 
prierai  pour  vous,   jeunes   gens,    en   proie    aux  '^ 
tentations  et  aux  orages  de  l'adolescence,   afin      ^^ 
(pi'ellc   vous  préserve   de   tout  mal ,    et 
\/         ([u'elle  vous  fasse  la  grâce  d'employer  au 
bien    les    énergies    puissantes    qui 

bouillonnent  en  vous.  Je  la  prierai 
^  pour    vous,    jeunes    filles,    afin 

(pi'elle     garde     de 
tout  péril  votre    ^^ 
^       belle    innocence    et 

qu'elle  vous  embrase 
de  l'amour  du  Seigneur.  Je  la 
prierai  pour   vous,   enfants, 
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afin  (lutllo  vous  fas^f  graiulii-  c»)nime  sou  divin  fils 
Jésus,  eu  sagesse,  eu  âge  et  en  gràee,  devant  Dieu  et 
devant   les   liommes.   Je  la  prierai   pour  les   égarés,    afin 
(piClle  les  remette  dans  le  chemin  ;   j)our  les  méchants, 
afin    ([u  elle   les  rende   hons;   poui-   les  hons,   afin    qu'ils 
deviennent  meilleurs...  1-^t  vous  aussi,  vous  la  prierez 
pour  moi,  afin  qu'elle  me  donne  (pielque  chose  de  son 
cœur,  pour  vous  aimer  de  j)lus  en  plus,  quelque  chose 
de  sa  puissance,  pour  vous  servir  de  mieux  en  mieux...  » 
Telles  turent  quel([ues-uns  de  ses  accents  apostoli- 
(pics  et  paternels.    I.a   multitude  qui  se  pressait 
dans  l'église  versait  des  larmes.  -''  '  ■ 

Dans  raj)iès-midi,  un  employé  du  chemin  de     ^^^ 
fer  viut  au    Presbytère   apporter    quelque    colis    ou 
quel([ue  dépèche.  C'était  l'un  de  ceux  qui,  uu  an  et 
demi   auparavant,  dans  la  nuit  du  6  août,   avaient 
transhordé,   de  la   voiture  dans  la    salle  d  attente, 
et  de  la  salle  d'attente  dans  le  wagon,  le  prê- 
tre sans  mouvement  et  sans  force,  qui 
allait   chercher,    à    Lourdes,    le    plus 
étonnant  des  prodiges.   Se  souvenant 
de  tous  ces  détails  et  les  rappelant   aux 
uns  et  aux  autres,  il  ne  pouvait  déta- 
cher son  regard  de  ce  même  prêtre,        ^^ 
miraculeusement    guéri,     et    deve- 
nant,par  une    particulière    disposi- 
tion de  la  Providence,   curé   de 
cette    même    paroisse   où,   dans 
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pèlcnnaj^c    d'espé- 
rance, il  avait  fait  sa  première 
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turne,     sa     pre -  t^ 

I  mière     station     donlon  - 
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^     Tous   les    cœurs  chrétiens,  dans  la 
paroisse  de   Cliagny,   et  même   bien   des 
^    y^\    cœurs    encore    incroyants ,    étaient    dans 
1  .dléi^resse.  Cette  installation  de  l'homme 
du  Miracle,  cette  parole  qui  remuait  les  plus 
nobles    sentiments  de  l'âme,  étaient  l'an- 
nonce du  plus  heureux  avenir.  Durant  cette 
lète  radieuse,  un  mot  retentissait  sur  toutes 
es  lèvres  :  le  mot  de  l'aube  sans  nuages  et 
de   la  confiance  joyeuse  :   —  C  est  le  com- 
mencement d'un  beau  jour  ! 

Mais  il  en  est  de  tout(;s  choses  en  ce  moiuU 
comme  de  la  terre  qui  tourne  sur  son 
axe ,     perpétuellement    emportée , 
par  son  mouvement  mystérieux,  de 
la  clarté  aux  ténèbres  et  des   té- 
^;-       nèbres  à  la  clarté.  Tandis  que  ces 
ravons     d  aurore    se    levaient     à 
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Chagnv,  les  ombres  mélanco-   . 
liques     du     couchant     descen- 
daient peu  à  peu  sur  le  vieux  ma- 
noir de  Dio'oine. 
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Quelques  jours  après  le 
départ   de   son   fils 
pour    la     prise    de 

j)osses-    ^1 
sion  de 
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vc,   Mme  de  Miisy  sentit  s'a<r- 

o 

graver  soudainement  la  maladie  de 
eœur  que  lui  avait  donnée  la  joie  du 
Miraele,   et  dont,  —  sans  la  <>uéiir, 
Iielas! —  la  période  heureuse  n'avait 
lait  que  suspendre  le  eours.  De  nouveaux 
symptômes    plus   alarmants   se    déclarè- 
rent,  et  les  médecins  ne  tardèrent  point 
a  reconnaître  leur  impuissance  à  arrêter 
mal. 

—  Elle  n'en  a  que  pour  peu  de  mois,  diicnt-ils. 

La  Femme   forte    descendit    cette    pente    su- 
rème,  elle  suivit  cette  avenue  de  la  tombe,  avec 
la  sublime  sérénité  de  sa  vie  habituelle. 

—  Si   vous  deviez  mourir  demain,  deman- 
dait-on  à   un    Saint  occupé  à  travailler  ou  à 
écrire,  que  feriez-vous  ? 

—  Je  Continuerais  ce  que  je  fais. 
Mme  (leAIûsy  n'eut  rien  à  changer  et  ne  chan- 
gea rien  à  l'ordonnance  de  ses  occupations 
quotidiennes. 

Elle  continua  de  s'entretenir  avec  Dieu, 
pur  la  lecture,  la  méditation  et  la  prière;  elle 
continua  de  gouverner  sa   maison;    elle  con- 
tinua  d'accomplir  ses  œuvres  de  miséricorde; 
elle  continua  de  secourir  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. La  nature  de  son  mal  lui  permettait  d'être 
evée  et  de  se  tenir  dans  son  f\uiteuil.  II  n'y  eut    Vq^ 
donc  qu'une  seule  difîerence  :  c'est  que  ceux  vers 
qui  elle  allait  durent  venir  à  elle.   Les  malheu- 
reux, conduits  par  Claudine,  arrivaient  autoi 
de  ce  siège  de  mourante. 

Deux  jours  avant  sa   (in,   elle   voulut 
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encore  panser  les  plaies  de  Jésus-Cl 
clans  la  personne  d'un  indi<»ent  de  la  coni 
doigts  défaillants  elle  plaça  elle-même  et  assup 
pie  et  les  bandages.  Héroïne  de  la  charité,  elle  e 
champ  de  l)ataillc. 


De   temps    en  temps,    son    fds   bien-aimé   retournait   auprès 
d  ('lie.   Quelles  heures  douces  et  amères   ils  passaient 
près  de  l'autre  ! 
Le  7  juillet,  elle  l'envoya  chercher  ii  Ghagny. 
—  Madame  désire  vous  voir,  lui  dit  le  domestique. 

—  Serait-elle  plus  mal? 

—  Je  ne  sais. 
J         M.  l'abbé  de  Musy  accourut  en  toute  hâte. 


—  Mon  fils,  lui  dit-elle,  je  veux  régler  aujourd'hui 
toutes  mes  afï'aires,  spirituelles  et  temporelles. 

Elle  se  confessa  alors  à  l'enfant  cju'elle  avait 
envoyé  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  si  infirme  et 
si  accablé  de  maux,  et  que  la  Mère  de  Dieu  lui 
avait  rendu  si  fort.   Soumettant  à  la  saoesse  et 

o 

il   la  puissance  du   Prêtre  toutes  ses  difficultés 
ou  ses  inquiétudes,   elle  épancha  une  dernière 
fois   son  âme  dans  la  sienne  avant  de  quitter     , 
ce  monde.  Et  quand  quelque  mouvement,  quel- 
que accent  de  la  voix,   quelque  signe,  lui  lais- 
saient deviner  les  sanglots  intérieurs  qui  étouf- 
faient la  poitrine  de  son  fils,  elle  s'interrompait 
doucement  :   «  —  Allons,  mon  cher  Victor,  du 
courage  !  »  et  elle  poursuivait  sa  confession. 

—  Kl  maintenant,  reprit-cllc,  quand  elle  eut 
reçu   1  absolution ,    il   faut  également    mettre 
ordre  à  toute  afl'aire  temporelle. 
Cela  disant,  elle  tendit  à  Victor  la  clef  du  secrétaire 
pour  qu  il   dépouillât  sous  son  regard,  en  recevant  ses 
instructions   et  éclaircissements,    divers   papiers    de 
famille.    Sa  mémoire  était  nette,  son  esprit  tranquille 
sa  parole    claire    et   précise,    sa   physionomie    parfois 
souriante  :  la  lumière  de  cette  lampe  bril 
ait    sans    intermitte 
accoutumé... 
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Cette  paix  profoiule  rassurait  un 
pou  rame  filiale  de  l'abbé  de  Mu.  ,-, 
et,    saus     lui     enlever    sa    tristesse, 
nièhut    à    ees    suprêmes    entretiens 
d(>s  dernières  semaines  ou  des  der- 
niers jours   une  souveraine  douceur.. 
Malgré  les  médecins,  il  se  laissait  aller 
à  une  vague  espérance.  Il  est  des  réalités 
(]ue  le  cœur  se  refuse  à  voir. 

Mme  de  Musy  lui  remit,    pour  un  pauvre 
infirme,  le  prix  d  un  vovage  ;i  I.ouiiles  : 

—  Il  V  priera  pour  moi  !  dit-elle. 

—  Pour  votre  guérison  !  ajouta  le  fils. 
RUe  secoua  la  tète  et  répéta  gravement  : 
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V  priera  pour  moi 


Ayant  îi  (^hagny  des  malades  dont  la  vie  ('tait 
doublement  en  danger  du  côté  du  corps  et  du 
côté  de  lame,  1  abbé  de  Musy  devait  v  renti'M-, 
ce  soir-l;i.  pour  être  de  retour  le  lendemain. 
Mais  un   peu  avant   son  déjiart  j)()ur  sa  Pa- 
roisse  et    comme    le  beau   soleil  de  juilleî 
descendait  vers  l'horizon,  Mme  de  ^lusv  se 
tourna  vers  lui  : 

—  Mon  fils,  dit-elle,  le  moment  est  arrive'' 
ili'    me    donner   le   sacrement  de   l'Extrème- 
Onction,  que  je  veux  recevoir  de  tes  mains. 

—  l'.h  (pioi!  ma  mère!.., 

—  Allons,  mon  enfant,  encore  du  couiage 
/htuie  est  venue. . . 

Il  obéit,  et,   au  milieu   de  la   famille  en  lar- 
mes, il  procéda  à  cet'.e  cérémonie  solen- 
nelle. 
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^lle-mènic  son  fils,  profoiult'- 
ment  trouble 
et    contenant   ses     t 
sanglots.   Il  oignit   de 
1  huile   sainte  ces  yeux  ma- 
levnels  si  souvent   fixés   durant  le  coi 

e  la  vie  sur  l'image  du  Chiist  Jésus  ;      -^J^^ 
ces  oreilles  qui,  à  travers  les  ])ruits  dis- 
cordants  de  la   terre,   avaient   écouté   les 
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ies  du  ciel  et  les  enseionements  de 
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la  Sainte-Église;   cette  langue,  aux  paroles 
chrétiennes,  qui  avait  répandu  tant  de  vc- 
;^=^  rites  et  consolé  tant  de  douleurs;  ces  pieds, 
qui  connaissaient  si  bien  le  chemin  du  pau- 
vre   et   qui    avaient    marché    dans    la    voie 
droite;    ces    mains    charitables,    qui    avaient 
répandu  l'aumône  et  pansé   les  plaies   de 
tant  de  malheureux.    Il  disposa  à  la  mort 
celle  de  qui  il  avait  reçu  la  vie  ;  il  prépara 
h  l'entrée  du  cercueil  celle  qui  1  a- 
vait  jadis    couché  lui-même  dans 
le  berceau. 

Quand   tout    fut  terminé,   elle 
dit  h  son  fils  : 
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e   voilà   en  règle   maintc- 
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liant,  et  toutes  choses  sont  accom-     .^ , 
plies...  Rctournedans  ta  Paroisse.      '^^^ 

Il  y  a  des  àmcs  qui  ont  besoin  de 
toi. 

Mais  le  prêtre,  bouleversé 
autant  que   sa   mère    était 
calme,    la   conjure    de    lui 
permettre  de  rester. 
ij  —Non!  dit-elle,      |\ 

,  ton  devoir 

est    à 


^// 


:V 


^^ 


SS-co. 


l-2o  — 


îM^ 


^^^ 


x.^ 


t'-^- 


V^^^^- 


oX 


^ 


* 


e<^ 


-  Ir  > 


^ 


^. 


Chagny,   auprès   de    ceux 
^  qui  vont  mourir...  Moi,  je  suis  prête. 

L'abbé  de  Musy,  le  cœur  déchiré,  insiste  : 

—  De  oràce,  de  grâce,  laissez-moi  auprès  de 
vous  ! 

—  Eh  (|uoi  !  manquerais-tu  décourage?  dit- 
elle.   Dieu  t'appelle  là-bas  !,., 

Et   la   Femme  iorte  donna  le  baiser  d'adieu  à 
son  enfant  bien-aimé. 

Puis, quand  il  fut  parti,  elle  écarta  le  rideau 
de  la  fenêtre,  et  demeura  là,  le  regardant  s'é- 
oigner  jusqu'au  moment  où  la  voiture  qui  em- 
portait son  fils  eut  tout  à  fait  disparu,  et  où  elle 
cessa  d'entendre  le  grelot  lointain  du  cheval. 

Alors  elle  fondit  en  larmes. 
Quelques  instants  après,  elle  fut  saisie  par 
la  fièvre.  Durant  toute  la  nuit  elle  demanda 
Victor...  Ilélas!  lorsque  le  lendemain  Victor 
arriva,  sa  mère  vénérée,  étendue  sur  le  lit 
d'une  chapelle  ardente,  s'était  endormie 
pour  jamais. 

XLII 

Voici  que  six  ans  et  plus  se  sont  passés  depuis 
cette  mort.  Le  comte  de  Musy  et  son  lils  lluni- 
bert  reposent  à  côté  de  la  chrétienne  admirable 
dont  nous  avons  essayé  de  faire  revivre  ici 
la  physionomie  si  suave  et  si  ferme. 
Symphorien   de  Mnsy,  le  fils  d'ilumbert,    ha- 
bite le   château   de  Digoine.    Sa    sœur  Marie, 
devenue  Mme  la  comtesse  de  Prunelé,  y  vient 
souvent   avec   tous  les  siens.    Pour  marcher 
dans  la  voie  du  bien,  les  uns  et  les  autres 
nOnt  qu'à  suivre  la  route  tracée. 
/  11  y  a,  à  travers   bois,  un  sentier, 

moins  long  que  l'avenue,  qui  mettait 
en     communication    plus    tlirecte    et 
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plus  proche  les  malades 

et  le   remède,    les   pauvres  et  le   s 

cours,    les  misères    du    dehors    et 

charité   du    dedans.  Un   poteau,    pi; 

l'entrée,  porie   le  nom  cpie  la  conti 

tièie  a  donné   à  ce  chemin  héni  :   Pa 

(K'  la  JJonuc-Da/ii'. 

Notre  ami,  ■NI.  l'abhé  Antoine,  après  avoii 
été    piofesseur    au   séminaire   d'Autun,    est 
Diiecteur   de   la    Maîtrise    de    ChaulTailles, 
p; épaiant  les  âmes   au    sacerdoce,  comme 
ui-mème  y  l'ut  préparé,    et    rendant  au     ' 
centuple  à  lÉglise  le  bienfait  cpie 
lui-même  a  reçu. 
Mlle  Geneviève  de  Musy  s'est   l'ait  con- 
stiuire  une  petite -habitation  attenante 
au  presbytère  de  Chagiiy,  et  s'associe 


aux  bonnes  anures  de  son  irère. 

Ainsi    qu'il    lavait   annoncé   à 

SCS    paroissiens,   le  prêtre  guéri 

a  voulu  cpie  Notre-Dame  de  Lour 

des   fût  son  secours  de  toutes  les 

heures  et  la  Reine  de  cette  con 

i^     trée.  Le  trône  où  il  l'a  assise 

■^       est     semljlable     à     celui 
^. .  (|  u    E  1 1  e 
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s'était  cllc-môme   clioisi  au  pied  des  Pvrcnôcs.   M.  l'abbé  de 
Mupv  a  érii^é  dans  son  Eglise  une  reproduction  de  la  Grotte 
de   Massabielle,   avec  la  statue  de  Marie.  Devant  cette  Grotte 
est  un  autel  où  chacjue  matin  celui  qui  fut  si  longtemps  paraly- 
tique vient  remercier  sa  bieniaitrice  et  lui  dire  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  aujonrd  luii?  » 


Employant  tout  son  canir,  toute  son  intelligence  et  toutes  ses  forces  au 
soin  de  la  vigne  que  Dieu  lui  a  confiée,  il  travaille  à  convertir  la  génération 
actuelle  et  consacre  sa  fortune  à  préparer  une  génération  meilleure.  Il  a 
bâti  à  ses  frais  de  vastes  écoles  où  sont  élevés  des  centaines  d'enfants. 

A  ces  écoles  on  le  voit  tous  les  jours;  —  de  temps  en  temps  il  visite 
Digoine;  —  chaque  année  il  va  à  Lourdes,  pour  l'anniversaire  de  sa  mira- 
culeuse guérison.  Et  c'est  ainsi,  s'il  lui  advient  une  fois  ou  l'autre  de  ren 
contrer  quelque  tristesse  dans  le  présent,  qu'il  retrempe  constamment  et 
réconforte  son  âme,  par  la  contemplation  de  l'avenir  et  la  mémoire  du 
passé. 


Abolis  soussi^/iés, 

C/ianes  Macanj,  /ueiiuisier,  fils  de  François  Ma- 
carij  ; 

Marie  Boita  fous,  née  Macanj,  sa  sœur; 

P.  Bo/iafous,  prêtre,  professeur  au  Pedt-Sc/uiuaire, 
sou  neveu; 

Aijant  reçu  communication  du  rccit  intitule  Lk  Mi> 
NUisiER  DE  L.vvALK,  cn  attcstotis  l'entière  exactitude. 
Les  faits  qui  //  sont  relates  sont  absolument  tels  ([ue 
les  racontait  François  Macary,  —  tels  (pie  nous, 
membres  de  sa  famille,  en  avons  été  les  témoins,  —  tels 
(pi  ils  sont  notoires  dans  le  ville  de  Lavaur. 

Lavaur,  le  7  juin  1882. 

C.  MACARY, 
BOXAFOUS,  —  Makie  BONAFOUS. 


Je  soussigné,  Curé-Archiprctre  à  Lavaur,  m' unis  à 
la  famille  Macarij  pour  attester  l'authenticité  du  récit 
de  M.  Henri  Lasserre. 


Lavaur,  le  l(j  juin  1882, 


ROQUES, 

Curé-Archiprrln.'  du  L;iv.iui 


3^ 


9  Ml 


ici  S 


r 


v>   X^^fe. 


Bien  honoré  Monsieur  Lasserre. 


Vous  voulez  bien  invoquer  mon  témoignante...  Ce 
témoignage^  je  vous  le  donne  volontiers  et  de  grand 
cœur.  Votre  récit  est  de  tout  point  conforme  à  la 
vérité  d'un  fait,  qui  sera  l'un  des  plus  dou.v  souvenirs 
de  ma  vie  de  prêtre... 

Laissez-moi  vous  dire  combien  vous  avez  réussi  à 
peindre  au  vif  François  Macary.  En  vous  lisant  je  me 
disais  :  C'est  bien  lui!  C'est  sa  parole  ardente  et  colo- 
rée; c'est  sa  physionomie  intelligente  et  énergiciue... 
Je  suis  convaincu  que  les  quelques  pages  que  vous  avez 
bien  voulu  lui  consacrer  feront  du  bien  à  ceux  qui 
auront  le  bonheur  de  les  lire;  et  ainsi  une  fois  déplus 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  Très  sainte  et  irlorieuse 
Immaculée  Conception  de  Marie. 

Agréez,  Monsieur,  l' hommage  de  ma  considération 
très  distinguée^ 

J.  COUX, 

Curé  de  Lagrave  (diocèse  d'Albi), 
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KT.viT  en  son  temps  un  compagnon  de  b('".e  humeur  que 
1  apprenti  menuisier  François  Macarv.  Il  avait  le  propos 
mI"  et  jovial,  et  nul  plus  que  lui  nétait  constamment  dis- 
posé  à  se   gaudir  et  à  rire.   11  avait  le   pied 

iaisait    son    tour    de    Fiance    :    à  ^viâr 

Cambrai,  à  Nîmes,  ;i   Mar- 

à  Lyon.  Il  avait  la  main         ^Hv* 
habile,     et     cet    apprenti 

ne    tarda    pas    à    passer 
maître. 
Bon  ou\rier  et  bon  etuivive, 
il  aimait   le   lra\ail  et  ne  dé- 
daignait pas  le  ])laisir.  Les 
|»répigés   ne   le  gênaient 
ouère.    Après    î.vo.t 
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achevé  dans  quelques  mauvais  romans  et  quelques 
méchantes  feuilles  son  cours  très  complet  de  philo- 
sophie, il  s'était  prestement  tlélivré  de  la  moindre 
parcelle  de  superstition,  jetant  toute  croyance  2)ar- 
dessns  les  moulins  et  se  débarrassant  ainsi  de  tout 
hao'a^e,  afin  de  voyager  d'une  allure  plus  leste  dans 
le  chemin  de  la  vie. 

A  mesure  qu'il  roulait  ainsi  de  par  le  monde  pour 
se  former  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  de  son 
métier,  sa  libre  pensée  devenait  plus  libre  encore. 
Il  n'obstruait  point  les  églises.  Sa  voix  chantait 
peu  de  cantiques  :  d'autres  couplets  avaient  ses  pré- 
férences. 

Quand  quelqu'une  des  bonnes  femmes  chez  les- 
quelles il  prenait  son  gîte  et  sa  nourriture  lui  par- 
lait de  prière  : 

—  «  Travailler,  c'est  prier!  »  répondait-il  brus- 
quement à  CCS  diseuses  de  patenôtres. 

Et  jamais,  en  prononçant  une  telle  parole,  il  ne 
songea  à  cette  seconde  face  de  la  Vérité  :  «  Prier, 
c'est  travailler,  w 

En  matière  de  religion  comme  en  toute  autre 
chose,  son  ardent  caractère  ne  pouvait  supporter  ni 
tiédeur  ni  juste  milieu.  Macary  avait  donc  bien  vite 
fait  sa  trouée  dans  la  fragile  barrière  qui  sépare 
l'indifférence  de  l'hostilité... 

Brave  garçon,  d'ailleurs,  il  en  faut  convenir:  tête 
chaude  et  cœur  droit.  Loyal  et  avenant,  serviable  à 
tout  camarade,  franc  comme  l'or,  doué  de  cet  esprit 
naturel  et  de  cette  verve  pittoresque  que  l'on  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  Méridionaux,  il  était 
partout  le   bienvenu.    Devant  ce  qui    lui    semblait 


—  133  — 


noble  et  bon 
il  s  l'Miouviut  tacilcinciit. 
Il    savait    compatir    aux 
peines  crautrui,  prompt  à 
aiclor  de  son  robuste  bras  qui- 
conque était  plus  faible  que  lui,  et  à  secou- 
rir (.le  sa  chétive  bourse  cpiicompie  était 
plus  pauvre. .. 

Prompt  aussi  à  s'emporter  et  vil  comme 
la  poudre.  La  moindre  contrariété,  une 
varlope  ébréchée,  un  établi  branlant,  une  planche 
qui  avait  un  nœud,  lui  faisaient  pousser  un  cri, 
et  ce  cri  d'impatience  était  invariablement  un  jure- 
ment, une  imprécation,  un  blasphème. 

Jamais  le  perroquet  Vert-Vert,  —  perverti,  lui  aussi,  par  les 
vova>;es,  —  n'avait  fait  entendre  de  pires  interjections  que 
celles  qui,  du  matin  au  soir,  retentissaient,  mêlées  au  grincement 
des  scies  et  aux  coups  de  marteau,  dans  l'atelier  de  François 
Macary. 

Il  eiitoiinail  tous  les  horribles  mots 

Des  mariniers  criant  sur  leurs  bateaux  : 

<(.  Jour  de  Dieu!  Mur...  Mille  pipes  de  diables!  » 

Les  b...,  les  f...  vt)ltigeaient  sur  son  bec. 

Bien  pis  encor  :  des  jurons  effroyables!... 

Les  bonnes  Sœurs  croyaient  qu  il  parlait  grec... 


Lorsque,  en  1833,  aj)rès  huit  ans  passés  ainsi  de  ville  en  ville  à  la 
recherche  de  la  perfection,  le  compagnon  menuisier  rentra  à  Lavaur,  sa  cité 
natale,  il  lui  restait  tout  juste  assez  de  Christianisme  pour  désirer  le  sacre- 


ment de  Marianne  **. 


Disons,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
s'il  répudiait  ainsi  pour  lui-même  et 
pour  les  hommes  en  général  toute 
idée  d'un  culte  (juelconque,  il  tenait 
])ourtant,  et  beaucoup,  ;i  ce  (juc  les 
Icmmes  eussent  delà  pu'lé-.  ]■]{  à  ceux 
ipii  lui  eherchaieiit  (pierelle  à  ce 
sujet  et  relevaient  cette  contradiction 
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de  principes,   il  opposait  les   arguments   les   plus 
inattendus. 

—  Du  temps  que  j'étais  écolier,  leur  répliquait- 
il  en  riant,  j'ai  appris  dans  ma  grammaire,  que  «  la 
Religion  »  appartient  au  genre  féminin  et  non  point 
au  genre  masculin. 

—  Mais  enfin,  si  vous  trouvez  que  la  Religion 
est  vraie  et  convient  aux  femmes,  pourquoi  ne  con- 
viendrait-elle pas  aux  hommes  et  n'en  useriez-vous 
pas  pour  vous? 

—  C'est  absolument  comme  si  vous  me  disiez 
que,  du  moment  où  je  trouve  qu'une  robe  va  bien 
à  une  femme,  je  dois  moi-même  me  revêtir  d  un 
jupon. 

Le  vrai  motif  cpii  se  cachait  derrière  ces  mau- 
vaises plaisanteries  et  ces  paradoxes,  c'est  que 
Macary,  très  observateur  de  sa  nature,  avait  remar- 
qué dans  ses  voyages  que  les  bonnes  chrétiennes 
font  les  bonnes  épouses,  et  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment des  demoiselles  sans  religion. 

Peu  après  son  retour  h  Lavaur  il  conduisit  donc 
h  l'autel  une  jeune  et  pieuse  ouvrière,  qui  semblait 
faite  tout  exprès  pour  lui  donner  le  bonheur. 

Elle  avait  de  la  grâce,  du  dévouement,  des  qua- 
lités charmantes.  Fervente  catholique  et  aimant 
tendrement  son  mari,  elle  voulut  aborder  la  grande 
question  et  ramener  François  dans  le  giron  de 
l'Eglise  par  un  petit  discours  apostolique,  soi- 
gneusement médité,  c|u'elle  lui  débita  un  soir  à 
Iheure  propice,  en  se  promenant  sous  les  arbres, 
aux  doux  rayons  de  la  lune  de  miel...  Mais  l'ouvrier 
coupa  court  à  celte  homélie  : 
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—  Ma  chrrc  jjotito  Virginie,  lui  dit-il,  je  t'aime  passionncmont  et  tu 
jirèches  très  bien,  —  presque  aussi  bien  que  M.  le  Curé.  Mais  puisque  je  ne 
vais  pas  ehercher  les  sermons  à  l'église,  c'est  que  sans  doute  ils  ne  me 
plaisent  point.  Il  est  donc  inutile  de  les  porter  ehe/.  moi.  .l'ai  mes  idt'-es  très 
fixes,  —  fixes  comme  mon  cœur,  ma  chérie,  (jui  est  véiitahlement  tout  à  toi. 
Au  lieu  de  me  sermonner,  borne-toi  à  m'aimer  et  contente-toi  d'être  aimée- 


Ne  fais  pas  la  faute  de  vouloir 
imposer  de  force  tes  croyan- 
ces à  ton  mari,  de  le  harceler 
atout  instant pourlecondnire 
à  la  messe,  au  confessionnal, 
■lux  Pâques;  et  ne  com- 
pi'omets  point  notre 
paix,  en  prétendant  diri 
ger  et  violenter  suivant 
ta  tète  celui  à  qui  tu  dois 
obéir...  Nous  aurions  des 
disputes  perpétuelles,  et 
cela  finirait  par  me  faire 
prendre  en  gi'ipi)^'  la  re- 
ligion, même  ehe/.  les 
femmes. .. 

La     pauvre     Virginie 
avait  des  larmes  dans 
les  veux. 

—  Allons,    lui    dit 
François  en  l'embras 
saut,  ne  parlons  plus 
de    cela,     (ni    plutôt 
n'en  parle  plus.  Si  tu 
trouves    (jue    je    n'ai 
pas  assez  de  religion, 
j'accepte     volonhers 
que  tu  en  aies  davan 
tace  :    ton   bon   Dieu    n'v 
perdra   rien   de  son  côté, 
ni   moi  du   mien.   A  cha- 
cun   sa    tàelie    dans    le 
ménage,  ma  chère  pe- 
tite   femme.    Je 
travaillerai  pour 
toi,  et  tu  prier,! 


"r- 


pour  moi.   A  toi  nna  peine  et   mes 
sueurs,  à  moi  tes  oraisons. 

Virginie   était   intelligente.   Elle 
comprit  ce  que  beaucou])  de  femmes 
ignorent)  que    la    conversion   d'un 
mari  ne  se  fait  point  par  pression 
extrême ,      insistance     perpétuelle 
et   flux   de   paroles,    tous    moyens 
rarement    eflicr.ccs   et  souvent  pé- 
rilleux, maisparlavoie  plus  patiente 
et  plus  sûre,  quoique  plus  malaisée 
;i  suivre,  des  vertus  chic'-tieiines  pra- 
titpiées   \\   toute  heure  et  de  mieux 
en  mieux  au  foyer  domesti(pie,  par 
la  voie  de  la  prière  persévérante, 
lia|)pant  sans  jamais  se  lasser  à 
la  porte  du  Ciel. 
Refoulant  donc  sa  peine  en   son 
cœur,  la  jeune  femme  se  condamna 
i   un   mutisme  absolu  sur  ce   point 
délicat. 

—   Je    me  tairai    désor- 
mais, se  dit-elle  ;  je  prierai,      ^ 
5v  j'attendrai     l'heure     de 
A         grâce,  et  mon  uuKjue 


.^^ 


—  138  — 


0 


^^\ 


Z^ 


y 


prédication  sera  de  m'améliorer  de  plus  en  plus  et 
do  le  rendre  heureux. 

Donc,  François  iMacary  fut  heureux. 

Mais  le  bonheur  est  un  oiseau  fugace.  Et  l'on  a  à 
peine  mis  la  main  sur  lui,  cpi'il  s'envole  tout  à 
coup  et  disparaît  au  loin  en  rpielquc  branchage 
toullu.  Telle  fut,  hélas  !  la  rapide  félicité  de  Macary. 


III 
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Il  n'était  marié  c[ue  depuis  quelcpies  mois,  jouis- 
sant des  premières  douceurs  de  son  union  avec 
cette  épouse  excellente,  lorsqu'un  mal,  dont  il  avait 
déjà  été  vaguement  menacé  dans  les  derniers  temps 
de  ses  voyages,  prit  des  proportions  plus  sérieuses. 
11  lui  vint  aux  jambes  de  fortes  varices.  On  sait 
combien  ce  mal  est  douloureux  et  accablant.  L'in- 
fortuné qui  en  est  atteint  éprouve  à  se  tenir  debout 
une  lassitude  extrême  et  une  souffrance  vive.  Macary 
en  fit  la  pénible  expérience. 

Dur  à  lui-même,  il  se  mit  à  lutter  contre  l'infir- 
mité de  son  corps. 

—  Mes  jambes  sont  des  paresseuses!  disait-il. 
Elles  veulent  se  lever  tard,  se  coucher  tôt  et  ne  rien 
faire.  Si  c'étaient  deux  servantes,  je  les  mettrais  à  la 
porte  et  j'en  prendrais  d'autres.  Mais  puisqu'il  faut 
que  je  les  garde,  je  leur  secouerai  si  fort  le  tem- 
pérament que  je  les  forcerai,  bon  gré,  mal  gré,  à 
remplir  leur  devoir. 

Et  se  faisant  violence  toute  la  journée,  rabotant 
et  varlopant  comme  de  coutume,  il  se  refusait  obsti- 
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nenicMit     a 
^  aller     chez    le     méilecin. 

>       Qacl(|iu's  années  se  passèrent  de  la  sorte. 
Mais  un  ineiilent,    la    maladie  de   sa  mère, 
amena  chez  lui  le  docteur  Rossiofuol. 

—  Eh  bien!  François,  lui  dit  ce  dernier,  vous 
êtes  donc  toujours  infatigable?  Je  ne  passe  jamais 
dans  la  rue  sans  vous  voir  à  la  besoirne. 

—  Infatigable?  dit  Macary,  pas  précisé- 
ment! Le  matin,  à  peine  debout,  et  durant 
toute  la  journée  j  ai  du  plomb  dans  les 
jairets  et  parfois  des  élancements  comme 
SI  vous  m'y  promeniez  votre  lancette.  Le 
soir  mes  jambes  sont  tout  enflées... 

—  Vous  travaillez  trop,  mon  ami. 

—  Parole  de  riche  !  le  pauvre  ne  travaille  jamais   assez. 
Ma  fdlette  et  mon  garçon  mangent  déjà  comme  des  loups. 

—  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  une  grosse  veine  le  long  de  la 
cuisse? 

—  J'en  ai  deux  qui  sont  devenues  énormes  :  une  à  chaque  jambe. 

—  Voyons  un  peu... 

—  Ce  sont  des  varices,  reprit  le  docteur,  après  avoir  examiné. 
Elles  sont  énormes,  en  effet,  et  menacent  d'atteindre  des  propor- 
tions tout  à  fait  anormales.  Il  y  a  des  nodosités  considérables,  avec 
engorgement  très  caractérisé.  Vous  avez  à  prendre  les  plus  sérieu- 
ses précautions. 

—  Lesquelles  ? 

— ■  D  al)ord  comprimer  vos  jambes  avec  des  bandages  de  toile, 
emprisonnés  eux-mêmes  dans  des  guêtres  en  peau  de  chien.  VA 
puis  vous  reposer  et  vous  tenir  étendu  sur  le  lit  à  la  moindre 
fatiofue. 

Les  vitres  durent  trembler  au  formidable  juron  que  fit  enten- 
dre Macary. 

—  Me  sevrer  de  travail  ii  l'âge  de  vingt-six  ans?  Vous  voulez 
fairedeFrançoisMacaryun  jolipère  de  lamille!  Vous  vous... 
mo(juez  de  moi. 
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Il  eut  orancrpeinc  à  ne  pas  chasser  le  Docteur 
par  les  épaules. 

Il  continua  son  propre  régime.  Mais  le  mal  s'ag- 
grava rapidement.  Macai y  alla  consulter  un  autre 
médecin,  celui  de  la  société  de  secours  mutuels  de 
Saint-Louis,  dont  il  était  membre.  Le  docteur 
Ségur  lui  parla  ccmme  le  docteur  Rossignol. 

—  Si  vous  ne  laites  pas  ce  cpie  je  vous  conseille, 
vous  allez  droit  dans  un  fauteuil  d'impotent.  A  qua- 
rante ans,  vous  serez  vieux. 

Or  Macarv  avait  un  sens  très  pralictue.  L'accord 
parlait  des  deux  médecins,  commenté  d'ailleurs  par 
d'invincibles  accablements  et  des  douleurs  qui 
commençaient  à  devenir  intolérables,  le  réduisit  è- 
la  raison.  Non  sans  fureurs,  imprécations  et  ton- 
nerres, il  se  résigna,  comme  le  voulaient  les  doo- 
tcur.s,  à  se  reposer  de  temps  en  temps,  à  empri- 
sonner ses  jamljes  depuis  la  naissance  des  orteils 
jusqu  au  genou,  dans  des  Ijandelettes  de  toile,  niain- 
teiuies  dans  des  guêtres  en  peau  de  chien,  guêtres 
qui  se  laçaient  avec  une  courroie,  à  la  façon  d  un 
corset   de  femme,  et  que  Ion  serrait  fortement. 

Malgré  ces  précautions,  les  varices  se  dévelop- 
pèrent d'année  en  année.  Vers  l'âge  de  trente-cinq 
ou  quarante  ans,  les  deux  Acines  saphênes  internes 
s'étant  enflées  démesurément  faisaient  saillie  d'une 
épaisseur  de  doigt.  Des  nodosités  se  formèrent 
dune  dimension  extraordinaire  :  une  grosseur 
d'œuf.  Elles  ressemblaient,  lorsque  le  malade  reti- 
rait son  appareil  compresseur,  à  des'loupes  énormes. 
X\\  peu  plus  tard,  il  se  déclara  des  ulcères,  et  on 
fut  ol)ligé  de  recourir  aux  pansements  de  charpie 
et  de  eérat. 
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T.e  malheureux  ne  pouvait  dorénavaut  travailler 
que  quelques  heures  par  jour.  Souvent  luènie  il  était 
obHgé  de  suspendre  tout  labeur  pendant  un  mois  et  plus, 
et  de  garder  le  lit  ou  la  longue  chaise,  recouverte  d'i  ii 
matelas.  Comme  1  avait  prévu  le  docteur  Ségur,  la  vieil- 
lesse arrivait  prématurément,  du  moins  quant  aux 
jandjes,  car  le  reste  du  corps  était  parfaitement  sain, 
et  l'esprit,  toujours  vif,  gardait  sa  jeunesse. 

Ce  triste  état  s'empirait  lentement.  Autour  de  lui, 
Macary  voyait  grandir  ses  enfants,  et  s'indignait  de 
ne  pas  être  le  premier  et  le  dernier  au  travail. 

—  Je  ne  vaux  pas  le  quart  d'un  apprenti! 
s'écriait-il  souvent  en  assénant  sur  l'établi  un 
coup  de  niarteau  foi-niidable. 

Parfois,  hoi's  de   lui  et  grinçant  des  dents,  il  dé- 
faisait ses  guêtres  de  cuir,    ses    bandages,  ses   liga- 
tures,  et  les  jetait  par  la    fenêtre,    comme    si,    en 
se  débarrassant  du  remède,   il  eût  expulsé  la  mala- 
die.    Puis,     quelques    instants     après 
poussait  des  rugissements.  Les  varices 
et   les   nodosités  n'étant  plus  compri- 
mées, il  s'v  portait  des  flots  de  sang, 
et     des     douleurs     cuisantes     comme 
le    feu    s'allumaient    duns    les    chairs. 
Macarv,    souffrant   comme    un   damné 
et  jurant  de  même,   redemandait 
alors  son   appareil  avec  la  même      ^jf 
fureur     qu'il     avait     mise    à  ^^f\ 

je  s  en  débarrasser.  ^^^ 

\ 
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—  Allons!  allons,  s'écriait-il,  rcmettcz-moi  ma 
peau  de  chien  sur  ma  chienne  de  peau. 

Le  mot  remettez-moi  n'est  qu'un  synonyme  adouci 
du  verbe  qu'il  employait,  et  que  la  dignité  de  l'His- 
toire ne  nous  permet  point  de  faire  passer  du  lan- 
oaoe  parlé  dans  le  lanoaoe  écrit.  Nul  dictionnaire 
ne  l'a  encore  osé. 

Aussi  triste  que  le  présent,  l'avenir  ne  présentait 
aucun  espoir  de  guérison.  Le  menuisier  avait  con- 
sulté encore  d'autres  médecins,  notamment  le  doc- 
teur Bernet  :  partout  et  par  tous  il  avait  été  déclaré 
incurable.  La  Faculté  était  unanime. 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  prendre  son  mal  en 
patience  et  à  se  résigner.  Mais  Macary  ne  connais- 
sait point  la  patience,  et  la  résignation  était  une 
llenr  qui  ne  poussait  point  parmi  les  fruits  ;"ipres  de 
son  jardin.  Cet  homme  actif  et  impétueux,  con- 
damné à  l'immobilité  ;  cette  nature  de  salpêtre  et 
de  poudre,  violemment  refoulée  et  tenue  captive 
entre  quatre  murs,  s'exhalait  en  imprécations.  Il 
grondait,  tempêtait  et  fulminait  du  matin  jusqu'au 
soir.  C'était  un  tonnerre  en  chambre. 

Cet  orage  de  douleur  et  d'emportement  dura  dix 
ans,  dura  vingt  ans,  dura  trente  ans.  Pendant  trente 
années,  Macary  au  supplice  ne  sut  à  quel  saint  se 
vouer,  ou  plutôt,  le  lecteur  le  devine,  ne  songea  à 
se  vouer  h  aucun  saint,  se  donnant  au  contraire  à 
tous  les  diables  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  ne 
s'adressait  au  Ciel  que  par  des  jurons;  et,  pour  lui, 
le  blasphème  remplaçait  la  prière.  Non  precahat, 
imprccahat.  Le  nom  de  Dieu  ne  retentissait  h  toute 
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iHHiicMlans  son 
lo^Is  (|uo  pour  cxpiimcr 
des  formules  de  frénésie 
et  des  interjections  de  colère. 


Dans  cette  même  maison  cependant,  ce 
même  nom  sacre  se  prononçait  aussi  tout 
bas.    —  La  pieuse  femme  de  Macarv  et  sa  fdle 

Delphine  priaient  de  tout  leur  cœur Et  Celui 

dont  l'oreille  entend  ce  fpie  1  âme  chrétienne  mur- 
mure dans  le  secret  était  plus  attentif  sans  doute  ;i  ces 
humbles   paroles  qui   ne  troublaient  point  le   silence,   qu'aux 
bruyants  éclats  de  voix  de  l'ouvrier  exaspéré. 

N'espérant  point  la  guérison  d'un  mal  incurable  et  ne  deman- 
dant point  l'impossible,  elles  suppliaient  Dieu  d'adoucir  du 
moins  l'amertume  de  l'épreuve,  et  d'apaiser  cette  âme  frémis- 
sante. 

Ajoutons,  pour  ne  rien  oublier,  que  si  Macary  se  rebellait 
ainsi  contre  le  Ciel  par  une  sorte  de  guerre  ouverte,  il  avait 
constamment  vécu  en  paix  avec  la  terre,  étant  demeuré  —  en 
son  âge  mur  et  au  soir  de  la  vie  —  l'homme   franc,    ouvert   et 
serviable  qu'il  avait  été  en  sa  jeunesse...  11  chérissait  femme  et  enfants. 
Et  assurément,  s'il  était  mort  en  ce  moment,  on  eût  pu  sur  sa  tombe 
graver  en  toute  vérité  l'épitaphe  (si  souvent  menteuse!)  que  l'on  lit  à 
chaque  pas  sur  le  marbre  des  cimetières  :  «  Il  fut  bon  père  et  bon 
époux.  »  Ses  colères  s'en  prenaient  aux  choses,  à  la  maie  chance,  nullement 
aux  personnes.   Il  était  doux  et  profondément  alTectueux  pour  la  compagne 
de  sa  vie;  et  quand,  au  milieu  de  ses  impatiences  et  de  ses 

jurons,  arrivait  près  de  lui  quelqu'un 
de  ses  enfants  ou  petits-enfants  (car, 
le  temps  ayant  marché,  il  était  déjit 
grand-père),  il  se  calmait  soudain  et 
se  prenait  à  sourire.  Il  était  excellent 
voisin,  charitable  et  cordial.  L'indi- 
gent ne  frappa  jamais  en  vain  à  sa 
porte. 
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IMacary  avait  peu;  mais  ce  peu,  il  le  partageait 
de  grand  cœur.  Sa  compassion  des  peines  d'autrui 
lui  faisait  oublier  les  siennes;  et  si  son  propre  mal 
-lui  arrachait  des  cris,  le  mal  du  prochain  lui  arra- 
chait des  larmes.  Combien  de  fois,  faisant  l'aumône 
de  son  travail,  si  pénible  pourtant!  il  se  donna  la 
noble  joie  de  fabriquer  un  ht,  une  armoire,  une 
table,  pour  quelque  pauvre  ménage  manquant  de 
tout.  De  même  que  la  veuve  dont  parle  l'Evangile  et 
que  loua  le  Sauveur,  il  donnait  sur  sa  subsistance 
même,  —  comme  si  céder  à  la  pitié  lui  eiit  été  plus 
nécessaire  que  le  nécessaire. 

Quand  un  homme  sans  religion  a  ces  qualités, 
parlons  plus  justement,  quand  il  possède  ces  vertus 
envers  le  prochain,  son  apparente  impiété  envers 
Dieu  n'est  vraiment  qu'un  malentendu.  Il  ne  blas- 
phème que  parce  qu'il  ignore,  parce  qu'il  ne  com- 
prend pas,  parce  cju'il  a  de  fausses  idées. 

Le  mal  qu'il  commet  alors  (quelque  monstrueux 
qu'il  soit  dans  sa  forme  et  qu'il  paraisse  à  notre 
jugement)  procède  infiniment  moins  de  la  perver- 
sion de  la  volonté  que  d'une  erreur  de  l'esprit  et 
d'un  enténébrement  partiel  de  la  raison,  —  misères 
intellectuelles  dont  le  Seigneur  a  pitié  et  dont  il 
tient  grand  compte  dans  le  touchant  verdict  de  sa 
pardonnante  justice. 

A  travers  les  fanges  du  ruisseau,  le  regard  do 
Dieu  discerne  le  diamant  pur.  Aussi  advient-il  que 
ce  Père  de  toute  miséricorde  se  plaît  souvent  à 
prendre  ses  serviteurs  et  ses  amis  parmi  ces  égarés 
généreux.  Tandis  que  ces  blasphémateurs  profèrent 
leurs  blasphèmes  et  que  ces  furieux  exhalent  leurs 
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nvo    le  jour   tic 
;ràce  niar(|uc  par  sa  ProviJcnco  :  i 
appelle  alors  tout  à  coup  comme  il  appela  saint 
Paul,  et  d'une  voix  qui  les  lait  tomber  à  genoux 
il  leur  dit  :  «  Pourquoi  me  persécutes-tu  ?  »  A  la 
stupeur  de  tous,  il  donne   la  préCérence,  entre 
mille  autres,  à  la  demeure  de  ces  publicains,  pour 
y  recevoir  riiospilalité  :  «  Zachée,  descends  vite! 
je  veux  aiijourd  luii  loger  en  ta  maison.  »  —  Bien 

plus!    il   les   cite  parlbis  pour  exemple   aux 
orthodoxes  ofiiciels,  aux  hommes  de  dogme 
strict  et  de  pratique  littérale;   et  s  il  veut  mon- 
trer à  ces   derniers   un  type   et   un   modèle  ;i 
suivre,  il  s'en  va,  sur  la  route  de  Jérusalem  ;i 
Jéricho,  choisir  quelque  enfant  perdu,  qui, 
tout  en  étant  hors  de  la  voie  par  rintelligenee, 
est  dans  la  droiture  par  le  cœur,  et  il  raconte 
à  ses  Disciples  la  divine  histoire  du  secou- 
rahle  Samaritain. 

Ne  l'oublions  jamais!    ce  n'est  point  en 
vain  que  le  Seigneur  a  voulu  être  nommé  «  le 
Bon  Dieu  ».  Parmi  ses  perl'ections  sans  limite  et 
sans  nombre,  c'est  en  quelque  sorte  la  bonté  qui 
est  sa  perfection  maîtresse;  et  c'est  avant  tout  la 
bonté  qui  constitue  le  vrai  caractère  de   ses 
enfants.  «  Soyez  miséricordieux,  dit-il,  comme 
«  votre  Père  lui-même  est  miséricordieux... 
«  Bienheureux  les  miséricordieux,   car  ils 
((  obtiendront    miséricorde!    n    Aussi    qui- 
conque est  bon,    semblàt-il    hors  du  bercail, 
appartient  au  troupeau  ;  —  et  voici  que  le  céleste 
Pasteur  vient  alors,  dans  un  moment  béni,  cher- 
cher la  brebis  fuyante  ([ui  porte  sa  mar([ue,  la 
drachme  perdue  qui  porte  son  efligie  et  sa 
devise  :  Deus  chaiitas  est! 
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Plutôt  que  de  ne  point  sauver  de  telles  âmes  et  de 
tels  cœurs,  Dieu  accomplit  un  miracle.  Faisant  en- 
tendre, du  sein  de  l'Invisible,  une  parole  accessible 
au  sens,  il  criera  à  Augustin  :  «  Prends  et  lis  :  ToUc, 
L-gc !  ))  et  il  placera  sons  ses  yeux  la  page  aposto- 
lique qui  le  doit  convertir. 


Ù^ 


Le  bon  blasphémateur  Macary  était  donc  depuis 
plus  de  trente  années  dans  l'état  que  nous  venons 
de  décrire. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'il  pouvait  se  tenir 
debout,  travailler  quelques  heures  et  marcher  un 
peu  durant  certaines  périodes,  il  y  en  avait  d'autres, 
et  de  bien  longues  !  où  il  était  contraint  de  demeu- 
rer étendu.  Cela  arrivait  notamment  lorsque  ses 
ulcères  variqueux  suppuraient  plus  abondamment 
que  de  coutume. 

La  petite  industrie  de  l'ouvrier  avait  dû  être  orga- 
nisée en  vue  de  ces  chômages,  qui  eussent  fini,  si 
Ion  n'y  avait  pourvu,  par  ruiner  entièrement  la  fa- 
mille, en  lui  faisant  perdre  toute  clientèle.  Macary 
avait  formé  son  fils  Charles  à  la  profession  de  me- 
nuisier, et  ce  dernier  l'égalait  déjà  en  habileté. 
Charles  était  marié  et  habitait  une  maison  voisine  ; 
mais  il  venait  chaque  matin  pour  le  travail  du  jour 
et  faisait  marcher  l'atelier  paternel. 


^. 


VI 


Vers  la  mi-juillet  1871,  l'intensité  du  mal  et    les 
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|)lai(.'s  vives  des  ulcères  ayant  ainsi  condamné 

Macarv  ;i  une  entière  immobilité,  il  était  depuis 

six  «semaines    étendu    sur    la    chaise    à    matelas.    Ses    sout- 

IVances  phvsiques    et   morales   étaient    grandes  :    son    corps 

H\f^»j^W      était  rongé  par  la  douleur,  et  toute  son  âme  dévorée  par  un 

^^  ^^  prolond  ennui. 

Pour  se  distraire,  il  voulut  lue,   et  demanda  un  livre  dont 
on  lui   avait  parlé  comme  contenant  des  récits   extraordinaires. 
Il   indiqua   cet    ouvrage,    de  même  qu'il  eût  nommé   les  Contes  de 
Perrault  ou  les  Mille  et  une  Nuits.  La  Providence  cependant  allait  se 
servir,  pour  ses  desseins,  de  cette  lecture  de  hasard... 


Lorsque  Dieu,  dans  les  heures  d  hier,  —  il  va  quinze  siècles,  mais  pour  Lui 
ce  n'est  pas  un  jour,  —  lorsque  Dieu  voulut  conquérir  le  fils  de  Monique,  il 
mit  dans  la  main  de  ce  philosophe,  de  ce  penseur,  de  ce  prince  de  Inittlli- 
gence  et  du  savoir,  le  livre  divin  lui-même,  le  texte  tracé  par  la  plume  du 
grand  apôtre  Paul  et  inspiré  par  le  Paraclet.  Mais  pour  le  menuisier  Ma- 
carv, pour  ce  Samaritain  peu  lettré,  pour  ce  ])auvre  puMicam.  pour  cet 
ouvrier  aux  mains     ^y        calleuses,  maniant  sur  son  humble  établi  la  scie 

■essaire  de  recourir  ni  à  ces  pro- 
ndeurs,  ni  h  l'Epître  d'un  Saint, 
■ipiré. 
Le    volume    cpi'avait    demandé 
Macary  était  un  ouvrage  con- 
temporain, une  histoire  dAp- 
|)aritions  et  de  Miracles,  et 
était  écrit  par  un  laïcpie,  par 
un   homme    du    monde    ([Ui 
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était  le  premier  venu  ou  le  dernier  venu,  —  un 
publicain  aussi  ! 

Ce  livre  intitule  Notre-Dame  de  Lourdes  lui  ayant 
été  apporté  assez  tard  dans  la  soirée,  le  malade  le 
prit  nonchalamment  le  lendemain  à  son  réveil  et  se 
mit  à  en  parcourir  les  premières  pages,  s'interrom- 
pant  de  temps  en  temps  pour  donner  quelques 
ordres  de  travail,  pour  s'informer  si  telle  ou  telle 
livraison  avait  été  faite,  pour  intervenir,  en  un 
mot,  dans  les  détails  du  ménage  ou  de  latelier.  ^Nlais, 
peu  à  peu,  son  attention  devint  captive  et  sa  bouche 
muette.  Il  parut,  pour  ainsi  dire,  ne  plus  rien  voir 
et  ne  plus  rien  entendre  des  choses  extérieures.  De 
même  qu'un  voyageur,  quittant  la  grande  route, 
toute  brûlante  sous  le  soleil  de  l'été,  et  entrant  dans 
une  foret  touffue,  se  sent  peu  h  peu  envahir  par 
l'ombre  épaisse,  la  fraîcheur  et  le  silence;  de  même 
qu'en  marchant  sous  la  voûte  des  vieux  arbres  et 
dans  les  sentiers  solitaires,  il  se  voit  séparé  du  reste 
des  humains  et  comme  perdu  dans  le  sein  majes- 
tueux de  la  grande  nature  :  —  de  même  Macary,  h 
mesure  qu'il  s'avançait  dans  cette  lecture,  se  sentait 
gagné  par  une  émotion  inconnue  qui  le  pénétrait  et 
labsorbait  invinciblement,  de  même  il  se  voyait, 
hors  de  toute  préoccupation  d'ici-bas,  comme  en- 
touré mvstérieusement  par  l'atmosphère  vivifiante 
et  par  la  présence  du  Dieu  souverain. 

Les  larmes  inondaient  l'énergique  visage  de  l'ou- 
vrier. 

—  Eh  quoi!  tu  pleures?  s'écria  sa  femme  dans 
une  profonde  stupéfaction.  Qu'a  donc  ce  livre  de  si 
terrible  ? 
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—  Ma  jDauvre  amie,  je  ne  puis 
l'exprimer...  Laisse-moi  !  laisse- 
moi  ! 

—  Lis-m'en  quelques  pages  alors, 
que  je  sache  au  moins  ce  que  c'est. 

—  Xon!  non!   c'est  impossible!  Los 
/>        larmes  m'étouirent...  Plus  tard,   nous  le 

lirons  ensemble.   Mais  pour  le  moment   il 
/  faut  qu'il  soit  pour  moi  seul. 

Il  semblait  à  François  Macary  qu'il  s'éveillait 
d'un   long-  rêve,  et  que  se  dissipaient   brus- 
quement les  ténèbres  d'une  immense  nuit.    Il 
entrevoyait   des  clartés  nouvelles,  et  une  lu- 
mière inattendue  pénétrait  son  œil  ébloui.  Sa 
patrie,    la    patrie  des    âmes,   depuis   si   lono-- 
temps  oubliée,  se  retrouvait  devant  lui  avec  ses 
fleuves  deau    vive,  sa  paix  rafraîchissante  et 
ses  célestes  horizons.  Le  vieux  Macarv  renais- 
sait à  la  foi  de  son  enfiince. 

Qui  donc  agissait  si  puissamment  sur  lui? 

Etait-ce  ce  livre  lui-même?  Non  certes! 

pas  plus  que  n'agit  dans  le  baptême  l'onde  vul- 
gaire   des   terrestres  fontaines,  —    pas   plus 
que  n'agissaient  les  trompettes  des  Juifs  quand 
s'écroulèrent,   au   son    de   leur   musique,    les 
L      murailles  de  Jéricho.  Il  n'y  avait  que  la  béné- 
diction de  Dieu,  se  servant  d'un  moyen  par  lui- 
même  sans  valeur  aucune.  A  Celui  qui  a  créé  le 
monde  avec  le  néant,  tout  est  instrument  pour  le 
bien. 

Lorsque  Macary  fut  parvenu   aux  divers 
chapitres  où  l'auteur  raconte  les  mira- 
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ciilcux  effets  de  la  Source  suinatuiellc  que  la 
Vierge  Marie  a  fait  jaillir  à  la  Grotte  de  Lourdes, 
il  eut  en  lui-même  comme  un  tressaillement. 

Et  moi  aussi,  se  dit-il,  si  je  pouvais  me  pro" 
curer  de  cette  eau,  je  serais  guéri  ! 

La  foi  ne  rentrait  point  seule  en  son  âme;  elle 
y  ramenait  l'espérance 

Ayant  ouvert  le  livre  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  il  le  termina  aux  derniers  rayons  du  so- 
leil. 


VU 


Ce  jour-là,  qui  devait  être  une  date  dans  sa  vie, 
était  un  dimanche,  le  16  juillet  1871,  fête  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  treizième  anniversaire  de 
la  dernière  Apparition  de  la  très  sainte  Vierge  à 
Bernadette  Souhirous. 

«  Dès  cet  instant,  écrivait-il  plus  tard  à  un  ami, 
la  main  de  Dieu  fut  sur  moi  et  se  mit  îi  me  ffuider. 
Et  il  le  faut  bien  pour  que,  étant  en  ce  moment 
cloué  par  mes  varices  sur  ma  chaise  et  ne  pouvant 
me  tenir  debout  sans  éprouver  d'atroces  souf- 
frances, j'aie  pourtant  eu  l'idée  de  sortir  et  de 
faire  les  quelques  pas  qui  devaient  me  conduire 
sur  un  chemin  béni  que  je  ne  soupçonnais  guère.  » 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir.  La  chaleur 
était  accablante. 

—  Je  n'en  peux  plus  sur  ma  longue  chaise,  dit 
Macary  :  il  faut  que  je  prenne  l'air  !  Sortons  un 
peu. 

—  Où  veux-tu  aller,  mon  pauvre  homme  ?  lui 
répondit  sa  femme.  Tu  ne  peux  pas  marcher. 
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—  Tant  pis!  ça  m'est  égal;  mes  jambes  se  plaindront  si  elles  veulent.  Il 
y  a  assez,  longtemps  que  je  les  supporte  :  il  faut  bien  tpie  de  temps  en  temps 
elles  me  supportent  aussi. 

—  Voyons!  voyons  !  sois  raisonnable... 

—  Je  veux  quitter  cette  chambre  et  respirer  un  peu  dehors.  Donne-moi 
ton  bras. 

Il  était  déjà  sur  ses  pieds.  Et,  bon  gré  mal  gré,  on  dut  en  passer  par  sa 
fantaisie.  ^»s|^       J^  n'en  connais  plus... 

La  pièce  était  au  rez-de-chaussée. 
Il  ouvrit  la  porte  et  s'assit  acca- 
blé. 

On   causa    quelques   instants. 
De   quel  sujet  ?  je    l'ignore,    et 
cela  importe  assez  peu. 
Le  soir  se  faisait,  on  ne  distin- 
guait plus  les  visages. 


Appuyé   d  une   main   sur 
f-a  bonne  Virginie,    fidèle  bâton 
de  vieillesse  et  de  maladie,  et  de 


canne   noueuse,  il  se 
traîna  avec  effort  le 


long  de  la  rue  qui  conduit      ^^^ 
il  Saint-Alain,  la  cathé-       ^  v 
drale  de  Lavaur.  ~ 

Ses  douleurs  étaient  vio- 
lentes ;    il   ne   fallait  rien 
moins  que  son  extraordi- 
naire énergie  pour  se  te- 
nir debout  et  marcher  avec 
de  telles  souffrances. 

Il     parvint     de     la 
sorte  jusqu'à  la  mai- 
son de  sa  sœur,  M 
Bonafous,  qui  l'aper- 
çut de    sa  fenêtre  et 
l'interpella. 

—  Oii  vas-tu   donc, 
François  ? 

—  Pour    deux     "^. 
liardsj  irais  me  jeter 
au   bas  du    pont.    J'ai 
des  fers  rouges  dans  les 
jambes. 

—  Entre  donc  un  mo- 
ment pour  prendre  un 
peu  de  repos 


Un  prêtre  passa  dans  la  rue.  C'était 
un  vicaire  de  la  cathédrale,  M. 
l'abbé  Coux*^. 

Quand  il  fut  en  face  de  la  fenê- 
tre ouverte,  ce  prêtre  reconnut 
a  voix  du  menuisier,    assez   ca- 
ractéristique d'ailleurs.  Elleétait 
nette  et  brève. 

—  Comment,  Macarv,  nous  voilà  ? 
s"écria-t-il  du  dehors...  Ça 
va  donc  mieux? 

—  Ça  va  plus  mal,  au 
contraire  ,      Monsieur 
l'abbé.    Je    voudrais 
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bien  vous  vendre  la  peau  de  mes  jambes.  Mais  je 
vous  préviens  qu'elle  ne  vaut  pas  grand'chose.  Elle 
a  des  varices,  des  ulcères,  des  bosses  et  des  nœuds. 
Devant,  derrière,  à  gauche,  à  droite,  aux  chevilles, 
aux  mollets,  depuis  le  pied  jusqu'au  genou,  elle  est 
trouée  comme  un  vieux  bas. 

M.  labbc  Coux  entra  dans  la  maison.  Il  exhorta 
Macary  à  être  patient,  à  se  résigner;  et,  après  quel- 
ques paroles  échangées,  il  se  leva  pour  prendre 
congé. 

—  Il  faut  que  je  vous  quitte,  dit-il,  pour  termi- 
ner mes  petits  jjréparatifs  de  voyage.  Demain  je 
pars  pour  Notre-Dame  de  Lourdes.  Et  je  me  char- 
gerai volontiers  de  vos  commissions. 

A  ces  mots  :  «  Notre-Dame  de  Lourdes!  »  Macary 
dressa  la  tête  vivement. 

—  Certes,  oui,  j'ai  une  commission  !  Si  votre 
sainte  Vierge  a  compassion  des  malheureux,  elle 
peut  bien  avoir  pitié  de  moi.  Vous  allez  lui  dire 
qu'il  y  a  à  Lavaur  un  pauvre  diable  qui  a  ses  jambes 
pourries,  et  qu'on  ne  laisse  pas  un  homme  dans 
cette  position  quand  on  peut  l'en  tirer.  Dites-lui 
que  je  suis  à  bout  de  souffrances  :  dites-lui  que  je 
n'y  tiens  plus...  Qu'elle  me  guérisse  ou  qu'elle  me 
tue  !... 

t  —  .Je  me  refuse,  croyez-le  bien,  à  lui  demander 
de  vous  tuer,  répondit  l'abbé  en  souriant.  Et  assu- 
rément elle  n'aurait  o-arde  de  m'écouter. 

Le  souvenir  du  livre  qu'iL  venait  de  lire  et  des 
guérisons  miraculeuses  dont  il  contient  le  récit  se 
présentait  à  l'esprit  de  INIacary,  et  il  ressentait  en  lui 
une  espérance  vague,  et  forte  cependant. 

—  INIonsieur  l'abbé,  reprit-il  gravement,  rendez- 


^ 


—  153 


Le  mercredi  suivant  19  juillet,  vers  neuf  heures 
du  soir,  François  Macary  vit  arriver  chez  hii  sa 
sœur  Marie,  cette  même  Mme  Bonalous,  chez 
hiquelle  il  s'était  si   péniblement  traîné  et  où 
l'abbé  Ceux  l'avait  rencontré.  Ce  dernier  était 
de  retour,  et  elle  lui  apportait  de  sa  part  un  pe- 
tit flacon  d'eau  de  Lourdes,  environ  un  cin- 
quième de  litre. 

—  Voilà  mon  affaire  !  s'écrie  Macary  rayon- 
nant, ^laintenant  je  vais  être  bientôt  guéri  !...      ^ 
revoir,  ma  sœur  ! 

Boitant  des  doux  côtés,  tirant  douloureu- 
sement le  pied,  s'accrochant  aux  murs,  aux 
meubles,  à  l'épaule  de  sa  femme,  l'ouvrier  quitte 
la  chaise  lonuue  et  se  rend  dans  sa  chambre. 
Il   place    sur    une    commode    le    flacon    d'eau    de 
Lourdes,  et  se  met  ;i  genoux  devant  un  crucifix      f 
qu'au   premier  jour  de   leur  mariage   la  piété 
de  l'épouse  avait   appendu    au-dessus   de   la 
cheminée. 
—  Je  fis  alors   à   la  bonne  Vierge,  nous     "^ 
disait-il,  une  prière  courte  (la  seule,  je  crois, 
que  je  savais  encore  !  )  et  je  la  fis  de  toute  mon 
r»me. 

C'était  la  prière  «  Je  vous  salue  Marie  », 
dont  le  souvenir  avait  surnagé  en  lui  parmi 
tous  les  naufrages  religieux  de  sa  mé- 
moire. 

Puis  il  se  débarrassa  de  ses  appa- 
reils,  de  ses  bandages,  de  ses  guè- 
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très  de  peau  de  chien,  de  ses  lacets,  et,  versant 
l'eau  mystérieuse  dans  le  creux  de  sa  main  droite, 
il  en  mouilla  tout  doucement  ses  deux  jambes,  ses 
varices,  ses  nodosités  énormes,  ses  plaies  suppuran- 
tes. Toute  son  àme  priait  :  non  plus,  comme  tout 
à  l'heure,  à  l'aide  d'une  formule  apprise,  mais  avec 
cet  élan  intime  et  profond,  à  la  fois  muet  et  élo- 
quent, qui  est  la  suprême  prière  en  esprit  et  en 
vérité  dont  parlait  le  Seigneur  Jésus,  et  qui  monte 
tout  droit  à  la  pitié  du  Dieu  tout-puissant. 

Il  y  avait  encore  un  peu  d'eau  dans  la  bouteille. 

—  Avale  ça,  mon  garçon  !  se  dit  à  lui-même 
Macary. 

Et  portant  le  goulot  h  ses  lèvres,  il  vida  d'un  trait 
tout  ce  qui  restait. 
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Sur  son  lit  étaient  posées  les  bandes  de  toiles  et 
les  guêtres  lacées  dont  il  enveloppait  ses  jambes 
malades.  Macary  avait  coutume,  dès  qu'il  était  cou- 
ché, de  rouler  avec  un  soin  minutieux  ces  longues 
bandes  (elles  avaient  chacune  cinq  ou  six  mètres), 
afin  de  pouvoir  le  lendemain  les  remettre  facile- 
ment. Ce  soir-là  il  fit  d'autre  sorte.  La  foi  de  cet 
homme  brusque  devait  avoir  des  formes  de  brus- 
querie. Prenant  ensemble  tout  son  appareil,  le 
chiffonnant  et  le  tournant  dans  sa  main  en  un  pa- 
quet informe,  il  le  lança  violemment  dans  un  coin 
de  la  chambre. 

—  Je  vous  dis  bonsoir,  guêtres  et  bandages!  cria- 
t-il  en  les  jetant;  je  vous  dis  adieu,  peau  de  chien 
et  lacets  !  Puisque  la  sainte  Vierge  en  a  guéri  tant 
d'autres,  elle  va  certainement  me  guérir  aussi.  Plus 
de  la  vie  vous  ne  m'entortillerez  les  jambes! 


A 


u 


—  155 


w 


%^i 


i^ 


n 


^1 


c^ 


rù!i> 


>,^ 


^^-¥t^ 


<r. 


Toute  chrétieiinc 
qu'fllo   fût,   la  femme  de  Ma-  aÎ^'  ^^ 

Z-  cary  ne  partageait  point  son  impertur- 

bable confiance.  En  voyant  ce  mélanoc  de  prière 
et  de  vivacité,  elle   ne  put    s'empêcher    de    sourire 
tristement  en  hochant  la  tète,  et  elle  murmurait  en  elle- 
même  : 
—  Ilélas  !  hclas  !  mon  pauvre  cher  homme!  il  faudra  bien 
que  tu  les  reprennes  demain,  tes  bandes  de  toile,  et  ta  peau  de 
chien!...  Et  c  est  alors  rpie  nous  allons  en  oui'r  et  fifes  «  Mdlc)) 
et  des  «  Tonnerre  !  n 

La  foi  générale  en  la  puissance  de  Dieu  et  en  la  réalité  des 
miracles  n'implique  pas  en  effet  la  foi  particulière  à  tel  miracle 
déterminé   qu'il    plaît  à  l'espérance    d'autrui    de   proclamer 
comme  indubitable.   La  nature  est  rebelle  h  croire  à  tout  ce 
qui  la  dépasse,  et  le  prodige  lui  semblait  impossible.   Ainsi, 
aux  temps  bibliques,  avait  ri  la  vieille  Sara,  épouse  d'Abraham, 
quand  elle  entendit  1  un  des  trois  jeunes  hommes  prophétiser  sa 
sënile  maternité  :  ainsi  riait,  le  mercredi  19  juillet  1871,  la  femme 
du  menuisier  de  Lavaur,  en  le  voyant  annoncer,  avec  cette  au- 
dacieuse assurance,  son  immédiate  et  très  certaine  guérison. 

Habituellement  Macary  était  longtemps  h  trouver  le  repos  de 
la  nuit.  Le  sang,  se  portant  à  flots  dans  les  veines  des  jambes 
^''  après  l'enlèvement  de  l'appareil  compresseur,  produisait  pcn- 

j  dant   plusieurs   heures   dans   toute  1" économie  une  sorte  de 

trouble  fiévreux  et  de  demi-insomnie. 

É^      A  peine  le  menuisier  fut-il  au  lit,  ce  soir-là,  qu'il  s'endormit  d  un 
t  sommeil  profond.  Un  peu  surprise,  sa  femme  se  retira  dans 

^^^-  sa  chambre  sur  la  pointe  des  pieds  et  se  coucha.  ^ 

*  '**      Une  porte  ouverte  séparait  les  deux  pièces 

•  •  >-^'Ç^  .  .      .  . 

*'^..'F?,  Toutes  les  lumières  s'éteignirent,  et  le  si 
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se  fit  dans  la  maison. 
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A  minuit,  Macary  s'éveille  un  instant.  Contraire- 
ment h  l'état  ordinaire,  il  ne  ressent  aux  jambes 
aucune  douleur.  II  y  promène  la  main  :  nulle  no- 
dosité ! 

—  Femme  !  s'éerie-t-il,  je  suis  guéri!... 

—  Tu  rêves,  mon  pauvre  François  !  répond  celle- 
ci  de  la  chambre  voisine,  tu  rêves!...  Allons! 
dors. 

—  Je  ne  rêve  pas,  dit  Macary  :  j'ai  touché  mes 
jambes... 

Mais  le  sommeil,  un  moment  interrompu,  s'était 
de  nouveau  appesanti  sur  lui.  Et  malgré  l'heureux 
étonnement  dont  il  était  saisi,  il  laissa  retomber  sa 
tête  sur  son  oreiller,  ayant  tous  ses  sens  maîtrisés 
et  vaincus  par  un  irrésistible  assoupissement. 

A  cinq  heures  il  rouvre  les  yeux.  Le  soleil  mati- 
nal de  juillet  éclairait  la  maison.  Macarv  peut  non 
seulement  toucher  ses  jambes,  mais  les  voir.  Tout 
avait  disparu  :  plus  de  nodosités,  plus  de  varices, 
plus  d'ulcères.  Les  veines  avaient  repris  leur  pro- 
portion normale.  Sous  le  regard  comme  sous  la 
main,  la  peau  était  lisse  et  unie. 


Ah!  si  jusque-là  les  émotions  de  Macary  s'étaient 
toujours  traduites  par  des  jurons  retentissants,  on 
peut  dire  que  le  cri  qu'il  poussa  dénotait  le  com- 
plet renversement  de  sa  nature.  Le  pauvre  homme 
joignit  les  mains  et  les  éleva  vers  le  ciel  : 
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—    O    mon     Dieu  !     ù    très    sainte    Vierge    de 
*1^'^>        Lourdes! 
Et  en  même  temps  que  son  cœur  se  tournait  en  haut,   il  se 
tourna  aussi   vers   la    vieille    comi)ai»ne   de  sa  vie,    et    d'un 
acecnt  qui  laissait  comprendre  un  indescriptible  bouleverse- 
ment, il  cria  : 
Virofinie  !  Virginie  ! 
Effravée,    elle  pense  qu'il  appelle  au  secours,   et   elle  accourt   à 
demi  vêtue.  D'un  geste,  son  mari,  le  visage  tout  en  larmes,  lui  montre 
ses  jambes  guéries. 
—  Eh  bien  !  dit-il,  cette  nuit  tu  ne  voulais  pas  me  croire.  Regarde  ! 
A  ce  spectacle,  elle  est  saisie  par  un  tremblement.  Puis  elle  se  prosterne 
et  sanglote,  la  tète  dans  ses  mains,  appuyée  sur  le  bord  du  lit. 


Macary  se  lève  et  se  tient  debout.  Il  marche  sans  guêtres  et  sans  bandages, 
et  n'éprouve  ni  douleur  ni  fatigue.  Il  s'agenouille  et  prie.  Puis  il  court  à  son 
établi  !  Il  prend  et  porte  sans  eU'ort  une  lourde  planche  sur  son  banc  de  tra- 
vail, l'y  assujettit  et  se  met  à  la  varloper.  Un  sang  plus  vigoureux  circule 
^       lui  semble  qu'il  a  retrouvé  sa  jeunesse. 

fils  Charles,    lequel  venait,  comme  de  coutume, 
vailler   à  l'atelier.   Il  pousse  un  cri   de   sur- 


dans ses  veines.  Il 

Arrive  son 
pour    tra       t- 
prise  : 


—  Comment?  père  !  vous  voilà 

sur    pied    et    à    l'atelier?... 

'5~       Qu'est-ce  qui  se  passe  donc? 

r.^    "*^0    — Ce  qui  se  passe,  mon  ami? 

c'est  ([ue  l'eau  de  Lourdes  a 
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Et,  relevant  jusqu'au-dessus  du  genou  son  large 
pantalon  de  toile,  il  découvre  ses  jambes. 

Le  fils,  ^ns  plus  que  la  mère  un  instant  aupara- 
vant, ne  put  trouver  une  parole.  Il  étreignit  son 
père  dans  ses  bras,  et  il  pleura  silencieusement. 


X 


Durant  la  matinée,  Macary  aperçoit  dans  la  rue, 
à  travers  les  vitres  de  la  fenètrej  la  silhouette  d'un 
ecclésiastique  qui  s'en  allait  rapidement  dans  la  di- 
rection de  la  cathédrale.  C'était  l'abbé  Coux.  L'heu- 
reux menuisier  se  précipite  ;  mais  le  prêtre,  qui 
marchait  vite  et  qui  avait  de  l'avance,  avait  déjà  dé- 
passé la  maison  de  quinze  ou  vingt  pas. 

—  Bonjour,  Monsieur  l'abbé!  lui  crie  Macary.  La 
sainte  Vierge  vous  a  écouté  et  moi  aussi  :  je  suis 
guéri!...  Venez  donc  voir. 

—  Très  bien  !  très  bien  !  ré^^ond  l'abbé  Coux, 
entendant  mal  ou  craignant  peut-être  quelque  mau- 
vaise plaisanterie  de  l'ouvrier,  et  n'abordant  pas 
même  la  pensée  que  la  guérison  d'un  mal  incurable, 
qui  datait  de  plus  de  trente  ans,  eût  pu  s'accomplir 
brusquement  depuis  la  veille  au  soir...  Très  bien! 
très  bien!  je  suis  pressé. 

Et  il  continua  son  chemin. 

Dans  la  journée,  le  prêtre  étant  passé  de  nouveau 
devant  l'atelier,  Macary  court  à  lui  vivement  et  le. 
rejoint. 

—  Je  vous  ai  crié  ce  matin  que  j'étais  guéri, 
Monsieur  l'abbé.  Mais  j'ai  bien  compris  que  vous 
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ne  me    croyiez 
point.   C'est  pour- 
tant vrai  :  et  vous  pouvez 
le  vérifier  de  vos  yeux. 
La  sainte  Yieroe  m'a 
sauvé  ! 


L'accent  de  Macary 

excluait  toute  idée  de 

raillerie  et  de  mensonge. 

o 

L'ecclésiastique  eut  comme 
une  terreur  intime  :  le  Surna- 
turel était  passé  à  côté  de  lui  et  il  avait  failli   ne  le 
point  reconnaître. 

—  Est-ce  possible  !  s'écria-t-il  en  pâlissant. 

Ils  entrèrent  dans  la  maison  la  plus  proche. 
C'était  celle  où  demeurait  la  sœur  de  Macary,  et  où, 
trois  jours  auparavant,  le  vieil  ouvrier  avait  chargé 
l'abbé  Coux  de  prier  pour  lui  aux  Roches  de  Mas- 
sabielle  et  de  lui  rapporter  de  l'eau  de  Lourdes. 
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Un  groupe  s'était  formé  dans  la  rue,  en  enten- 
dant le  dialooue  de  Macary  et  du  vicaire.  Plu- 
sieurs  personnes  pénétrèrent  avec  eux  chez 
Mme  Bonafous.  ^Nlacary  fit  palper  à  tous  ses 
jambes  guéries,  ses  varices  supprimées,  ses  no- 
dosités disparues  et  ses  plaies  cicatrisées... 

—  Et  maintenant,  Monsieur  l'abbé,  dit 
alors  le  menuisier,  et  maintenant     .^..^^^ 
cpie  la  sainte  Vierge  a  guéri  mon  ^' 

corps,  il  faut  aussi  guérir  le  reste,  — =^: 
et  c'est  vous  cpii  serez,  le  méde-  ,  --  ' 
cin... 


La  main  divine  qui  avait  enlevé 
le   mal 
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physique  avait  touche  aussi  le  fond  du  cœur,  et 
François  Macary  était  transformé.  L  incrédule,  le 
jureur,  l'homme  des  imprécations  retentissantes,  se 
leva,  le  dimanclie  suivant,  du  milieu  de  l'assistance 
fidèle,  et  alla,  entouré  de  tous  les  siens,  recevoir  h 
la  sainte  table  le  Dieu  qu'il  avait  si  longtemps  blas- 
phémé. 

Des  larmes  tombaient  de  ses  yeux,  et  la  même 
joie  attendrie  se  traduisait  sur  tous  les  visages.  S'il 
y  a  plus  d'allégresse  au  ciel  pour  un  pécheur  qui 
se  convertit  que  pour  cent  justes  qui  persévèrent, 
cette  félicité  du  Père  céleste  fait  éo-alement  tres- 
saillir  ici-bas  le  cœur  de  tous  ses  enfants  :  le 
peuple  de  la  cathédrale  Saint-Alain  était  en  fête. 


XI 


Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  bien  vite 
dans  la  ville  de  Lavaur  et  dans  la  contrée  environ- 
nante, et  produisit  partout  une  grande  émotion. 

Macary  alla  faire  visite  à  ses  trois  médecins. 
Nulle  stupeur  ne  peut  égaler  celle  dont  ils  furent 
saisis  en  le  voyant  guéri.  La  maladie  était  notoire- 
ment incurable;  elle  remontait  à  trente  années; 
jamais  aucun  traité  de  Médecine  n'avait  relaté  un 
semblable  fait...  et  pourtant  Macary  était  là  sous 
leurs  yeux,  n'ayant  plus  ni  ulcères  ni  varices.  Une 
IDuissance,  inconnue  à  la  Science  et  supérieure  à  la 
Nature,  avait  tout  enlevé.  De  ces  nombreux  et 
énormes  paquets  variqueux,  de  ces  sortes  de  loupes 
monstrueuses  qui  donnaient  aux  deux  jambes  un 
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aspect  difFormc,  *-^  «^  v^. 

il    ne    restait  rien,    sinon    à    la 
jambe    droite  une  seule  nodosité,  —  la 
plus  petite,  —  aplatie,  diminuée,  réduite  à  une 
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proportion  normale  et   sans  nul    engorgement.    Le         » -^ç^X-'  v^ 
mal  tout  entier  avait  été  enlevé,  et  ces  traces  légères  de 
^        l'état  antérieur  ne  demeuraient  que  pour  rendre  témoi- 
gnage   de    T'infirmité    passée.    Ainsi    le   lit  desséché   d'un 
torrent  atteste  à  tous  les  regards  l'antique  passage  des  eaux. 
—   Décidément,   décidément,   s'écriait  le  docteur  Ségur 
après   rexamen  le  plus  minutieux,  je  ne  puis  apercevoir  que 
quelques  traces  de  ces  énormes  varices. 

—  Oui,  vraiment,  reprenait  le  docteur  Rossignol,  examinant 
à  son  tour,  les  accidents  ont  disparu  tout  à  coup  !  Et,  de  ces 
nodosités  énormes,  voilà  qu'il  ne  reste  que  celle-ci,  si  sensi- 
blement diminuée. 

—  Et  dans  laquelle  //  n' existe  pas  nicme  V ombre  d  engorge- 
ment! taisait  observer  avec  stupéfaction  le    docteur  Bernet. 

Ce  qui   est  surtout  frappant,  c'est  que  les  paquets  variqueux  ont 
entièrement  disparu,  et  qu'à  leur  place  la  palpation  fait  perce- 
voir des  cordons  petits,  durs,  vides  de  sang  et  roulant  sous  les 
doigts.  A  chaque  jambe,  la  veine  sapliène  a  actuellement  sa  direc- 
•  tion  et  son  volume  normal...  Or  Macary,  nous  le  savons,  était 
atteint  d'une  iw^nmAé perpétuelle.  Tous  les  médecins  sont  d'accord 
en  effet  sur  ce  point,  (pic  les   varices  abandonnées  à  elles-mcmes 
sont    incurables  ;   fjii  elles  ne  guérissent  point  par   les  mojjens 
palliatifs,  et  encore  moins  spontanément  ;  qu'elles  vont  sa/is  cesse 
en  s' aggravant. . .  Et  voici  cependant  que  cette  cure  radicale  s'est 
produite  dans  l'espace  d'une  nuit,  et  sous  la  seule  influence  de 
l'application  de  compresses  indjibées  d'eau  de  Lourdes  ! 
—  Ce  cas  de  guérison  spontanée  me  paraît  d'au-         ^ 
tant  plus  surprenant,  déclara  le  docteur  Ségur, 
que  les  annales  de  la  Science  ne  mentionnent 

aucun  f  lit  de  cette  nature.  *'!'=ï^^*^>^'^^^'' 
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coucliiant  le  docteur  Bcrnct  :  nul  auteur  ne  cite  en 
effet  une  observation  semblable  ou  analogue,  et  la 
Science  est  impuissante  à  expliquer  une  telle  guéri- 
son.  Ainsi,  certains  détails  du  fait  affirmé  par  Ma- 
cary  ne  seraient-ils  pas  prouvés  par  des  témoi- 
gnages authentiques  pris  en  dehors  de  lui,  il  n'en 
resterait  pas  moins  pour  nous  un  fait  des  plus 
extraordinaires,  et,  tranchons  le  mot,  un  fait  sur- 
naturel. 

N  Tel  fut  le  verdict  textuel  que  prononcèrent  l'un 
après  l'autre,  au  nom  de  la  science  humaine,  les 
trois  éminents  médecins  dont  nous  citons  les  noms. 
C'est  dans  leurs  déclarations  écrites  que  nous  ve- 
nons de  copier  littéralement  toutes  ces  expressions, 
si  positives  et  si  formelles.  A  la  fin  du  volume 
(Note  16),  nous  reproduisons  in  extenso,  comme 
pièces  justificatives,  ces  trois  certificats  des  mem- 
bres de  la  Faculté,  avec  leurs  signatures  revêtues 
de  la  légalisation  du  Maire  et  du  Sous-Préfet. 

Les  adversaires  du  Surnaturel  demandent  des 
preuves  authentiques  et  des  certificats  émanant  des 
hommes  de  science.  En  voilà. 


XII 


Deux  mois  après,  le  18  septembre,  Macary  portait 
en  ex-voto  h  la  Grotte  de  Lourdes  ses  appareils 
compresseurs,  témoins  muets  de  ses  anciens  maux 
divinement  guéris. 

On  peut  les  y  voir  encore  aujourd'hui;  mais  peu 
à  peu  les  intempéries  des  saisons  détériorent  et 
détruisent  ces  touchantes   reliques  qui  rappellent 
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aux  visi- 
teurs   le    souvenir    d'un 
miracle  de  Dieu  '^. 

A    Lourdes  ,   à    romljrc 
de    ces    Roches    Massabielle 
sanctifiées  par  la  présence  de  Celle  qui 
l'avait    si    miraculeusement  secouru   et 
sauvé,    les  émotions  de  Macary  furent 
grandes.  Il  les  a  lui-même  exprimées  dans 
une  lettre  que  nous  avons  sous  les  veux. 

«  —  Je  tombai  à  genoux,  a-t-il  écrit,  et  pen-     (î 
dant  dix  minutes  au  moins  mon  cœur  fut  telle 
ment  pénétré,  que,  voulant  prier,  je  ne  pus  articuler 
aucune  parole.  Mais  enfin  un  torrent  de  larmes  me 
dégagea,  et  il  me  fut  possible  de  trouver  des  mots  et  d'adresser 
un  acte  de  remerciement  à  cette  tendre  Mère  qu'il  me  semblait 
voir  en  réalité.  De  ma  vie,  Monsieur,  je  n'oublierai  ce  moment. 
Ah  !    si    nos    libres    penseurs   pouvaient  goûter  un  peu    de   ce 
bonheur    que   l'on  éprouve   en    de  tels  instants,   comme    ils 
reconnaîtraient  bien  vite  la  différence  qu'il  y  a  entre  notre 
foi  et  leurs  doctrines  !  » 


XIII 


De  telles  paroles  font  deviner  que  le  changement  moral  de 
cet  homme  n'avait  pas  été  moindre  que  son  changement  physique.  Sa 
vie  s'écoula  dès  ce  jour  entre  le  travail,  puisqu  il  avait  retrouvé  sa 
force,  et  la  prière,  puisqu'il  avait  retrouvé  sa  loi. 

De  même  qu'avait  été  renversé    le  persécuteur  Saul  sur  le  chemin 
de  Damas,  de  même  avait  été  transformé  par  la  grâce  de   Dieu  le  blasphé- 
mateur Macary. 

Sans  doute,  son  allégresse  d'être  délivré  de  son  infirmité  était 

vive;  mais  nous  pouvons  dire,  après 
l'avoir  vu  et  entendu,  qu'elle  n'était 
rien  auj)rès  de  sou  jjoiilieur  d  être 
redevenu  chrétien. 

L'Evangile  a  parlé  de  la  joie  du 
Bon  Pasteur  recueillant  sa  brebis 
])erdue,  mais  il  ne  nous  a  rien  dit  de 
l'attendrissement  plein  d'ivresse  de 


164  — 


■i'^'SJ--;^\!<^I^ 


/u- 


^^ 


'^'■ 


\p  y 


./^ 


■i' 


■?i 


v-^ 


L^ 


-^d' 


^ 


(e/ 


^- 


yvv^  -^^ 


la  brebis  elle-même  doucement  rapportée  au  ber- 
Ciiil,  de  l'Enfant  prodigue  embrassé  par  son  Pèie, 
du  pécheur  réconcilié  avec  son  Dieu.  Cet  atten- 
drissement, cette  joie  filiale,  cette  intime  et  inénar- 
rable félicité,  l'excellent  François  Macary  les  goûtait 
dans  leur  plénitude. 

Son  ;»me  était  désormais  une  âme  d'apôtre.  11  eût 
voulu  convertir  la  terre  entière,  et  faire  participer 
tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  souveraine  Vé- 
rité. 

A  partir  de  sa  guérison,  il  ne  cessa  de  rendre  h 
Dieu  son  action  de  grâces,  et  aux  hommes  un  té- 
moignage public  de  la  faveur  céleste  dont  il  avait 
été  l'objet.  Chaque  soir,  après  le  labeur  du  jour,  il 
allait  passer  une  heure  seul  à  l'église,  devant  le 
Saint-Sacrement,  A  quiconque  venait  le  voir,  il  ra- 
contait son  histoire.  A  cpiiconque  lui  écrivait,  il 
répondait  scrupuleusement  par  un  exposé  net,  suc- 
cinct et  vivant,  de  ce  grand  événement  de  son  exis- 
tence. 

Si  par  hasard  il  lisait  dans  quelque  journal  une 
attaque  contre  les  Miracles,  ce  brave  ouvrier  quit- 
tait le  rabot  et  prenait  la  plume  pour  adresser  au 
rédacteur  la  relation  circonstanciée  de  ce  qui  lui 
était  advenu  h  lui-même. 

Plusieurs  des  lettres  qu'il  écrivait  airsi  nous  ont 
été  communiquées,  et  nous  y  avons  largement  puisé, 
essayant  de  transporter  dans  notre  propre  récit  la 
saveur  fruste  de  cotte  parole  droite  et  franche. 
L'une  d'elles  se  termine  ainsi  : 

«...  Depuis  ce  moment,  je  n'ai  plus  à  mes  jambes 
que  des  bas  comme  tout  le  monde;  je  n'ai  plus  revu 
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■,  4>sg^        la  moindre  enflure,  ni  ressenti  la  moindre  dou- 

>  )}l^':-        leur;  pourtant  je  travaille  tous  les  jours  depuis 

cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir. 

«  Voilà  le  détail  exact  de  la  merveille  que  Notre-Dame  de 

Lourdes  a  bien  voulu  opérer  sur  moi,  et  que  je  vous  livre 

sous  la  foi  du  serment,  vous  priant  de  la  proclamer  partout 

^c  où  bon  vous  semblera.  Heureux  si  jamais  j'apprenais  de  vous 

que  ma  lettre  a  pu  ramener  quelque  incrédule  dans  la  bonne  voie  ! 

Pour  moi  qui  ne  priais  jamais,  je  vous  certifie  que  je  répare  le  temps 

perdu,  et  que  je  ne  cesserai  de  remercier  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge 

de  m'avoir  choisi  pour  servir  de  preuve  à  leur  gloire,  de  preuve  à  leur 

bonté.  —  Adieu.  Veuillez  vous  rappeler  de  moi  dans  vos  prières  et  me  croire 

en  Jésus-Christ,  votre  frère  :  François  Macary.  » 


XIV 


L'année  suivante,  le  24  juin,  une  procession  d'environ  un  millier  de  chré- 
tiens, hommes  et  femmes,  laïques  et  prêtres,  suivait,  en  chantant 
des  canti([ues,  ^^  la  route  qui  conduit  à  la  Grotte  de  Lourdes. 
Ces    Pèle      &\        y^  _  rins  se  souvenaient  que  la  Vierge  Marie  invo- 

avait  jadis  délivré  soudainement  leur   cité: 
une    première     fois ,     de     la 
peste,  au  quatorzième  siècle; 
une  seconde   fois,  de  l'inva- 
sion ennemie,  au  seizième  siè- 
cle ;  —  et  une  magniflque  Ban- 
nière armoriée,  qui  tenait 
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la  tète  de  ce  orand  cortège,  rappelait  par  deux  md- 
lésimes  cette  tradition  des  aïeux...  Mais,  entre  ces 
deux  millésimes  du  passé,  se  détachait  en  grandes 
lettres  d'or  une  date  toute  moderne  :  19  juillet 
1871.  C'était  la  date  de  la  guérison  surnaturelle 
que  nous  venons  de  raconter.  Sur  l'autre  face  de 
la  Bannière  on  lisait  :  A  Marie  immaculée,  la  Ville 
DE  Lavaur  reconnaissante.  L'homme  qui  portait  ce 
drapeau  de  la  gratitude  de  tout  un  peuple  était 
François  Macary. 

Chaque  année  depuis  cette  époque,  il  fit  eu  ac- 
tions de  grâces  le  pèlerinage  de  Lourdes. 


XV 


Il  se  rendit  comme  de  coutume  au  sanctuaire  de 
sa  Bienfaitrice,  en  1875,  au  commencement  d'oc- 
tobre. 

Nous  nous  trouvions  à  Lourdes  en  ce  moment. 
Macary  vint  frapper  à  notre  porte.  Nous  n'oublierons 
jamais  son  loyal  visage. 

—  Ah!  Monsieur,  nous  dit- il,  que  je  désirais 
vous  connaître  !  C'est  par  votre  livre  que  je  suis 
entré  dans  le  chemin  de  mes  deux  guérisons  ! 

Ce  qu'il  nommait  sa  seconde  guérison,  c'était 
celle  de  son  àme. 

En  prononçant  ces  mots,  le  brave  homme  ouvrit 
ses  bras  et  nous  donna  l'amicale  accolade  et  le  bai- 
ser fraternel  qui  étaient  si  en  usage  parmi  lesFidèles 
des  premiers  temps. 

Tout  en  l'entendant  parler  et  examinant  avec  soin 
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SCS    membres    jadis    malades,    nous 
remarquions   le    caractère  particulier 
de  son  état  physique. 

Depuis  sa  miraculeuse  guérison, 
qui  avait  eu  lieu  quatre  années  aupa- 
ravant, Macary  avait  été  préservé, 
non  seulement  de  toute  rechute  rela- 
tivement aux  varices  et  aux  nodosités, 
mais  de  toute  autre  indisposition.  Il 
semblait  que  la  main  divine 
eût  voulu  délivrer  désormais  de 
toute  altération  de  détail  la  sauté  total 
de  cet  homme,  qui  avait  si  long-temps 
souffert .  Maigre  ,  agile  ,  vigoureux  , 
droit  et  terme,  il  avait  en  son  aspect  je 
ne  sais  quoi  d'invulnérable.  Soumis  à  la  loi 
la  mort,  il  paraissait  soustrait  aux  accidents 
la  maladie.  Il  était  comme  ces  soldats  revi 
d'acier,  sur  la  poitrine  desquels  toute  poi 
glisse  sans  laisser  de  traces.  Un  choc 
violent  peut  les  renverser,  nulle  atteinte 
ne  les  entame. 

Nous  le  priâmes  de  s'asseoir  h  notre       ^ 
table   et  de  partager  notre  repas  ;   et 
c'est  durant  cette  agape  cordiale  qu'il  nous 
raconta  son   histoire    avec  un  merveilleux 
entrain     de     récit,     une    verve     ex- 
traordinaire     et      une      émotion 
communicative.  Le  curé  Peyra- 
male;  M.  l'abbé  Pomian,  caté- 
chiste   de    Bernadette  ;    M.    . 
l'abbé     Peyret,     vicaire    de 
Lourdes  et  aujourd'hui  curé 
d'Aubarède,     M.    et 
Mme    Ernest    Hello; 

étaient  avec  ^:;^ 
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nous.    Nous  étions  tous  sous  le  charme  de 
cette  parole  chrétienne,  pittoresque 
et  vivante. 

Dans  un  anole  de  la  salle  à  manoer, 
mon  secrétaire  était  assis  à  un  bureau  de 
tiavail. 

—  Que  fait  donc  là  ce  jeune  homme? 
me  dit  Macary  vers  la  fin  du  dîner. 

—  C'est  un  sténographe.   Il  écrit  aussi 
Mtc  que  l'on  parle  :  il  a  pris  au   vol  et  fixé 

sur  le  papier  tous  les    mots   sortis   de   aos 
lèvres. 

—  Eh  bien!  il  n  y  en  a  pas  un  seul  ii 
raturer.   Du  commcncemcntjusqu'à      <^ 
la  fin,  vous  venez  dcutendre  la  vé- 
rité. 
Il  accepta  notre  hospitalité,  et  ne 
ly        nous  quitta  que  le  lendemain  ou  le 

surlendemain. ..  Jeleconduisis     ^ 
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à  la  gare,  et  je  lui  promis  d  aller 
le  voir,  le  mois   suivant,  à  Lavaur, 
en  rentrant  à  Paris.   Je  voulais 
l'interroger  encore,  pénétrer  plus 
avant  dans  le  cœur  de  cette  histoire 
et    dans    l'histoire    de     ce 
cœur...  1^ 

Hélas  !  l'homme  pro- 
pose ,     et    Dieu     dis- 
pose. 
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Deux  semaines  après,  le  21  octobre  1875,  la  ville  de  Lavaur  était  en  deuil. 
Une  foule  immense  accompagnait  au  cimetière  l'ouvrier  le  plus  populaire  et 
le  plus  vénéré  de  tout  ce  pays.  François  Macary  avait  été  emporté  subitement 
par  la  rupture  d'un  anévrisme. 

Nulle  soufTrance,  nulle  maladie,  nul  malaise,  n'avaient  précédé  son  trépas 
soudain.  Le  miraculé  de  la  Vierge  n'avait  point  été  malade;  il  avait  cessé  tout 
à  coup  de  vivre  ici-bas,  pour  entrer  dans  la  vie  de  là-haut.  Il  était  mort  guéri. 
«  Ainsi,  a  écrit  ailleurs  une  plume  amie,  ainsi  Lazare  ressuscita  et  puis 
mourut.  Ainsi  moururent  également,  après  des  années  passées  sur  la  terre, 
tous  les  personnages  dont  l'Evangile  nous  raconte  les  surnaturelles  guérisons 
par  la  main  du  Sauveur  Jésus.  Mais  la  santé  et  la  vie  qui  leur  furent  ren- 
dues ont  attesté  au  monde  la  puissance  du  Seigneur.  Et  une  fois  cette  œuvre 
accomplie.  Dieu  leur  permit  de  mourir  comme  au  reste  des  hommes  et  d'en- 
trer, eux  aussi,  dans  le  lieu  de  la  récompense*^.  » 

Et  voilà  pourquoi,  pieux  et  bon  Macary,  je  n'ai  pu  vous  revoir  ici-bas, 
et  tenir  ma  promesse  de  vous  aller  visiter.  Priez  Dieu  pour  que  le  rendez- 
vous  ne  soit  que  différé,  et  qu'un  jour,  avec  tous  ceux  que  j'aime,  nous 
nous  réunissions  à  vous,  dans  le  rayonnement  du  trône  de  Dieu,  aux  pieds  de 
Celle  dont  j'ai  eu,  quoique  indigne,  la  profonde  joie  d'écrire  l'Histoire,  et 
dont,  pour  parler  comme  vous-même,  la  main  puissante  vous  a  guéri 
deux  fois  '^  ! 
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TROIS  LETTRES  SERVANT  DE  PRÉFACE 


A  M.  HENRI  LASSERRE 
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Autun,  10  septembre  1882. 
Monsieur, 

La  publicité  à  donner  au  récit  que  vous  tue  commu- 
niquez est  pour  moi,  vous  ne  l ignorez  point,  l'objet 
d  un  grand  sacrifice.  Il  m'en  coûte  plus  que  je  ne 
saurais  le  dire,  de  voir  exposer  aux  mille  regards  du 
monde  des  choses  si  ititimes. 

Mais  puisque  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  peut  être 
intéressée  à  cette  mise  en  lumière  de  ses  bienfaits,  je 
n'hésite  plus  à  suj-monter  ma  répugnance  et  je  déclare, 
ainsi  que  ma  famille,  qui  signe  avec  moi  cette  lettre, 
que  dans  ce  récit  tout  est  exact. 

Laissez-moi  ajouter  toutefois  qu'il  si/  rencontre 
certaines  appréciations  personnelles  et  certains  por- 
traits trop  bienveillants  que  j'aurais  eu  et  que  j'aurais 
encore  grand  désir  de  voir  supprimer. 
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E.  DE  fo:;tenay, 


Jeanne-Makie  de  FONTENAY, 

Enfant  do   Marie. 

M.  DE  FOrs'TENAY, 
Née  DE  Froissard-Broissia. 


Y) 


Joseph  de  FONTENAY,  S.  J. 


Wenuy  de  FO.MENAY. 
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vous  l'avez  conipris  vous-même,  de  laisser  dans  l ombre 
et  sous  le  boisseau  le  fait  si  considérable  dont  la  Pro- 
vidence m'a  rendu  jadis  le  témoin  à  la  Crypte  de 
Lourdes.  Il  s'est  accompli  un  peu  pour  vous,  sans 
doute,  mais  infiniment  plus,  croyez-le,  pour  le  bien 
des  dtnes  et  pour  l édification  du  peuple  chrétien. 

Quant  à  mes  appréciations  personnelles  et  aux 
teintes  de  mes  portraits,  je  ne  puis,  hélas!  même 
pour  vous  éviter  une  petite  peine,  abdiquer  les  justes 
droits  de  l'Histoire.  Aussi  me  pardonnerez-vous  de 
publier  ces  pages,  telles  que  je  les  ai  écrites  dans  toute 
la  sincérité  de  ma  pensée  et  dans  toute  la  droiture  de 
ma  conscience. 

Priez  Notre-Dame  de  Lourdes  de  bénir  ce  récit  et 
de  s  en  servir  pour  répandre  dans  tous  les  cœurs  la 
foi,  V espérance  et  l'amour. 


Henri  LASSERRE. 
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Monsieur, 


A  M.  HENRI  LASSERRE 


Lourdes,  16  septembre  1882. 


Je  viens  de  lire  votre  récit.  L'histoire  que  vous 
racontez,  histoire  à  laquelle  f  ai  été  personnellement 
mî'U  et  dont  depuis  longtemps  je  connais  les  moindres 
détails,  ne  pouvait  être  redite  avec  plus  de  respectueuse 
exactitude.  Je  suis  heureux  d'ajouter  mon  témoignage 
à  celui  de  la  famille  de  Fontenay. 

DE  MUSY, 

Curé  do  Chagny. 
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X  1865 ,  Mlle  Jeanne  avait  dix-huit 
ans.   Son  esprit  était  vif,   son 
cœur  enthousiaste,    son   corps 
alerte    et   vaillant.   Elle   allait, 
venait,  courait,   emportée  par  cette  fièvre 
joyeuse  de  la  jeunesse  qui  s'éveille  à  la  vie 
et  qui  ne  veut  rien  perdre  de  l'éblouissant 
spectacle  que 
g-ards  de  cet 
;:;^^:?fr  force  et  de  san 

_s .,         ,.  0   !^^*^        pour    sentir    puissamment,    douée    de 
^   V^^tfe;^''  '^^        muscles  dacier  pour  se  dépenser  sans 
^'V-  WTr  fatigue,   elle    se  plaisait  au  grand 

,,       -sv    ./-ys^iu      r^,    air  des  campaones,  bravant  volon 


présente  la  nature  aux  re-  ''S^^^\!^l I^X^'M 
et  âge  heureux.  Pleine  de  '  'à%lr-^M.'^  ^j^' 
anté,  douée  de  nerfs  délicats  -^V^^J^  A\  -^^^ 


tiers  les  ardeurs  du  soleil,  les  ra- 
fales du  vent  et  toutes  les  intem- 


^'^%^^ 


\X- 


peries    des    saisons.    Les 
mêmes     et    les    neiges    des    jours 
d'hiver  n'arrêtaient  point  ses  pro- 
^         menades,  ses  excursions,  ses 
^      petits  voyages  d'exploration 
4.   .  et  de  découverte 
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à  travers  les  champs,  les 
prés  et  les  bois  qui  bordent  la  Meurlhe. 
Dieu   lui   avait  fait  le  don   d'une  grâce  exté- 
rieure plus  charmante  encore  que  la  beauté.  Sa 
physionomie   aux   lignes  nettes    et  fermes,    ses 
grands  yeux  noirs,  sa  longue  et  soyeuse  cheve- 
lure dont  les  tresses  roulées  formaient  une  cou- 
ronne, sa  taille  souple^  sa  marche  harmonieuse, 
donnaient  h  sa   personne  je  ne  sais  quel  en- 
semble qui  attirait  l'attention  et  se  fixait  dans 
le  souvenir. 

Élevée  au  couvent  du  Sacré-Cœur  de  Nancy 

par  de  savantes  et  pieuses  maîtresses,  elle  avait 

reçu  d'elles  une  éducation  à  la  fois  complète 

selon  le  monde  et  parfaite  selon  l'Eglise.  On 

avait  formé  son  intelligence  à  aimer  le  beau 

et  le  vrai,  son  cœur   à  aimer  le   bien.   Et 

pour  elle  le  type  du  bien,  le  type  du  vrai, 

le  type  du  beau,  c'était,  après  le  Seigneur 

Jésus   et  par-dessus  toute  créature,  la  très 

sainte  Vierge  immaculée,  pour  laquelle  elle 

avait  une  dévotion  ardente.  Le  plus  cher  titre 

de  gloire  de  la  jeune  fille  était  de  compter 

parmi  ses  noms  de  baptême  celui  de  la  Reine 

des  cieux,  et  d'avoir  été  consacrée  à  cette  Mère 

par  excellence.    Sa  signature  était  toujours 

celle-ci  :  «  Jeanne-Marie,  Enfant  de  Marie.  » 
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Son  père  était  de  noble  lignée,   et   occu- 
pait une  situation   considérable   dans    cette 
partie  très  élevée  de  l'industrie  qui  confine  à 
l'art  et  se  confond  avec  lui  :  M.  de  Fontenay 
était  le  Directeur  des  célèbres  cristalleries  de 
Baccarat.  Les  ouvriers  qui  avaient  vu  Jeanne, 
au  sortir  du  berceau,   essayer   ses  premiers 
pas  sur  les  pelouses  de  la  Manufac- 
ture,   se   plaisaient   maintenant   à  la 
regarder,  tantôt  jouant  et  courant  dans 
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le  parc  comme 
une    p^azellc,   tantôt    pre- 
nant le  chemin  de  la  ville, 
en  tenant  à  la  maui  ou  sous'ie 
bras   quelque    mystérieux   lar- 
deau.   Ainsi    chargée   et  ployant  parfois 
sous  le  faix,   où   donc   se  dirigeait-elle? 
Elle  allait,  accompagnée  d'une  sœur  de 
Charité  ou  de  sa  mère,  vers  la  demeure 
de  l'indigent  ou  dans    la    maison    du    malade; 
elle    allait    porter    le    nécessaire    et     souvent 
aussi  le  doux  superflu  à  quelqu'un  de  ses  pau- 
vres dont  Jésus-Christ  a  dit   :   «  Ce  que  vous  ferez 
au  moindre  d'entre  ceux-ci,  c'est  à  Moi-même  que  vous  l'aurez 
fait.  ))    Et  voilà  pourquoi  tous,  en  ce   pays,    l'entouraient  de 
tendresse. 

Rapportant  au  Seigneur  toutes  les  splendeurs  de  la  création 
le  remerciant  de  tous  les  biens  dont  elle  jouissait  et  acceptant 
ses   dons    avec  reconnaissance,    Jeanne  s'épanouissait  inno- 
cemment dans  l'exubérante  félicité  de  vivre.  Devant  elle,  et 
sur  le  chemin  qu'elle  avait  à  parcourir,  elle  voyait  la  fortune 
étendre  ses  moelleux  tapis,  et  jeter  sa  jonchée  de  Heurs  luxu- 
riantes. C'était  l'aurore  et  c'était  le  printemps  :  elle  entendait    ^ 
au  jardin  de  son  âme  les  oiseaux  du  Paradis  chanter  la  chan 
son  du  matin.  En  elle-même  tout  était  contentement  et  fête; 
autour  d'elle  tout  était  joie.  Le  jour  présent  s'appelait  Bonheur,  le 
jour  de  demain  se  nommait  Espérance.  Le  ciel  était  pur,  et,  aux  yeux 
ravis  de  Jeanne,  l'avenir  ne  présentait  que  des  paysages  riants  et  des     \i 
horizons  sans  nuages.  Félicité,  santé,  —  richesse,  jeunesse,  —  chré- 
tienne croyance,  humaine   science  :  Jeanne  avait  tout!...  Que  manquait- 
Jeanne?  —  Rien. 


il  à 


Chimiste  distingué,  à  qui  la  science 
de  la  Cristallerie  doit  de  notables  pro- 
grès, M.  de  Fontenay  était  un  homme 
dont  le  haut  mérite  égalait  la  rare  mo- 
destie. Tout  le  monde  a  admiré,  à 
ri*'xposition  universclh'  de  18G7,  les 
incomparables  mervfiUes  qui  avaient  été 
faites   sous    sa    direction  ^^.    Mais    c'était 
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plus   encore   et  mieux   qu'un   savant  : 
c'était    un    homme    de    foi    et    de    cha- 
rité. 
La  population  ouvrière  de  Baccarat  était  tou- 
jours sûre  de  trouver,  auprès  de  son  paternel  Direc- 
teur,   aide   et  secours   en   tout  besoin.  Le  gentil- 
homme verrier  était  vénéré  et  béni  par  tous  ces  braves 
gens  qu'il  guidait  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  dans 
la  glorieuse  voie  du  travail,    et   qu'il  guidait  aussi, 
par  le  grand   enseignement  de  l'exemple,  dans  la 
voie    des   pratiques    religieuses,    réalisant    en    sa 
personne  le  type  (hélas!  trop  rare  de  nos  jours) 
de   l'industriel    chrétien.    Il 
était    secondé 
dans     cette 
tâche   par 
une    épouse 
digne  de   lui. 
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La  bénédiction         /^, 
de  Dieu  était  descen-  /  S  fi 

due  sur  cette  maison.  Du  '  '  / 
mariage  de  M.  deFontenayavec  Mlle  Marthe 
de  Froissard-Broissia  étaient  issus  cinq  en- 
fants. Deux,  Antoine  et  Marthe,  avaient  dès  leurs  premières 
années  pris  la  route  de  l'éternelle  patrie.  Les  trois  autres, 
\  demeurés  ici-bas,  réjouissaient  ce  foyer.  Le  fils  aîné,  Henry, 
suivait  les  traces  de  son  père  et  se  plaisait  h  scruter,  lui  aussi,  au 
milieu  des  cornues  et  des  alambics,  les  secrets  féconds  renfermés  par 
le  Créateur  dans  la  constitution  des  corps.  Agé  seulement  de  dix  à 
douze  ans  à  cette  époque,  son  frère  Joseph  était  ardent,  prime-sau- 
tier,  plein  d'entrain  et  de  feu.  C'était  une  flamme,  mais  une  flamme 
pure  :  nul  vent  funeste  ne  la  courbait  vers  la  terre;  elle  mou- 
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tait  droit  vers  le  ciel.  11  avait,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  toute  la  fougue  de  riiinocence.   L'aîué  était  le 
fruit  déjà  mûrissant;  le  plus  jeune,  le  bourgeon  bouil- 
lonnant de  sève  et  en  train  d'éelore.  Entre  l'un  et  l'au- 
tre, Jeanne  était  la  fleur  printanière,   tout  éclatante  et 
})arfumée...  A  cette  famille  que  manquait-il?  —  Rien. 

Nous  nous  trompons.  A  cette  famille  et  à  Jeanne  il 
manquait  quelcpie  chose  :  le  Malheur. 

En  se  promenant  dans  les  vastes  magasins  de 
Baccarat,  on  avait  sous  les  yeux,  à  toute  heure,  les 
plus  brillants  spécimens  de  la  cristallerie  an- 
cienne et  moderne.  Çà  et  là,  sur  de  magnifiques 
vases    en    cristal-mousseline,    ornementés  de  fleurs 
au   burin  et  dartistupies  arabesques ,  étaient  gravés 
de    nobles    noms,    des  blasons  antiques,   d'illustres 
devises.  De  toutes  parts  étincelaient  les  grands  lustres 
aux  innombrables  pendeloques,  les  urnes,  les  coupes, 
les    candélabres,   les  girandoles    aux    feux        «^ 
multicolores...  Hélas!  hélas!  n'était-ce 
point  le  lieu  de  se  souvenir,  non  sans 
trembler,  de  la  strophe  mélancolique  et 
terrible  du  vieux  Corneille  : 

Toute  cette  félicite, 

Sujette  à  l'instabilité, 

En  moins  que  rien  tombe  par  terre; 

Et  comme  elle  a  léclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  frasrilité  2'  ! 
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NOTRE  DAME  DE  LOLKDEri 
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Un  jour,  par  suite  de  l'emportement  des  chevaux 
ou  de  l'inhabileté  d'un  cocher,  Jeanne  faillit  être  tuée. 
Un  choc  violent  et  inopiné  la  jeta  hors  de  la  voiture, 
qui   tomba  sur  elle   lourdement,   la    foulant   et   l'écrasant 
sous  son  poids...  Aucun  membre  ne  fut  brisé;  mais  cet  acci- 
dent que  vint  encore  aggraver  plus  tard  une  chute  de  cheval, 
avait  produit  dans  l'organisation  de  la  jeune  fdle  un  profond 
ébranlement  et  un  trouble,  dont  les  conséquences  devaient 
être,  à  la  longue,   bien  autrement  funestes   que  toute  frac- 
ture. 
Ces    conséquences,    cependant,    ne   furent  point   d'abord 
très    sensibles.    Quoiqu'un   peu  affaiblie,  Jeanne,   après    un 
certain  temps,    j^arut  suffisamment   remise   pour  qu'on   lui  jîcrmît, 
dans  le  courant  de  1867,  de  réaliser  le  rêve  constant  de  sou  enfance, 
et  d'aller,  avec  sa  mère,  passer  deux  mois  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

Elle  vit  le  pape  Pie  IX,  et  rapporta,  comme  précieux  souvenir  de 
son  pieux  voyage,  un  chapelet  que  le  Saint-Père  avait  tenu  dans 
sa  main  durant  toute  l'audience,  et  qui,  depuis  lors,  ne  la  quittait 
jamais. 

Un  épisode  de  ce  voyage  était  particulièrement  resté  dans  la  mémoire 

de  Jeanne.   Comme  sa  mère  et  elle  se  promenaient  un  après-midi 

aux  environs  de  Rome,  elles  aperçurent  tout  à  coup,  à  quelques  pas, 

l'auguste  successeur  du  Prince  des  Apôtres,  Il  était  venu,  lui  aussi, 

chercher  de  ce  même  côté  le  bon  air  et  la  solitude.  En  ce  moment, 

quelques  gouttes  de  pluie  commençaient  à  tomber,  et  le  Pape 
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remontait 
dans  sa  voiture,  Jeanne 
accourut  et  se  précipita  à  ses  pieds  : 
—  Très  Saint-Père,  bénissez-moi  ! 
Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  étendit  sur  la  jeui 
fille  ses  mains  vénérables  : 
—  Je  vous  bénis,  dit-il. 
Puis,  ayant  arrêté  sur  elle  ses  yeux  perçants  et 
doux,  il  ajouta  ces  paroles  : 
—  Et  la  sainte  Vierge  vous  bénira  aussi. 

Ce  pèlerinage  de  Rome,  cette  poétique 
course  à  travers  les  plaines  enchanteresses 
que  bordent  les  Apennins,  ce  séjour  clans  la 

Ville   éternelle,   cette   radieuse   audience  du  Vatican,  cette         "^ 
prosternation  filiale  aux  pieds  du  Souverain  Pontife,  lurent 
la  l'été  suprême  de  sa  jeunesse. 

Les  ombres  allaient  descendre  sur  cette  belle  aurore,  et  les  du- 
rables épreuves  succéder  aux  joies  éphémères. 

III 

A  partir  de  son  retour  en  France,  les  conséquences  latentes  des 
deux  chutes  antérieures  de  Jeanne  commencèrent  à  devenir  plus 
accentuées  et  plus  menaçantes,  et  sa  santé  s'altéra  gravement.  Elle 
fut  prise  par  de  vives  douleurs  d'entrailles,  et  ressentit  en  sa  cons- 
titution intime  des  dislocations  anormales... 

L'effet  de  sa  maladie,  comme  cela  advient  souvent,  ne  tarda  pas 
à  se  porter  sur  les  jambes,  qui  graduellement  s'affaiblirent.  Autant 
elle  avait  aimé  le  mouvement,  autant  elle  redouta  dès  lors  toute 
fatigue  et  rechercha  le  repos.  Presque  plus  de  courses  au  dehors  : 
la  moindre  promenade  lui  devenait  une  lassitude,  à  la  suite  de  la- 
cjuelleclle  était  contrainte  de  s'asseoir,  accablée,  sur  un  fauteuil 
ou  de  s'étendre  sur  un  canapé. ..  Ses  yeux  se  cernèrent,  et  pri- 
rent l'éclat  particulier  que  donnent  la  fièvre  et  l'insomnie. 
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Elle  était  dans  cette 

situation  lorsque,  dès  le  début 
de  la  guerre, 
les  Prussiens  en- 
vahirent Baccarat. 
Il  n'entre  point  dans  le  cadre 
de  notre  récit   de   retracer  les  sombres 
(^j    -^^^«-^izr--.^        scènes,  les  angoisses  et    les  épou- 
vantes de  ces  heures  terribles.  Mais  il  est 
facile    de    s'imaginer    ce    que    devait   être 
pour  la   malheureuse   enfant   le   spectacle 
de  ces  officiers  et  soldats  tudesques,  com- 
mandant en  maîtres,  occupant  la  table  et  le 
foyer,  remplissant  la  maison  du  tumulte 
de  leurs  cris  et  de   leurs  jurons,   de  l'at- 
mosphère suffocante  de  leur  fumée,  du  bruit 
\  sinistre  de  leurs  armes  traînantes. 

/  Bien  que  la  chambre  où  Jeanne  était  si 

j^     souvent  retenue  et  alitée  fût  gardée  par  la 
*^  mère  comme  un  sanctuaire  de  douleur, 

la    curiosité   brutale    des    envahis- 
seurs n'en  respectait  pas  toujours 
le  seuil  ;  et  plus  d'une  fois  la  jeune 
',       fille  vit  avec  terreur  sa  porte  s'cn- 
^        tre-bâiller,  et  une  tête,   revêtue 
/^^  d'un  casque  à  pointe   d'acier, 
'iS/^^^  ^l 'JfP^         promener      dans     l'appartement 
l'insolente     inquisition     de     son 
regard. 

Comment   peindre   les  effrois  et 
les  bouleversements   de  son     cœur, 
lorsque ,    à    la    moindre 
apparition  de  quelques 
francs-tireurs    dans     le 
voisinage,    elle    en- 
'^       tendait  les        Prus- 
^f     siens  me- 
^^  •    nacer  de 
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tout  incendier  et  de  fusillei"  le  Directeur  des  Manufactures  ?  Admirable 
d'énergie  au  milieu  de  tant  de  périls,  le  père  pensait  à  ses  ouvriers  non 
moins  qu'à  sa  famille,  le  père  veillait  à  tout  et  à  tous... 

Enoao-é  volontaire  dès  le  commencement  de  nos  désastres,  le  fils  aîné, 
Henvy,  accomplissait  son  devoir  et  combattait  vaillamment  dans  les  rangs,  si 
décimés,  de  nos  armées.  11  fut  atteint  par  le  feu  ennemi,  et  dut  même  subir 


l'amputation    d'un   doigt... 
Que  de  chagrins  et  d'amei-     %,| 
tûmes  à  ce  foyer,  naguère  si 
calme  et  si  heureux! 

A  la  fin  de  la  guerre,  l'état  de 
Jeanne  s'était  considéra- 
blement   ao-o-ravé.     Ses 
membres     fatigués     ne 
trouvaient  quelque  bien- 
être  ou  plutôt  n'échap- 
paient un  peu  au  mal-être 
que  sur  une  chaise  longue, 
oarnie    d'oreillers    et    de 

cl 

coussins.     Elle    y    passait 
ses  longues  journées,  tan- 
tôt   en     compagnie     d'un 
livre,  —  tantôt  l'œil  fixe, 
et  la  pensée  perdue  en   4 
des  réflexions  ou  des     3^' 
mélancolies  dont  Dieu 
seul    avait    le    secret! 
—     tantôt     aussi     les 
mains  jointes,    et   de- 
mandant assistance  et 
couraae    au    Consola- 
teur  souverain. 


Parmi  les  ouvrages 
qu'elle    feuilletait    ou    li- 
sait pour  distraire   sa  so- 
litude,   il   s'en   rencontra    _/^-,,.f\, 
un  qui  la  rendit,  pendant  37^^1  -jH,  ■, 
une  semaine  environ 
toute  préoccu^jée  et 
méditative.  Les    ;:^ 
divers  chapi-      : ,      . 


très  de  Notre-Dame  de  Lourdes  [c'élixh 
le    titre    de    ce   volume)    parlaient    en 
effet  de  prodiges  divins,  de  guéri- 
sons  extraordinaires  survenues  en 
notre   siècle,   au    pied   des    Pyré- 
nées, sans  autre  secours  que  celui 
de  la  prière  et  par  une  intervention 
directe  de  la  Vierge  Marie. . .  Quoi- 
qu'il lui  eût  semblé  ambitieux  d'as- 
pirer à  un  Miracle,  de  telles  faveurs 
célestes  n'étant  accordées,  croyait- 
elle,    qu'à   des    âmes    très    saintes, 
l'idée  qu'on  pourrait  la  conduire  à 
Lourdes  traversa  alors  l'esprit  de  la 
pauvre  Jeanne,  émue  par  ces  ré- 
cits, et  la  fit  parfois  tressaillir  de 
quelque  vague  espérance,  tandis 
qu'elle    égrenait    entre    ses   doigts 
fiévreux  le  chapelet  de  Pie  IX... 
jNIais  la  pauvre    Jeanne,  comme 
une  fleur  flexible  et  fragile 


u 
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rêveries    vers  quelque  autre  horizon  et  à  ne  plus 
cette  impression  fugitive. 


Mme  de  Fontenay  était  mère.  C'est  tout  dire  en  un  seul  mot,  et  expliquer  h 
la  fois  et  ses  diverses  angoisses  et  ses  multiples  sollicitudes.  Cette  cruelle 
maladie  était  l'inquiétude  constante,  l'infatigable  occupation  de  toutes  ses 
heures.  Tenant  à  exécuter  elle-même  les  prescriptions  des  médecins  et  h  ne 
point  céder  à  des  dévouements  étrangers  le  cher  et  cruel  privilège  de  soigner 
sa  fdle,  elle  était,  elle  voulait  être  l'unique  garde-malade  de  Jeanne.  Prête 
à  se  lever  h  tout  appel,  à  tout  gémissement,  à  toute  plainte,  même  incon- 
sciente, de  son  enfant,  elle  était  constamment  près  d'elle  durant  le  jour,  et 
couchait  la  nuit  à  côté  de  son  lit,  dormant  d'un  sommeil  léger,  —  de  ce  som- 
meil qui  veille,  —  si  ignoré  du  lourd  égoïsme  et  si  connu  de  la  ten- 
dresse en  alarme. 

Par  une  conséquence  facile  à  comprendre,  cet 
état  de  choses  portait  la  famille  h  vivre  isolée, 
à  concentrer  en  elle-même  une  peine  que  ne 
pouvaient  soulager  ni  les  banales  paroles  des 
îndifFérents,  ni  même  les  sympathies  de 
l'amitié.  11  est  de  telles  douleurs,  que  les 
consolations  les  désolent. 
Ajouterons-nous  que  la  pauvre  mère   cher- 
chait  dautant  plus   la    retraite,    qu'elle    se 
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préoccupait,  peut-être 
avec    excès,    des 
mille    propos    cl  u 
monde,  et  redoutait 
à  l'extrême  pour  sa 
fille    le    renom    de 
malade.  Tremblant 
que  la  vue  de  cette 
langueur   prolon 
p'ée  ne 


5 <it  monter     ^^.J^^^^i^S^ 

aux  lèvres  de 


quelques-uns     4^ 
le  mot  fatal  de 
poitrinaire»,  "^^ 
elle  ne  cessait  d  exhor- 
Jeanne    à    réauir   en 
puljlic,  et  coûte  que  coûte,  contre  son  atonie. 

Douée  d'une   grande  force   d'âme,    celle-ci 
prenait  donc  sur  elle,  quand  surve- 
nait une  visite,  de  quitter  la  position 
horizontale  et  de  s'asseoir  dans  un 
fauteuil,  causant  avec  une  grâce  char- 
mante et  dissimulant,   autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  souffrances  qu'elle 
endurait.  Quand  les  visiteurs  étaient 
partis,  et  que,  dans  un  dernier 
effort,  elle  les  avait  accompa- 
gnés jusqu'à  la  porte,  la  mal- 
heureuse enfant 


—  188  — 


allait  se  jeter  sur  son 
lit    et  expiait,    en    se    tordant   sous      't  ~^-^ 
l'étreinte  des  tortures  les  plus  aiguës, 
la  ^iolence  momentanée  qu'elle  avait  faite 
à  la  nature. 
Très  expansive  par  caractère  et  commu- 
niquant volontiers  ses  impressions,  Mme  de 
Fontenay  gardait   sur  cette  plaie    de  son 
cœur  une  réserve  absolue.  Quand  on  lui  de- 
mandait des  nouvelles  de  sa  fille,  elle  répon- 
dait inAanablement  : 

—  ]\Iais  Jeanne  ne  va  point  trop  mal  ! 
5-^^A-.  Ces  petits  malaises  sont  de  son  âge, 

'^^Wjîv  et  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

11- 


y| 'j      Si  l'on  s'efforçait  ainsi,  devant 

/-^  ^rîi^sv  \  \  \.nl  J\  1  %) A^r  ^*^^  yeux  étrangers,  de  jeter  un 

/^p*^i,^>^'TtÇ  "feol^^a  voile  (bien  transjiarent,  nelas  !  )  sur 

:r/V^p^X^'  ^"^^0^^  ^^  ^^"^^  intime,    on   ne  négligeait 

W^filr''  i^/X^^i^^  -^^^         rien,  d'autre  part,  pour  parvenir 

V    à  la  guérison    On  frappait  à 
toutes  les  portes,  on  re- 
courait à 
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toutes   les    eaux  ;    on    épuisait  toutes    les 
pharmacies,   Mme  de  Fontenay  aurait  aouIu 
montrer  son  enfant  bien-aimée  à  tous  les  docteurs  de 
la  terre,  et  essayer,  pour  la  sauver,  de  toutes  les 
panacées  d'ici-bas. 

Ilclas  î  «  la  science  humaine  »,  comme  disait 
Montaigne,  a  est  ondoyante  et  diverse,  malléable 
«:t  ployable  à  tout  vent  de  doctrine  !  » 

Le  premier  médecin  consulté  avait  été  naturelle- 
ment celui  de  Baccarat,  M.  le  docteur  ISIangin,  qui  con 
naissait  le  tempérament  de  Jeanne,  et  avait  pu  obser- 
ver le  mal  dès  son  origine.  Son  expérience  était 
grande,  son  diagnostic  très  sur,  son   dévouement 
sans  limite.    C'était   un   ami.  Avec  un   infatiofable 
zèle,  il  déploya  à  tenter  cette  cure  toute  son  intel- 
ligence, tout  son  savoir,  tout  son  talent.  Il  avait  appelé 
au   secours   des    cent  remèdes  du  Codex  l'action 
puissante  des  eaux  thermales,  et  envoyé  la  malade 
à  Aix-les-Bains,  durant  les  deux  saisons  de  1869  et 
1870.  Les  ressources  de  la  médecine  traditionnelle 
et  classique  avaient  échoué  contre   la  ténacité 
du  mal  et  sa  marche  envahissante. 

Mme  de  Fontcnav,    sur   le    conseil    d  uu 
oncle,  M.  d'Hotelans,   qui   habitait   Besan- 
çon, s'adressa  alors  à  un  savant  pra- 
ticien de  cette  ville,   iSI.   le  docteur 
Labrune. 
Parmi  les  Disciples  ou  les  suc- 
cesseurs   de    Haniiemann,    M.    le 
docteur  Labrune  était  assurément 
l'un   des    plus   distingués    et    des 
moins   exclusifs.  En  présence 
de  cet  organisme,  déjà  pro 
dément 
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atteint,    il    peii-sa    qu  il 
importait  avant  toutes   choses   de  ne 
point   en  accroître  le  désordre  par  la 
fatigue  inutile  des  médicaments  cxces- 
sifs.  S'appli quant  à  ménao-er  les  forces 
de  la  nature  dans   son  travail  répara- 
teur et  à  les  aider  doucement  sans  faus- 
ser leur  direction,  il  conseilla  la  méthode 
des  doses  non  perturbatrices. 
L'allopathie  fut  donc  un  instant  abandonnée  par 
]\Imes  de  Fontenay  et  l'homœopathie  adoptée  avec 
la  fer\eur  impatiente  de  l'espérance...  Mais,  hé- 
las !  les  heureux  effets  qu'elles  s'étaient  promis 
se  faisant  attendre,  la  mère  et  la  fdle  prirent  un  autre 
(  liemin  et  se  rendirent  auprès  d'une  célébrité  lorraine, 
M.  le  docteur  Schustemberg,  delà  faculté  de  Stras- 

1' 
—  Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  faire  fausse 
route!  s'écria  celui-ci.    L'allojîathie  a  dévié  à 
droite,    l'homœopathie   s'est  égarée   h   gauche  !       ^^ 
In  medio  stat  {>irtus.  Constitution  rhuma- 
tismale, anémie  prononcée.   Il  faut  le 
tonique  universel,  il  faut  le  vivi- 
ficateur  tout-puissant  :  l'eau  froide  ! 
Immersion  su- 
bite ,   jet  vigou- 
reux, douche  gla- 
/-  ,ç^        -     -       cée.  Le  salut  est 
- :r-vf"^^          dans  Thvdrothérapie. 
^  La  méthode  hydrothé- 

lapique  fut  adoptée. 
Bien  que  rigoureu- 
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sèment  mis  en   pratique  par  Jeanne,  an  grand 
établissement  de  la  Houbc,  dans  le  duché  de  Bade,  cet 
énergique  moyen  thérapeutique  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat sérieux. 


Ce  fut  vers  cette  époque  que,  après  avoir  pendant  trente- 
deux  ans  dirigé  les  cristalleries  de  Baccarat,  M.  de  Fontenay 
prit    sa   retraite.    Retournant  sur  le   soir   de  sa  vie   dans  son 
pays  d'origine,  il  vint  habiter  Autun,  sa  ville  natale. 

A  Autun,  se  trouvait  un  médecin  très  dévoué  à  la  famille,     ^^ 
M.   le    docteur  Lagoutte.  Il  fut   appelé.   Après    s'être    rendu 
compte  de  tout  et  avoir  constaté,  outre  l'état  que  nous  avons 
décrit,  une  maladie  des  bronches,  il  condamna  formellement 
la  méthode  de  son  prédécesseur. 

—  Ce  qu'il  vous  faut,  dit-il,  ce  n'est  pas  Teau  froide,  c'est 
l'eau  chaude.  Retournez  h  Aix-les-Bains... 

A  Aix-les-Bains,  M.  le  docteur  d'Espines  conseilla  un        ^ 
traitement  chirurgical  que  la  malade  ne  put  se  décider  à     ^ïj 
subir...  ^^^, 

—  Oh  !  qui  me  révélera  le  secret  de  la  guérir?  se  dcman-      '^^^i 
dait  avec  angoisse  la  pauvre  mère  éperdue,  recourant  succes- 
sivement à  tous  les  movens,  prêtant  l'oreille  à  tous  les  avis  et 
implorant,  lun  après  l'autre,  tous  les  conseils. 

Elle  songea  alors  ii  un  illustre   médecin  des   contrées 
;:^A       méridionales,  qui  avait  jadis  soigné  son  fils  Henry  avec 
une  habileté  remarquable,  à  la  suite  de  l'amputa- 
tion de  son  doigt,  opérée  dans  des  conditions  dif- 
ficiles. Il  habitait  Lyon.  Mme  de  Fontenay  lui 
conduisit  sa  fdle. 
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La  vie 

diminuait 

peu  à  peu  dans  ces  veine 

exsangues  et  épuisées  :  Jeanne  avait  toujou 

froid. 

—  Pour  ce  sang  qui  se  congèle,  pour 
cette  santé  délabrée  et  sujette  h  pren- 
dre tous  les   germes  de  maladies  am- 
biantes, il  faudrait   pouvoir    ordonner 
une  atmosphère  absolument  pure  et  un  perpé 
été.   Il  ne   s'agit  pas   de  baigner  la  malade 
dans  l'eau  chaude  ou  froide  :  c'est  dans  les 
rayons   du    soleil    cju'il    faut    limmerger. 
Allez  à  Cannes. 

Ainsi  parla  M.  le  docteur  Bouchacourt. 


Voilà  donc  Mmes  de  Fontenay  dressant  leur 
tente  voyageuse  sur  les  tièdes  pentes  de 
cette   plage   incomparable  qui  borde  le 
golfe  de  la  Napoule. 

Abritée  de  tous  côtés 
fe^^    par  les  masses  alpestres   -^j 
^  ou  par  les  montagnes  de 

'S^^&  TEstérel,  contre  ; 
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,  "  les    vents 

d'autan     et 
,7,  contre  les       b 

Ions,    ''^ 
',,  la    pauvre 

"--  Jeanne  au  sang 

ulacé  s'v  chauffait  au 
soleil.  La  population  cosmo- 
polite de  Cannes  remarquait  cette  jeune 
malade  qui  se  traînait  péniblement  au  l^ras  de  sa 
'     mère,  et  qui  semblait  toujours  mesurer  d'un  regard 
anxieux  la  petite  distance  qui  la  séparait  de  la  chaise 
ou  du  banc  où  elle  allait  trouver  un  peu   de    repos 
pour  sa  lassitude.   A  peine  était-elle  assise,  que  la 
main  empressée  d'une  femme  de  chambre   l'enve- 
loppait aussitôt  de    couvertures  épaisses  et         *^ 
de  châles  aux  longs  replis.  > 
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Depuis  les  faiblesses  et  les  crises  morbides 
qui  avaient,   en  1867,  marqué  les  pre- 
mières phases  de  la  maladie,  six  an- 
nées  s'étaient  écoulées  :    on  était 
alors  au  commencement  de  1873. 
Longue     période 
de  douleurs   su- 
^       bies     et    d'espé- 
rances   trompées  ! 
D'année  en  année  et  de 
tement  en  traitement,  l'orga- 
\       nisme  s'était   de  plus  en  plus 
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Disons  ici,  pour  expliquer  en  cette  circonstance  les 
incertitudes  et  les  errements 
-V  ,     ,       Il  il  fi  y/'  i  divers  des  mé- 

decins ,  que , 
par  suite 
d'une  entière 
ignorance  de 
la  portée  pliy- 


;,  ^^ 


àï' 
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siolog-ique  de  cer-      / 
tains  détails,  Jeanne, 
en  consultant  les  hommes  / 

de  science,  se  bornait  à  leur  jîai'ler  de 
ce  qui  seul  lui  paraissait  grave.  Et  elle 
gardait  un  silence  qu'elle   croyait   sans  inconvénient  sur  les 

phénomènes  internes 

a  Ces  maux  d'entrailles  et  ces  malaises  sont  dans  mon  tempé- 
rament, pensait-elle.  Ce  ne  sont  là  que  des  souffrances;  et,  pour 
ce  qui  n'est  que    souffrance,  la  résignation  suffit...  Que  je  guérisse 
de  cette  impuissance  qui  me  paralyse,  que  je  parvienne  à  marcher, 
le  reste  ne  sera  pour  moi  qu'une  épreuve  à  ofiiir  à  Dieu  !  )> 
Et  c'est  ainsi  que,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  elle  égarait  le 
traitement  des  médecins,   en  leur  taisant  entièrement  ou  en 
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rejetant 

duiis  un  arrière-plan 

couvert  cl  ombre  les  troubles  et  les 
violentes  soufirances  qu'elle  éprouvait  dans 
les  parties  du  coips,  foulées  et  broyées  jadis 
par  le  poids  écrasant  de  la  calèche  renversée. 
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Quelque  aisément  concevables ,  quelque 
louables  même  que  fussent  les  motifs  de  la 
réserve  de  Jeanne,  nous  croyons  qu'un  sen- 
timent plus  vrai  des  nécessités  et  des  lois 
de  la  vie  eût  dû  la  déterminer  à  ne  rien  celer 
dès   1  origine.    Les   médecins    sont   comme  ^ 

les    confesseurs    du   corps    :    il  faut  tout   leur 
avouer...   Malgré  ses  réticences,  quelques-uns  soupçon- 
nèrent que  le  principe  était  dans  quelque    lésion   organique, 
quelque  plaie  cachée... 
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Vers  la  fin  de  janvier  1873,  il  devint  totalement  impossible  à  la 
jeune  fille  de  faire  un  pas  et  de  se  tenir  sur  ses  jambes.  D'autre 
part,  ses  déchirements  intérieurs  prirent  une  acuité  telle,  que  force 
fut  bien  d'ouvrir  les  yeux  et  de  comprendre  la  gravité  de  ces  symp- 
tômes. On  fit  venir  M.  le  docteur  Buttura.  Jeanne  eut  devant  lui 
une  crise;  elle  cria.  Et,  ayant  crié,  elle  parla. 

Le  médecin  comprit.  Il  avertit  la  mère  et  s'expliqua  nettement  : 
—  La  question  est  complexe  et  ne  peut  se  résoudre  ni  par  des 
pilules,  ni  par  des  globules,  ni  par  l'eau  froide,  ni  par  l'eau 
chaude,  ni  par  les  rayons  du  soleil.  Les  désordres  extérieurs  que 
nous  constatons  proviennent  d'une  cause  interne.  Comme  vous 
l'a  déjà  fait  entendre,  h  Aix,  le  docteur  d'Espines,  il  faut, 
quelque  pénible  que  cela  puisse  être,  recourir  à  la  chirur- 
gie... Quant  à  moi,  si  mademoiselle  était  ma  fille,  je  n'hé- 
siterais point  à  la  conduire  à  un  spécialiste  expéri- 
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mente.  Il  y  a  justement,  dans  la  ville  voisine,  à  Men- 
ton, un  docteur  anglais  fort  renommé.  Voyez-le,  et 
sans  perdre  un  instant!  Il  est  déjà  tard. 

La  pauvre  Jeanne  s'abandonna  donc  à  la  cure  chi- 
rurgicale du  professeur  Bennet,  et  passa  ainsi  dix 
ou  douze  semaines  dans  son  lit,  en  proie  aux  cau- 
térisations graduelles  du  Dupuytren  d'outre-Manche. 
JTout  habile  qu'il  était,  le  praticien  anglais  ne  réus- 
sit qu'à  la  faire  souffrir  savamment,  et  ne  parvint  pas 
plus  à  la  guérir  que  ses  nombreux  prédécesseurs. 

Parfois  même  des  accidents  d'exaspération   ner- 
veuse précédaient  ou  suivaient  ses  visites.  Le  moral 
de  la  jeune  fdle,  en  effet,   se  rebellait  contre  cette 
nature  de  traitement,   que   les  supplications  de  sa 
mère  et  sa  propre  foi  en  la  science  humaine  lui 
faisaient  un  devoir  de  subir.  Fort  docile  en  o'é- 
néral  envers  les  médecins  proprement  dits 
et  acceptant  volontiers  toutes  leurs  ordon-     i 
nances,  elle  avait  eu  toujours  une  vive  et 
profonde  horreur  des  impitoyables  mains 
de  la  chirurgie.  Aussi,  après  avoir  durant  trois 
mois  tout  supporté  infructueusement  et  avec  une 
répulsion  croissante,  ce  soulèvement  et  cette  révolte 
devinrent-ils  insurmontables.  —  Et  elle  allait  se  re- 
fuser absolument  à  continuer,  lorsqu'un  voyage  du 
docteur  Bennet  en  Angleterre  vi  nt  momentanément, 
et  jusqu'à  son  retour,  interrompre  ce  traitement. 


Informé  de  la  situation  et  justement 
alarmé,   M.   de  Fontenay,   alors  à 
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Aiitun,  accourut  eu  toute  hâte.  "       '*""^ 

Malgré  tant  d'essais  inutiles  et  tant  d'insuc- 
cès répétés,  le  père  et  la  mère  n'avaient  point  perdu  je 
ne  sais  quelle  crédulité  tenace  en  la  puissance  de  la  Mé- 
deciue.Tous  deux,  penchés  au  chevet  de  la  malade,  l'en- 
courageaient à  vaincre  ses  répugnances  : 

—  Si  ce  n'est  pour  toi,  chère  enfant,  que  ce  soit  au 
moins  pour  nous  !... 


Jeanne,  cependant,  dans  ses  longues  heures  d'insom- 
nies, avait  retrouvé  le  souvenir  de  l'une  de  ses  lectures 
du  temps  passé.  Le  cours  de  ses  pensées  avait  ramené  en 
f-^       son  imagination  et  en  son  cœur  une  impression  jadi:^ 
igitive. 

—  Père,  répondit-elle,  je  me  soumettrai  à  tous  les 
traitements  qu'on  voudra  :  —  mais  à  la  condition  qu'a- 
vant d'en  recommencer  un  seul  vous  me  laisserez  aller 
à  Lourdes. 

Bien  qu'ils  n'osassent  guère  compter  sur  une  in 
tervention  céleste,  les  parents  étaient  trop  chrétiens 
jîour  faire,  en  principe,  la  moindre  résistance  à  la 
pieuse  requête  de  leur  enfant. 

Toutefois,  on  jugea  bon  de  demander  avis  à  un  per- 
sonnage fort  éminent  dans  le  clergé,  qui  connais- 
sait depuis  longtemps  la  famille. 
Mgr   Caverot,    alors    évèquc    de     ^ 
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Saint-Dieet  aujouid'hui  caidmal  ai-    "^"^^^^^^^  '' 
che\èque  deL}oii,  iej)onditpai  la 
lettie  sunante  ([ue  nous  tiauscii- 
Aons,  sans  commentaiies     Elle 


(COTBE-DAME    LiE   L    URULS 
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parle  assez  d'elle-même, 
et  dénote,  par  les  quelques  mots 
que    nous    imprimons    en    caractères 
italiques,  à  quel  point  la  situation  était  inquié- 
tante : 

«  Evèché  de  Saint-Dié,  le  25  avril  187  3 


«  —  Ma  bien  chère  enfant,  ce  que  vous  me  dites  de  l'état 

«   auquel  le  bon  Dieu  permet  que  vous  soyez  réduite  est 

':    tout   à  fait  de  nature  à  confirmer  l'appréciation  contenue 

«   dans  la  lettre   que  j'ai   eu  l'honneur  d'écrire  à  madame 

u   votre  mère. 

«  Si  vous  étiez  à  Lourdes,  sans  doute  on  pourrait  vous  per- 
mettre de  vous  faire  transporter  à  l'église.  Mais  entreprendre 
le  voyage  de  Cannes  à  Lourdes  dans  la  situation  oii  cous 
êtes  serait,  à  moins  d'un  ordre  ou  d'une  révélation  de  Dieu,       ^ 
une  véritable  folle. 

«    Du   reste,   mon   enfant,   consultez  votre   médecin.    S'il 
tléclare  que   ce  voyage   sera   pour   vous  sans  inconçènient 
,•/•«('(?,  mes  objections  tombent  d'elles-mêmes,  car  je  ne  suis 
[)as  homme  de  l'art,  sans  quoi  je  ne  saurais  changer  d'avis. 

(c  Voyez  en  tout  cela,  mon  enfant,  la  volonté  de  Dieu,  et  sa- 
(!  chez,  au  besoin,  lui  faire  le  sacrifice  de  la  vôtre.  Rien  n'em- 
«  pêche,  d'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  vous  promettiez 
«  un  voyage,  si  vous guérisse^z.  La  sainte  Vierge  n'est  pas  gê  lée 
«  et  Notre-Dame  de  Lourdes  en  opère  chaque  jour...  Offrez 
('   mes  hommages,  etc. 

«  L.-M.,  évcque  de  Saint-Dié.  » 


Suivant  le  conseil  de  Sa  Grandeur,  le  médecin  fut  consulté. 
Et   l'homme   de    science    répondit    littéralement 
comme  le  prélat  : 

—  Entreprendre  un  tel  voyage  dans  de  telles 
conditions  serait  une  véritable  folie... 
M.    le   docteur   Buttura,    personna^'e 
d'expérience   autant  que  de  sa 
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voir,  n'avait  pas  été  ceptMitlant  sans  remarquer,  durant  sa  longue  pratique, 
combien  il  est  pénible,  combien  il  est  dur  parfois  aux  malades  de  renoncer  h 
une  idée  de  leur  esprit,  à  un  projet  conçu,  à  un  plan  arrêté.  Par  la  pente 
naturelle  des  choses,  les  malades  sont  chovés  comme  des  enfants  srâtés  et  ils 
ont  souvent  de  ces  obstinations  terribles  dont  aucune  considération  ne 
triomphe,  et  que  l'on  ne  peut  briser  sans  péril  pour  eux.  Le  tendre  amour  de 
ceux  qui  les  entourent  s'é-  tel    voyage,    dans  de  telles  circonstan- 

tant  appliqué,  souvent pen-  "^^^^  ces,  est  une  véritable  folie...  Toutefois, 
dant  des   années,  à   éviter  étant  donnée  Vintensité  du  désir  de 

tout  ce  qui  les  peut  affliger  et        ^ 


à    épier    leurs    moindres    vœux 
})Our  y  satisfaire,  ils  se 
sont  peu  h  peu  habitués 
à  une  condescendance 
absolue.  Et  lorsque  cette 
redoutable     accoutu- 
mance  est  prise,  il    de- 
vient  presque    impossi- 
ble de  leur  résister.  Un 
refus  opposé  à  leur  désir 
formel  avive    encore    ce 
désir,    surtout    chez   les 
femmes,  et  le  porte  à   sa 
plus  extrême  acuité  :  \^''4A  , 

il  les  chaorine,  il  leur      ^ 
enlève  tout  appétit,  il     ^ 
trouble  toute  diges- 
tion, il  empêche  tout     ^^ 
sommeil,  il  provoque 
des  fièvres  ardentes... 
Que  faire  alors?  Cé- 
der,   céder    encore , 
céder  toujours,  quoi 
qu'il  advienne. 

Assurément,  tel  n'él 
point  le  cas  de  Jeani 
r.iais  le  doctcui  Buttui 
(Ml  fut  sans  doute  moiiu' 
convaincu  que  nous, 
car  il  ajouta 

—  Oui,  en-     ,  ^    ^ 
1  reprendre  un    ^ 


la  malade,  il  est  peut-être  moins 
périlleux  encore  de  lui  laisser 
faire  cette  folie  que  de  l'en  empê- 
cher. 


Bien  que,  par  un  étonnant  euphé- 
misme, Jeanne  se  plût  à  appeler  une 
telle  sentence  «  le  consentement  du 
Docteur  »,  il  lui  fallut,  ainsi  qu'à  sa 
mère,  un  rare  courage  pour  se 
décider,  —  malgré  tout,  —  à  se 
mettre  en  route.  Et  ce  ne  fut 
certes  point  sans  tremblement  et 
sans  terreur  qu'elles  se  firent  con- 
duire au  chemin  de  fer. 

Grâce  à  ces  ingénieuses 
■entions  qui  permettent 
transformer  un  wagon 
un  divan  ou  une  chaise 
gue,  la  malade  par- 
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nt  à  franchir  les  deux 

cent  cinquante  lieues  qui  la  sé- 
paraient  de 
lie  de  Lourdes, 
e   arriva  le  21   mai, 
ui    se   trouvait   être,   en 
1873,  la  veille  de  l'Ascension. 

De  son  côté,  M.  de  Fontenay,  son 
père,  avait  quitté  Cannes  en  même  temps, 
se  dirigeant  vers  Autun.   Il  était  lun  des 
organisateurs  du  pèlerinage  diocésain  qui 
devait  se  rendre,  le  5  juin  suivant,  à  Paray- 
le-Monial  ;  et  il  avait  assumé  cette  pénible 
'  charge  dans  la  pensée   d'augmenter  par 
cette  bonne  œuvre  les  probabilités  —  incer- 
taines, hélas  !  —  que  pouvait  avoir  sa  fille 
de  retrouver  la  santé  à  la  Grotte  de  Lourdes. 


Jeanne   avait  la  foi    aux   Miracles  : 
preuve  en  était  dans  le  long  et  pénible 
voyage  qu'elle  accomplissait,  à  tra- 
vers tant  d'obstacles.  Mais  il  faut 
ajouter  cependant  —  pour  dire  sur 
ce  point   et   en  toute   sincérité 
notre  sentiment  jsersonnel  — 


la 
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4Ï^  -^     4^^^  ^^  n'était  point  une  foi  à    gi 
transporter  les  montagnes. 

La  foi  de  Jeanne,  comme  aussi 
celle  de  sa  mère,  confinait  un  peu 
à  cette  vague  espérance —  opiniâtre 
dans  ses  tentatives  et  pourtant      peu 
sûre  d'elle-même   —  que 
conservent   certains   ma- 
lades, et  qu'ils  appli- 
quent, tant  dans  1  or- 
^    dre  naturel  que 

dans  l'or- 
dre sur- 
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•naturel,  àtoutce  qui  leur  semble  contenir  une  chance  quelconque 
de  salut.  Jeanne  croyait  et  ne  croyait  pas,  elle  voulait  et  ne  voulait 

pas.  «  Je  n'avais  point  confiance  que  je  serais  guérie, 
<(   a-t-elle  raconté,  et  je  dois  même  ajouter  que  quel- 
«   que    chose   d'intime   m'empêchait   de    le 
((  demander  de  tout  cœur.»  Elle  hésitait;       ^ 
et,  comme  les  natures  dans  l'hésitation, 
ede     s'imaoinait    tout 
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concilier  en  '^''' 

prenant  un  moyen  terme  et  en  se  bor^ 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  demi- 
emande    d'une   demi-guérison    :    «    Bonne 

,  permettez  au  moins  que  je  marche  pendant 
e  serai  près  de  vous  !  »  Et  la  jeune  fille,  in- 
consciente d'elle-même   et  inhabile  à  jeter  la        ^^^ 
sonde  dans  les  profondeurs  de  son  âme,  ne  com- 
prenait point  que  cette  timidité  dans  la  prière, 
c'était  le  ver  dans  le  fruit  mûr  et  le  doute  au  sein 
de  la  foi;  elle  ne  comprenait  point  que  c'était  le 
contraire  de  ce  que  commandait  Jésus  lorsqu'il 
s'écriait  jadis  :  Confiditel  «  Ayez  confiance!  ))NoUte 
tiinere!  «  Ne  tremblez  point!   » 


IX 


S'étant   souvenues  du   rôle  historique  que   le        ^^J 
curé  Peyramale   avait  rempli  durant  la  période 
des    Apparitions    de    Notre-Dame    de   Lourdes, 
Mmes  de  Fontenay  eurent  la  bonne  inspiration, 

en  arrivant  dans  la  ville  de  Lourdes,  de  le         V,î;\, 
choisir  pour  confesseur  et  directeur. 
Cet  homme,  en  matière  de  foi,  avait 
surabondamment  tout  ce  qui   pou- 
vait  manquer  à  autrui;  et  il 
était  en  mesure,  sans  ap- 


'2-^: 
^•$^ 


202  — 


trésor,  de  combler  tous  les  déficits. 
Sa  réconfortante  parole  emprunta,  pour 
donner  courage  h  nos  deux  voyageu- 
ses, les  expressions  du  divin  INIaître  : 
f- ,  _  — Si  potes  credere^  oinnia  possihUia 

^  sunt  credenti:  Si  vous  pouvez  croire,  tout 

est  possible  à  celui  qui  croit!...  Oinnia  quœ- 
cumque  petieritis  in  ovations,  credentes,  acci- 
pietis  :  Tout  ce  que,  dans  la  prière,   vous  deman- 
derez açec  foi,  vous  l'obtiendrez!... 

Et   comme   l'Israélite    dont   parle  l'Evangile, 
elles  répondaient  : 
«  —  Nous  croyons  !...  nous  croyons  !... 
Mais,   ne  se]  rendant  point  compte  de  leur  défail- 
lance secrète,  elles  n'ajoutaient  point  humblement  : 
«  Venez  en  aide  à  notre  incrédulité  !  » 

^^ 
Le   Serviteur  de  Marie   les   aida  cependant. . .    *^ 
Voilà  que  peu  à  peu,  durant  le  cours  d'une  neu-        ''~^  ^ 
vaine  h  Notre-Dame  de  Lourdes,  les  forces 
de  Jeanne  se  mirent  à  revenir  graduelle- 
ment. Un  jour  elle  put  hasarder  cinq 
ou  six  pas.  Le  lendemain,  elle  en  fit 
quarante  ou  cinquante.    Le  sur- 
lendemain, elle  mar- 
chait   assez   facile- 
ment. Enfin,  après  la 
ne,    le  3  juin, 
anniversaire  de  sa  p 
ère    communion    et 
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première  communion  de  Bernadette  elle  alla  à  pied, 
avec  tout  le  monde,  à  la  Chapelle  et  h  la  Grotte,  suivit 
les  processions  de  l'Ariège  et  de  Pontacq,  et  retourna 
ensuite  en  ville...  A  chaque  pas  en  avant,  à  chaque  pro- 
grès qu'elle  faisait,  la  surprise  de  Jeanne  s'accroissait. 
Après  ces  multiples  courses,  elle  était  dans  une  total 
stupeur  de  n'éprouver  aucune  fatigue...  Elle  se  di- 
rigea alors,  avec  sa  mère,  vers  la  demeure  de  M.  le 
curé  de  Lourdes. 


11  nous  paraît  opportun,  avant  de  continuer 
cit,  de  se  rappeler  une  scène  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  d'insérer  ici,  pour  la  grande  édifi- 
cation du  lecteur,  une  page  du  livre  sacré  : 


«  Jésus   pressa   ses  Disciples   de  remonter 
«   dans  la  barque  et  de  le  précéder  de  l'autre 
«   côté  du  lac,  tandis  qu'il  con- 
«  gédierait  lui-même  les  multi- 
(c   tudes... 

«    Ayant    donc    renvoyé    le 
«  peuple,   il    gravit   la   monta- 
«  gne,  afin  de  prier  dans  la  so- 
«   litude.    Le  soir  arriva,   et 
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«  Or,  à  la  dernière  veille  de  la  nuit  (entre 

«  trois  et  six  heures  du  matin),  Jésus  mar- 

«  chant  sur  les  eaux  du  lac,  alla  vers  eux. 

«  Mais  quand  ils  le  virent  cheminant  ainsi 

«  sur  les  ondes,    ils  furent  bouleversés. 

((  —  C'est  un  fantôme!  »  disaient-ils. 

«   Et  ils  poussaient  des  cris  de  terreur. 

«  Mais  soudain  Jésus  leur  parla  : 
«   — ■  Ayez  confiance!  c'est  moi. 
,(  —  Si  c'est  vous.  Seigneur,  lui  répon- 
te  dit    Pierre  ,    commandez    que    je 
«  vienne  rao-mème  à  vous  ,  sur 
«  les  flots. 
«  Viens,  ))  dit  alors  Jésus. 
«  Et,    descendant    aussitôt    de 
((  la  barque,  Pierre  marcha  sur  l'eau 
«   pour  aller   à  Jésus.  Mais  quand 
«  il  vit  la  violence   du  veut,   il 
«  eut  peur.  Et,  commençant 
«  à  s'enfoncer  : 
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«  — Seigneur!  s'ccria-t-il,  sauvez-moi!. 


)) 


«  Jésus  étendit  la  main  et  le  saisit. 
«  —  Homme  de  peu  de  foi,  lui  dit-il,  pourquoi  as-tu 
((  douté?»  Dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  barque,  le  vent 
«  cessa.  Et  alors  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  se  proster- 
«  nèrent  devant  Lui,  et  prononcèrent  cette  parole  : 
«  —  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu  !  » 
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La  joie  du  curé  Peyramale  fut  grande  de  voir  la  jeune  fille 
marcher.  Quelque  habitué  qu'il  put  être  à  de  tels  spectacles, 
ses  yeux  s'emplissaient  toujours  d'heureuses  larmes  à  chaque 
nouvelle -grâce  accordée  par  Notre-Dame  de  Lourdes  aux  ma- 
lades et  aux  souffrants. 

—  Gloire  à  Dieu  et  vive  Marie  !  ma  chère  enfant,  s'écria- t-il  : 
vous  voilà  délivrée  de  vos  sept  ans  de  douleurs  et  d'infirmités  ! 

—  Mais,  Monsieur  le  curé,  je  n'ai  point  du  tout  en 

moi  la  preuve  que  je  sois  guérie.  % 

L'abbé  Peyramale  la  regarde,  et  ses  traits  expriment 
la  stupéfaction. 

—  Comment!  en  arrivant  àLourdes  la  semaine  dernière, 
vous  gisiez  immobile  dansvotrelit,entièreraentimpuissante 
il  vous  tenir  dejjout  ou  même  assise;  on  vous  portait  à 
Ijras  :  —  et  aujourd  hui,  après  être  allée  à  la  Grotte  et  en 

être  revenue  ;  après  avoir  suivi  une  procession  au  départ 
et  au  retour  ;  a^^rès  avoir  ensuite  accouru  en  hâte  chez 
moi  ;  après  avoir,  en  un  mot,  arpenté  les  chemins 
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comme    un   facteur  rural  et  gravi  les  sentiers 
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—  C'est  que... 

—  C'est   que.., 
fatiouée? 

—  Non,    iSIonsieur   le    curé,  pas 
plus  qu'une  personne  bien  portante. 

—  Auriez-vous  eu  quelque  diffi- 
culté h  marcher? 

—  Aucune. 

—  Souffrez-vous  quelque  part? 

—  Non. 
—  Eh  bien!   si  vous  ne  souffrez  nulle  part, 

si  vous  n'avez  nulle  difficulté  à  marcher;    si, 
après  de  telles  courses,  il  n'y  a  en  vous  nulle 
lassitude,  comment  peut-il  vous  venir  la  pen- 
sée que  vous  n'êtes  pas  guérie 

—  Mais  je  ne  suis  pas  dans  l'état  ordinaire... 
il  me  manque  quelque  chose. 

—  Je  le  crois  bien  !   il  vous  manque  votre 
maladie...  Vous  y  étiez  depuis  si  longtemps 
habituée,  qu'elle  vous  fait  un  vide. 

—  C'est  que  je  n'ai  point  éprouvé   ce 
que  j'attendais,    ce   qu'évidemment  l'on 

doit  ressentir  quand  la  sainte  Vierge  inter- 
vient et  fait  un  Miracle  :  ni  secousse   sou- 
daine, ni  tressaillement  intime,  ni  illumina- 
tion de  l'âme.  Rien  de  tout  cela  ne  s'est  pro- 
duit. Je  marche  comme  tout  le  monde,  c 
est  vrai.  Je  ne  souffre  d'aucun  malaise,  je  n 
suis  même  point  fatiguée,  c'est  encore  vrai  :  — 
mais  je  n'ai  compris  à  aucun  moment  que  to 
ait  été  en  moi  remis  en  place,  je  ne  puis  m 
persuader  que  je  sois  guérie. 

—  Allons!  allons!  ce  qui  n'est  pas 
en  place,  c'est  votre  tête;  ce  qui  est 
malade,  c'est  votre  foi  qui  chancelle. 
Vous    doutez  en   plein  miracle, 
mon  enfant,  ainsi  que  douta 
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Simon- Pierre 
au  moment  même  où,  sur 
l'appel  du  Seigneur,    il 
foulait  la  nappe  des  eaux 
eomme  on  i'oule  la  terre  i'erme. 
Réaoissez,   réagissez    vivement    contre 
cette  tentation  qui  assaille  souvent  les 
miraculés,   et  ne  tombez   pas    dans    le 
piège  du  perfide  Ennemi... 

Ce  jour-là  était  le  mardi  de  la  Pentecôte, 
et  le   souffle  sacré  de  cette  grande  octave  d( 
l'Esprit-Saint  semblait  passer  par  les  lèvres  d 
Serviteur  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Le  prêtre  ajouta  : 

—  Partez  demain  matin  pour  Paray-le-Monial ,  où  doivent 
se  trouver  jeudi  ^L  de  Fontenay  et  le  pèlerinage  de  votre  Dio- 
cèse. Et  là,  avec  toute  la  famille  agenouillée,  avec  vos  amis  de 
l'Autunois,  avec  vos  compatriotes,  vous  remercierez  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  de  la  surnaturelle  guérison  que  sa  sainte 
Mère  vous  a  accordée  ici... 

Mmes  de  Fontenay  étaient  comme   maîtrisées  par  cette 
puissante  et  communicative  éloquence,   qui   avait  le  don  de 
chasser  les  hésitations  ou  les  troubles  de  lame  et  de  les  dis- 
siper, comme  le  vent  du  ciel  dissipe  les  brumes  et  les  nuages. 

XII 

En  sortant  du   Presbytère,    la  mère   et   la  fille  s'entretenaient   de 
1  homme  de  Dieu. 

—  C'est  vraiment  une   âme  apostolique  que  celle  de  ce  Prêtre!  se 
disaient-elles  l'une  à  l'autre.  Notre  cœur  n'était-il  point  brûlant  pendant  qu'il 
nous  parlait  ? 

La  tradition  chrétienne  rapporte  que  Simon-Pierre,  fils  de  Jouas,  n'eut 
d'autre  descendance  directe  que  sa  fille  unique,  sainte  Pétronille  :  quelques 
érudits  prétendent  même  qu'elle  ne  fut  que  son  enfant  spirituelle.  Mais  sa 
descendance  indirecte  est  des  plus  nombreuses.  Mmes  de  Fontenay  apparte- 
naient sans  doute  à  cette  antique  race,  ayant  aussi,  croyons-nous,  quelques 
alliances  avec  l'apotrc  Thomas. 

Donc,  rentrées  à  l'iiôtellerie  et  s'occupant  des  préparatifs  du  départ,  toutes 
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deux  se  mirent  à  réfléchir,  —  et  à  fléchir. 
Quoiqu'elle  vît  de  ses  yeux  sa  chère  Jeanne 
marcher,  se  mouvoir,  vaquer  à  toutes  choses, 
Mme  de  Fontenay,  par  un  excès  de  sollicitude  maternelle, 
était  encore  dans  l'alarme.  Elle  ne  pouvait  se  désaccoutumer 
de  craindre.  Après  avoir  si  souvent  tremblé  en  face  de  la 
cruelle  maladie  de  son  enfant  bien-aimée ,  voici  qu'elle 
tremblait  maintenant  en  présence  de  cette  santé,  si  miraculeuse- 
mont  mais  si  récemment  reconquise.  Cet  état  extraordinaire  lui  parais- 
sait sans  racine  a  cause  même  de  sa  soudaineté,  et  privé  de  cette 
solidité  qu'apportent  dans  leur  lent  progrès  les  convalescences  normales. 
De  son  côté,  Jeanne,  bien  que  guérie,  aurait  voulu  se  sentir  plus  forte.  Ses 
pieds,  ayant  depuis  tant  d'années  perdu  la  pratique  de  la  marche,  trouvaient 
un  peu  durs  les  cailloux  de  la  rue.  En  s'apercevant  dans  la  glace,  elle  était 
effrayée  de  sa  persistante  pâleur.  Que  dirons-nous  encore  ?...  Tout  en  remer- 
ciant Dieu  de  la  faveur  miraculeuse  dont  elles  venaient  d'être  l'objet,  elles 
inclinaient  de  plus  en  plus  à  donner  à  l'expression  de  leur  gratitude  une 
forme  notablement  différente  de  celle  que  leur  avait  conseillée  et  presque 
commandée  le  Curé     _  ^       des  Apparitions. 


—   Quel 
Lourdes , 


insiofue  bienfait  nous  a  accordé  Notre-Dame  de 

et  qui  aurait  pu  l'espérer?...  Combien  notre 

reconnaissance    doit    être    orande  !    La 

o 

sainte  Vierge,  cependant,  veut 

que   l'on   soit    prudent  :   la 

Prudence   n'est-elle   pas   la 

vertu    des    sages  ?    Gardons- 

o 

nous  donc  du  péché  qui   lui 
est  contraire,  et  ne  nous 
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livrons  point  pi  esomp- 
•^  -^       -  tueusement  à  des  audaces  inconsidé- 

rées. Notre-Dame  de  Lourdes  entend 
évidemment  que  l'on  aide  à  la  grâce...  Et 
dans  la   circonstance   où  nous    sommes,    le 
meilleur  moyen  de  coopérer  à  la  grâce  ne 
/f^l,'*"]    ^/fj*^^^        serait-il  pas  d'y  ajouter  les  ressources  de  la 
nature,  découvertes  par  la  science  des  Mé- 
decins? Au  lieu  donc  de  nous  exposer,  par 
une  coupable  témérité,  aux  fatigues  de  Paray- 
le-Monial,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de 
partir  pour  Aix-les-Bains  ?  Ces  eaux  for- 
tifiantes  ne   pourront   qu'ajouter   au 
bienfait   surnaturel  et  consolider  puis- 
samment le  Miracle. 
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Arrêtant  donc  dans  leur  esprit  cet 
admirable  projet,  Mmes  de  Fon- 
V     tenay  bouclent  leurs   malles  et 
leurs    valises,    afin   de   se    mettre 
en  route  pour  Aix,  dès  le  lende- 
main matin  pour  le  jiremier  dé- 
part... 

Or,  le  lendemain  matin,  au 
moment  où  l'aube   parut 
et  ou  Jeanne 
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voulut  se  lever, 
dvint  que  ses  pieds  et  ses 
jambes  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans 
^  l'entière  impuissance  de  faire  un  mouvement,  et 
de  la  soutenir   debout.  La  malheureuse  jeune   fille 
lit  retombée  brusquement  dans  son  premier  état. 
On  imaoine  aisément  son  cri  de  douleur  et  de  terreur 
à  cet  efFrovable  réveil.  Avoir  reçu  le  bienfait  de  la  gucrison 


et  le  perdre  !  avoir  tenu  en  quelque  sorte  le  Miracle  en  sa 
possession,  avoir  été  investie  un  instant  de  la  plénitude  de 
la  santé,  et  voir  tout  cela  disparaître,   s'évanouir,  s'anéantir 
comme  un  mirage  d'Orient!  Tel  la  fable  nous  montre  le  déses- 
poir de  Sisyphe  à  la  minute  fatale  où  le  rocher  si  péniblement 
porté  au  sommet  de  la  montagne  roule  de  nouveau   au  fond 
du  ravin  :  tel  dut  être,  dans  la  réalité  de  la  vie,  le  désespoir 
de  Jeanne  et  de  sa  mère. 
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Malgré  leur  intelligence,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  comprirent 
le  sens  de  cette  subite  rechute.  Un  voile  sans  doute  était  sur  leurs 
veux,  ou  plutôt  leurs  yeux  se  tournaient  du  côté  opposé  à  la  vé- 
rité. Les  plus  clairvoyants  ne  discernent  que  ce  qu'ils  regar- 
dent, et  sont  comme  aveugles  pour  l'horizon  qu'ils  ont  derrière 
eux. 

—  Me  voilà  malade  comme   auparavant  et  loin  de  tout  mé- 
decin! s'écriait  la  pauvre  Jeanne...  Ah!  combien  j'avais  raison  ! 
fon,   non!  je  n'étais   pas  guérie  !...  Partons  pour  Aix!  partons 
)our  Aix  ! 

Lourdes  lui  était  devenu  insupportable.  Le  bruit  des  clo- 
ches, les  processions  qui  passaient  sous  sa  fenêtre,  le  chant 
des  cantiques,  ne  faisaient  qu'irriter  sa  douleur. 

Le  Curé  de  Lourdes  rencontra  la  voiture  qui 
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conduisait  Jeanne  à  la  gare. 


Que  Notre-Dame  de  Lourdes  vous  ac- 
compagne !  Vous  partez  pour  Paray  ?. . 
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•—  Non,  Monsieur  le  curé, 
dit  la  mère  :  nous  partons  pour  Aix-les- 
Bains,  Jeanne  est  retombée... 

Et  elle  le  mit  au  courant  de    l'accident   du 
matin... 

Le    Serviteur    de   Notre-Dame    de   Lourdes 
l'écouta  tout  pensif,  et  les  paroles  du  Seigneur  à 
Simon-Pierre  s'enfonçant  dans  les  eaux  montèrent 
d'elles-mêmes  à  ses  lèvres  : 

—  Modicx  ftdei,  quare  dubltastiP  «  Pourquoi 
avez-vous  douté,  femmes  de  peu  de  foi  ?  » 

Mais,    malgré   ses    hautes   vertus,    le   curé 
Pcyramale   n'avait  point  le  don  des  miracles  : 
il  ne  pouvait  guérir  Jeanne  de  son  mal,  comme 
Jésus,  le  prenant  par  la  main,  avait  jadis  sauvé 
le  chef  des  Apôtres. 

Son  regard  suivit  longtemps  l'infortunée 
jeune  fille  que  le  galop  des  chevaux  empor- 
tait vers  le  chemin  de  fer,  et  de  toute  son  âme 
il  pria  pour  elle  : 

—  O  Notre-Dame  de  Lourdes!  demanda- 
t  il,  que  vos  dons  soient  sans  repentance  et  que 
ceci  ne  soit  qu'une  épreuve  ! 

Quelque  temps  après,  parlant  au  Supérieur  du 
petit  séminaire  d'Autun,  M.  l'abbé  Duchène, 
directeur  spirituel  de  Jeanne,   qui  était  venu 
en  pèlerinage  à  Lourdes,  il  lui  expliqua  la 
rechute  par  ces  mots  : 

—  Fille  et  mère  ont  manqué  de  foi.  La 
maladie  ira  s'aggravant,  puisqu'on  a  préféré  les 
eaux  d'Aix  h  celles  de  Lourdes. 


XllI 


//  y  Déçues  et  attristées,  Mmes  de  Fon- 

tenay  rentraient  dans  la  vie  nomade 
--^  et    se    préparaient  h    recommen- 
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cer,  au  hasard    des    consultations  ; 

médicales  et   des  avis    contradictoires 
de  la  science  humaine,  leurs  tâtonnantes  pé- 
régrinations à  la  recherche  de  la  santé  perdue. 

A   mesure  qu'elle  s'éloignait  de  la   cité   de  Marie,       ,; 
Jeanne  se  sentait  plus  souffrante.  Une  violente  bronchite 
se  déclara  durant  le  voyage,  et  il  fallut  faire  halte  à  Mont- 
pellier. On   appela  l'un   des  plus  habiles  professeurs  de  la 
célèbre  Faculté,  M.  le  docteur  Courty.  Il  soigna  la  bronchite 
et  la  guérit  à  peu  près,  mais  il  ne  dissimula  point  ses  craintes 
sur  l'état  général  de  la  jeune  malade. 

—  Il  vous  faut  à  tout  prix  reconstituer  le  système  muscu- 
laire atrophié,  stimuler  l'appareil  digestif,  activer  la  circu- 
lation,   ressusciter  le  jeu  des   muqueuses.     Partez    d'abord 
pour  Aix-les-Bains. 

—  Nous  y  allions  justement,  docteur,  essayer  encore  d'une 
saison,  lorsque  la  bronchite  nous  a  contraintes  de  nous  arrêter  dans 
votre  ville. 

—  Vous  resterez  six  semaines  h  Aix-les-Bains  :  après  quoi,  vous 
vous  rendrez  à  Brides,  enTarentaise.  Là,  pendant  vingt  et  un  jours, 
faisant  porter  votre  lit  en  plein  air,  vous  respirerez  à  pleins  pou- 
mons la  vivifiante  atmosphère  des  Alpes,  toute  chargée  d'arômes 
toniques.  De  Brides,  vous  aurez  encore  à  traverser  la  France  pour 
gagner,   dans  les  montagnes  d'Auvergne,   les   thermes  de  la  Bour- 

boule,  dont  les  sources  très  actives  compléteront  l'effet  des  eaux 

d'Aix.  Votre  station  de  la  Bourboule  achevée,  vous  reviendrez  ici  à 

Montpellier,   où  je  vous  soumettrai  pendant  soixante  jours  à  un 

traitement  chirurgical  énergique,  que  vous  serez  alors  en  état  de 

supporter,  —  traitement  dont  vous  vous  reposerez  ensuite  en 
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Durant  trois    ou   quatre    mois,   les  préceptes  successifs  de 

cette  savante  consultation  furent  suivis  partout  à  la  lettre 
sous  la  direction  du  meilleur  médecin  local,  et  partout 
ini'ructueuscmcnt.  >si  à  Aix-les-Bains,   ni  à  Brides,  ni 
à  la  Bourboule,  Jeanne  n'éprouva  la  moindre  amélio- 
ration-...  Les  pressentiments  les  plus  tristes  assom- 
brissaient son  âme.  Elle  se  voyait  descendre  vers  la 
mort  ;  et  après  avoir,  —  à  Lourdes  et  alors  qu'elle 
était   guérie,    —    douté    malheureusement   de   la 
réalité   du  Miracle,   voici   qu'elle   perdait   aussi 
peu  à  peu,  sous  le  coup  de  ses  souffrances  crois- 
santes, son  chimérique  espoir  dans  la  puissance 
des  Médecins. 


Vers  le  milieu  de  septembre,  elle  se  trouvait 
à  la  Bourboule,  immobile  et  étendue  sur  sa 
chaise   longue.    Elle   considérait  l'ombre   de 
toutes  choses  qui  grandissait  démesurément  à 
mesure  que  le  soleil  couchant  s'approchait  de 
l'horizon,  derrière  lequel  il  allait  disparaître. 
Par  une  pente  que  suivent  souvent  les  âmes 
endolories,    elle    rapportait    à    elle-même    les 
divers  détails  du  paysage  que  la  nature  dérou- 
lait à  son  regard.  L'été  finissant  faisait  place  à 
l'automne;  et  à  travers  sa  iénètre  elle  distin- 
guait çà  et  lii  et  contemplait  tristement,  parmi 
la  verdure  des  arbres,  quelques  feuilles  jau- 
nissantes qui  tombaient  en  tourbillonnant  sur 
,  prématurément  atteintes   par  le  trépas.   Dans 
se  roc  granitique  dont  les  masses  écrasantes  do- 
minent ce   pauvre  village,   elle  voyait  le  svmbole  de 
l'inéluctable  maHieur  ([ui  semblait  peser  sur  sa  jeune 
existence,  et  qui  résistait  —  et  qui  résisterait  toujours 
sans  doute  —  à  tous  les  efforts.  La  Dor- 

dogne,  qui   s'écoulait   à  ses  pieds,    au       .      _ 
bas  du  coteau,  lui  in-ésentait  l'imaae  mé- 
ancolique  des  flots  fuyants  de  sa  vie.  f 
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—  Ma  mère,  ma  bonne 
mère,  dit-elle,  retournons  à  Au- 
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tun  ! . 
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—  Mais  Montpellier?  mais  Amélle-les-Bains?... 

Y  penscs-tu,  ma  fille? 

—  Retournons  à  Autun  !  Je  me  meurs  de  ces 
perpétuelles  tentatives  de  guérison...  A  la 

longue  tout  en  moi  s'est  révolté  et  se 
révolte  contre  l'existence   que  nous 
menons.  N'est-ce  pas  assez  d'être  exi- 
lée, hélas!  de  la  santé,  et  faut-il  que  je  sois  en 
outre  exilée  de  notre  pays,  de  notre  famille,  de 
notre  foyer?  Je  suis  prise  par  la  nostalgie.  Les 
eaux  thermales  et  les  remèdes,  les  voyages  et     ^  -^ 
les  séjours,  les  médecins  et  les  médecines  ne 
wg  sont  plus  pour  moi  qu'un  intolérable  tour- 

^^  ment,  et  je  veux  un  peu  de  répit.  Je  veux  vivre 
à   nouveau  dans  notre   maison,   revoir   mon 
père  et  mes  frères,  dormir  dans  ma,cham])re      ^^^^ 
déjeune  fille: !^^ë^1è■  veux  pour#Oi,:je  le  rM$^ 

veux  awssi  poiii^ôii  s ,  ma  pauvr4m>aiî^a"  ^  ^  ^' 

qui  épuisez  vos  forces,  loin  de  nos 
-  serviteurs    habituels. 


pour  vous,  qui  usez  a 
me  soigner  vos  iours 

et  vos  nuits  et  j^^^ 
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qui  VOUS  tue/, 
h  me  faire  vivre. 

—  ^Slais,    ma   chère  enfant,  il  te   faut 
cet  hiver  un  climat  doux.  M.   le  docteur 
Courty... 

—  M.  le  docteur  Courtv  a  dit  ce  qu  il  a  vou 
et    il  dira   ce   qu  il  voudra.    Je  veux  rentrer 
Autun.  On  doublera  les  bourrelets  des  fenêtres 
on  calfeutrera  les  portes;  on  aura  un  calori- 
fère gradué  :  pendant  la  journée  on  mettra 
des  fleurs  dans  ma  chambre.  On  m'entou- 
rera d  un  printemps  artificiel.  Et  puis... 

—  Et  puis  quoi? 

—  Et  puis  rien  !  répondit  Jeanne,  essuyant 
une  larme. 

La  pensée  que  Jeanne  se  refusait  à  exprimer,  afin  de 
point  affliger  l'oreille  maternelle,  c'était  que,  mourir  p 
mourir,  elle  aimait  mieux  rendre  son  àme  à  Dieu  sous  le  to 
ternel,  entourée  des  prières  et  des  adieux  de  tous  les  siens 
d'expirer  en  pays  inconnu,  daus  1  appartement  banal  d'un 
garni,  au  milieu  de  soins  mercenaires. 

La  mère  finit  par  consentir  et  1  on  quitta  la  Bourboule. 


XV 


A  Autun,   les  rares  amis  qui  turent  admis  h  d'intimes  vi 
remarquèrent  avec  efTroi  les  ravages  que  la  maladie  avait 
dans  cette  constitution,  jadis   si  exubérante  de  vie.    La  pa 
Jeanne  n'était  plus  que  l'ombre  d  elle-même.  Sa  faiblesse  dé 
sait  tout  ce  que  Ion  peut  imaginer  :  ses  bras  allanguis  en  vinrent 
à  ne  pouvoir  porter  la  nourriture  à  ses  lèvres;  et  sa  nière  dut, 
pendant  trois  semaines  ou  uu  mois,  la  faire  manger  comme  un 
petit  enfant.  Entendre  uue  conversation  suivie  lui  était  une 
lassitude.  Ses  yeux  se  refusaient  à  lire  et  sa  tète  à  penser. 

Du   '.ond  de  cet  abime,  elle  se  tournait  vers  Dieu  et 
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implorait  la  Vierge  Ma- 
rie, espérance  des  désespérés. 
Dans   'es 
profondeurs    de 
son    âme    commençait    a 
poindre   le  désir  de  retourner 
à  la  Grotte  sainte.  A  sa  mémoire  se  repré- 
sentait à  toute  heure  le  souvenir  de 
Lourdes.  Elle   voulut    voir    son    évêque. 
C'était  alors  le  très  vénérable  Mgr  de  Lé- 
séleuc  de  Kérouara.  Elle  lui  fit  connaître 
l'étrange  incident  de  sa  guérison  fugitive. 
—  J'ai  dans  mon  diocèse,  lui  dit-il,  un 
prêtre  miraculé  :  M.  l'abbé  de  Musy.  Eh 
bien  !  je  supplierai  la  sainte  Vierge  de  faire 
de  vous  aussi  une  miraculée.  En  sou  Nom, 
je  vous  ordonne  de  la  prier  de  vous  guérir; 
et  moi,  de  mon  côté,  je  vais  la   sommer  de 
le  faire. 

Puis,  prenant  une  image  du  Sacré- 
Cœur  qui  se  trouvait  dans  son  Bré- 
viaire, il  traça  quelques  lignes  sur 
le  revers  et  remit  à  Jeanne  ce  petit 
souvenir.  Les  mots  que  le  prélat 
venait  d'écrire    étaient  ceux-ci, 
empruntés   au  Verbe  de  Dieu  : 
«  Demandez  et  vous  recevrez.  » 
Donc  Jeanne  demanda. 


Un  ecclésiastique  de  grand  mé- 
rite et  de  grand  cœur,  qui        vivait 
alors,    s'unissait  à   ses 
prières     et     l'encoura- 
pfeait  à  croire.    C'était 
M. l'abbé Duchène,  su- 
périeur du  petii 
séminaire 
d'Autun. 
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Parmi  toutes  les 
ouailles     qu'il 
vers  la  céleste  patrie,  la 
pauvre  Jeanne,  accablée  de 
soulTrances,  était  sa   fille   spirituelle   de 
prédilection  et  l'objej  spécial  de  sa  plus 
paternelle  sollicitude.  Il  visitait  fréquem- 
ment la  jeune  malade.  Sa  parole  faisait 
fuir  le  doute  ou  l'abattement  dans  l'esprit 
de  Jeanne,  et  réconfortant  aussi  ses  chers  parents. 
Quand  ces  derniers  se  sentaient  trop  accablés  par 
le  chagrin,  ils  se  rendaient  aussitôt  auprès  de  celui 
que  tous  appelaient  «  le  bon  Supérieur  »,  et  rareuK 
s'en  retournaient-ils  sans  avoir  trouvé  chez  lui  quel 
ment  à  leur  trouble,  quelque  consolation  à  leur  peii 
adoucissement  à  leur  intérieure  amertume. 

Un  matin  (^c'était  en  novembre),  Mme  de  Fontenay, 
plus  que  de  coutume  sous  le  faix  de  la  croix,  alla  chei 
un  peu  de  force  à  la  source  où  elle  avait  coutume  de  pi] 

Comme  elle  sortait  de  chez  M.  l'abbé  Duchène,  elle 
à  la  porte  du  Petit-Séminaire,  un  prêtre  de  haute  taille,  q 
était  inconnu. 

—  Quel  est  son  nom  ?  demanda-t-elle  à  la  concierge. 

—  C'est  M.  de  ^lusy, 

—  M.  de  Musy?  Le  paralytique  guéri  h  Lourdes? 

—  Lui-même. 
La  pauvre  mère  accourt  avec  empressement  vers  ce  prêtjc  iavorisé 

du  ciel  : 

—  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-elle,  voudriez-vous  faire  une  œuvre  de  miséri- 
corde et  entrer  dans  notre  maison  pour  y  bénir  ma  fdle.  infirme  comme 
vous  l'étiez  ? 

—  Bien  volontiers. 

Quelques  minutes  plus  tard,  M.  l'abbé  de  Musy  était  ar.prês  du  lit  de  la 
malade. 

—  Hélas!  hélas!  ([ue  faut-il  faire?  murmurait  Jeanne. 

—  Croire  et  prier!  se  résigner  pour  l'heure  présente  et  espérer  pour 
Iheuie  à  venir. 

—  Monseigneur  de  Léséleuc  m'a  déjà  donné  le  même  encouragement  et 
m'a  spontanément   promis  d'intercéder   pour  ma    guérison...    Quel   grand 
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miracle  ce  serait  !  Vous  le  deman- 
derez aussi  pour  moi,  n'est-ce  pas? 
—  Oui,  certes,  je  le  ferai.  Très  prochainement 
je  vais  à  Lourdes,  remercier  ma  Bienfaitrice.  Le  jour 

de  rimmaculée-Conception,   à  l'autel  même  devant 
lequel  j'ai  été  exaucé,  je  conjurerai  la  très  sainte  Vierge 
de  faire  pour  vous  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi. 


XVI 


Dans  la  première  huitaine  de  décembre,  M.  de  Musy 
partit  en  effet  pour  son  pèlerinage  de  gratitude.  Nous  avons 
écrit  ailleurs  le  récit  de  ce  voyage  -^. 


L'immense  retentissement  de  sa  miraculeuse  g'uérison  avait  eu 
pour  résultat  naturel  que  de  toutes  jDarts,  dans  le  Diocèse  et  au 
d'^la,  on  s'était  recommandé  à  ses  prières. 

Aussi,  au  Mémento  de  la  Messe,  en  ce  moment  où  le  prêtre  se  fait, 
aupiès  de  Dieu,  l'interprète  des  habitants  de  la  terre  et  lui  présente 
leuis  vœux  et  leurs  requêtes,  le  bon  abbé  de  Musy  chercha-t-il  avec 
un  soin  extrême  à  recueillir  tous  ses  souvenirs.  11  interroacait  minu- 

o 

tieusement  sa  mémoire  et  faisait  efforts  sur  efforts,  afin  de  n'oublier 

aucun  de  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  leurs  invocations  et  de  leurs 

messages  pour  Notre-Dame  de  Lourdes...  Or,  parmi  ces  intentions 

si  multiples,  il  en  était  une  qu'il  sentait  se  détacher  et  dominer  sur 

toutes  les  autres,  non  point  par  une  inclinaison  de  son  cœur  ou 

par  une  direction  de  sa  volonté,   mais  par  une  sorte  d'obsession 

divine  dont  il  n'était   pas  lui-même  le  maître  et  qui  s'imposaU  h 

lui,  malgré  lui.  Cette  intention,  cette  pensée,  cette  prière,  c'était 
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celle    qui   était    relative    à   la    guérison     de    Mademoiselle    de   Fontenay. 
Il  s'empressa,  le  jour  même,  de  transmettre  à  Autun  ce  svmptôme  de  bon 
augure.  Le  projet  de  retourner  à  la  Grotte  des  Apparitions  et  de  se  plonger 
dans  la  Piscine  se  fixa  dès  lors  définitivement  dans  l'esprit  de  Jeanne. 


XVII 


Durant  le  cours  de  sa  lon- 
gue maladie,   elle   avait  pu, 
de    loin    en    loin,     être    trans- 
portée   jusqu'à    l'église    Notre- 
Dame  ou  à  la  chapelle 
du     Petit -Séminaire.    01  f  «îf 
Mais,  malgré  la  précau- 
tion que  l'on  prenait  de 
faire  marcher  la  voiture 
au  pas  pour  éviter  toute 
secousse,  malgré   le  peu 
de  distance  à  parcourir, 
il    fallut    renoncer    à   se 
rendre   désormais  à   1  é- 
o-lise,   à  cause  des  into- 
lérables  souffrances  que 
le   trajet  imposait  à 
Jeanne,  à  cause  sur-    '"^"^ 
tout  des  graves  con-    '^^^ff^^^ 
séquences  que redou- 
taient les  Médecins. 
Grâce  à   des  démar- 
ches qui  furent  faites 
à  Rome,    elle  obtint 
l'autorisation  de  faire  ^^ 
dresser  un  autel  dans  ^^ 
la   pièce   voisine   de    sa 
chambre,  de  façon  à  pou- 
voir, la  porte  de  commu- 
nication   étant   ouverte, 
assister  de  son  lit.  par 
le  jeu  d'un  reflet  degla 
ce,  à  la  célébra 
tion  du  Saint- 
Sacrifice. 


.o 


Pendant  que  la  situation  phvsique 
de  la  jeune  fille  s'aggravait  visible- 
ment, son  état  moral  entrait  dans 
une  phase  nouvelle  et  traversait  une 
^^^'/  ^   crise  des  plus  étranges.  Tandis  que, 
/^z»      d'un  côté,  ce  corps  maladif,  déjà  si 
frêle  et  si  épuisé,  devenait  de  plus 
en  plus  faible,  de  l'autre, -dans  cette 
âme  qui  semblait  à  tous  sur  le  point 
de  quitter  la  terre,  l'espérance  de 
guérir  devenait  de  plus  en  plus  forte. 
L'accroissement  d'une  telle  espé- 
rance procédait-il  de  cette  foi  sans 
hésitation  à  laquelle  Notre-Sei- 
gneur  a  promis  les  Miracles,  ou 
de   cette   exaltation  ardente   et 
déréglée  que  la  fièvre  et  l'oisiveté 
engendrent  si  fréquemment  dans  le 
cerveau    des     malades  ?     Question 
douloureuse  que  chacun  se 
Dosait  dans  son  entourage. 

On  pouvait  d'autant  plus 
craindre  que,  par  moments, 
cette  certitude  d 
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rence  si  absolue  tom- 
bait tout  à  coup  et  faisait  place  à  des 
^         sentiments     opposés.      Jeanne     avait 
parfois    des    pressentiments   inquiets, 
appiéhensions  de  ne  pou%oir  supporter 
vo}age  ou  de  r'^ncontrer  le  tiépas  au  li 
même  où  tant  d'auties  aA aient  retromé 
santé  et  la  vie. 


des 
le 


Ayant   résolu  d'être  h  Lourdes  pour  h 
15  août, fête  de  l'Assomption,  Jeanne  voulut 
faire  échelonner,  sur  les  trois  mois  qui 
rAL         précédaient  cette  date,  un  triduum 
/  de  messes  pour  la  préparer  à  ce  pèleri- 

I  nage,  si  désiré  et  si  redouté. 

Or,  la  veille  de  la  première  des  messes 
^W  .^>^>^-%^^/'  du  triduum   mensuel,  le  14  mai 

au  soir,    elle  était  si  profondé- 
ment abattue  et  si  près   de  dé- 
faillir, que  l'abbé  Duchêne,  qu'elle 
avait  lait   mander,    ne   crut  pas 
pouvoir  la  confesser,  craignant 
de  l'exposer  h  une  fatigue 
fatale.  Ce  refus  la  cha- 
grina beau- 
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coup     et    elle 
s'endormit  toute  triste, 
suppliant    la    Mère    des 
alllioés    de   la    souteniï 
dans  ses  peines. 

Et   voici    que,   durant  son  sommeil, 
Bernadette,  la  sœur  Marie-Bernard  (en- 
core vivante  alors  au  couvent  de  Saint - 
Gildard),  lui  apparut  en  songe, gracieuse 
et  souriante.  Elle  était  revêtue  de  son  costume 
de  Sœur  de  Nevers. 

—  Ne  vous  troublez  point  et  n'ayez  peur  de  rien 
dit-elle  à  Jeanne.  Vous  serez  guérie  à  Lourdes.  Priez 
seulement  la  sainte  Vierge,  avec  confiance. 

Jeanne  alors,  se  penchant  vers  la  Voyante  de  Lourdes,  l'em- 
brassa avec  effusion  :  puis,  se  trouvant  gênée  quelque  peu  dans 
cette  étreinte  par  la  cornette  de  la  Religieuse,  elle  s'éveilla 
tout  à  coup.  Elle  ne  vit  devant  elle  que  les  rideaux  de  son  Ht, 
vaguement  éclairés  par  la  vacillante  lueur  de  l;v  veilleuse  ;  mais 
elle  se  sentit  toute  remplie  d  une  inexprimable  allégresse  et 
comme  pleinement  assurée  d  être  exaucée. 

Nul  ne  le  disait  tout  haut  à  côté  d'elle,  mais  plusieurs,  pa- 
rents et  amis,  prêtres  et  laïques,  murmuraient  avec  mélancolie  : 
«  —  Hélas!    hélas!   pour   une  semblable  espérance,  c'est  une  base 
fragile  qu'un  songe  de  jeune  fille,  durant  une  nuit  de  printemps!  » 

Jeanne  elle-même  désirait  de  plus  solides  fondements  à  ce  qu'elle 
nommait  «  sa  certitude  ».   Elle   fit  écrire   de  tous  côtés  aux  divers 
membres  de  sa  famille,  à  des  personnes  amies,  à  des  Religieuses,  tiBernadette, 
pour  demander  des  prières.  Elle  répandit  des  aumônes;  elle 

implora  l'aide  des  ûiibles  d'ici-bas 
(qui  sont  si  forts  là-haut!);  elle  em- 
prunta la  richesse  des  pauvres;  elle 
mendia  le  secours  des  mendiants. 

Elle  se  tourna  vers  Rome  et  s'a- 
dressa au  Saint-I^ère,  le  pape  Pie  IX. 
Il  lui  envoya  sa  bénédiction  avec  ces 
mots  :  «  Que  la  sainte  Vierge  vous 
bénisse  et  vous  guérisse  !  n 


939  


La  pieuse  et  bien-ainiée  giand'mère  de  Jeanne, 
Mme  la  vicomtesse  douairière  de  Froissard-Brois- 
sia,  prenait  la  part  la  plus  active  h  cette  croisade 
d'instances  et  d'invocations  Comme  Moïse  sur  la 
Mont^'ne,  elle  élevait  vers  le  ciel  ses  bras  tout 
charoés  d'œuvres;  et  elle  réclamait  humblement, 
mais  ardemment,  pour  ses  quatre-vingts  ans  de 
charitable  et  sainte  existence  la  guérison  de  sa  pe- 
tite-fille... 

XVIII 

Au  milieu  du  doute    et  des   inquiétudes    d'un 
grand    nombre,   M.    1  abbé   de  Musy    était   plein 
de    confiance.    Tout   lui  était  raison   d'avoir   foi 
et  d'affirmer    hautement  ce    qu'il  appelait, 
lui   aussi,    «   sa   certitude  ».  Et  h  cette  oc- 
casion,   quelques    sceptiques,   même 
parmi    les    fidèles,    faisaient    remar- 
quer, non  sans  vérité  d'ailleurs,  que  la 
mesure  est  la  chose  la  plus  rare  en  ce  monde  ; 
et  ils  étaient  disposés  ii  penser  que  le  prêtre  de 
Diooine,    à   la  suite   du   miracle  qui   avait   trans-      ^t^^ 
formé  sa  vie,  n'avait  pu    s'empêcher    de    tomber 
dans  l'excès  de  sa  qualité  ou  de  sa  vertu  et  qu'il 
était  enclin  à  croire  trop. 

Les  semaines  et  les  mois   s'étant  écoulés,  M.  de 
Musy    célébrait,     le   3    août,    la    Sainte-Messe    à 
l'autel  privé  de  la  maison  de  Fontenav.  De  son  lit       Hmr: 
de  douleur  Jeanne  y  assistait. 

Comme  on  était  à  l'époque  de  la  fête  de  Saint- 
Pierre-aux-Lieus, 
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rofficiaiit  s'inspira  natu- 
rellement   de    ce    souvenir    clans    les 
quelques  mots  qu'il  adressa  à  son  auditoire 
intime,  et  il  termina  ainsi  son  allocution  : 

«  — Vous  le  voyez,  chrétiens,  vous  le  voyez! 
Quand  le  Seigneur  commande,  rien  ne  résiste! 
La  prison  s'ouvre  et  les  chaînes  tomhent  sou- 
dain... Mais   il   y  a   d'autres  chaînes  que  celles 
dont  les  persécuteurs  avaient  lié  durement  les 
mains  bénissantes  du  Prince  des  Apôtres.  Il 
y  a    des  chaînes,  jusqu'ici  inlrangibles,   qui 
retiennent  captive  sur  un  grabat,  et  comme  à 
jamais  attachée  à  la  maladie,  une  créature  de 
Dieu;   il  y  a  des  chaînes  qui,  tout  en  n'étant 
portées  que  par  une  seule  enfant,  meurtris- 
sent toute  une  famille...  Eh  bien!  j'en  ai  la 
ferme  confiance,   la  voix  du  ciel  va  bientôt 
retentir  et  ces  chaînes  aussi  tomberont  !  » 
Ces  paroles,  comme  celles  qu'avait  prononcées 
en  novembre  précédent  ^Igr  de  Léséleuc, 
pénétraient  dans  l'âme  de  Jeanne;  et  elle  se 
/       plaisait  à  se  les  répéter  tout   bas  durant   ses 
pénibles    journées    et    ses    longues    insom- 
nies. 

Le  pieux  prélat  dont  nous  venons  de  rappeler 
le  nom  s'était  endormi  dans  le  Seigneur  un 
mois  h  peine  après  avoir  promis  à  Jeanne  de 
demander  sa  guérison  à  la  très  sainte  Vierge. 
La   jeune   fille,    qui   avait  un  culte  pour  sa 
mémoire,   l'invoquait   souvent  dans  le  secret 
de  ses  prières  comme  un  puissant  auxiliaire 
et  un  céleste  ami. 


Le  jour  même  de  Tallocution  sur  «  les  chaî 

nés  qui  devaient  tomber  )),  Jeanne  et  sa 

mère,  sachant  que  M.  l'abbé  de  Musy 

comptait  arriver  à  Lourdes  un  peu 

avant  le  15  août,  sollicitèrent  la  per- 
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mission  de  s'unir  à  lui  et  de  partir 
ensemble. 

M.  l'abbé    de    ^lusy    s'y    refusa 
vivement  : 

—  Non  certes,  dit-il.  A  cause  du 
miracle    dont  j'ai  été  l'objet,   tout  le 
Diocèse  a  les  yeux  sur  moi.  Si  j'accompa- 
gnais la  malade  et  qu'elle  rentrât  à  Autun 
y      dans  le  même  état,  cela  ne  ferait  que  donner 
plus  d'éclat  à  un  échec.  Si,  au  contraire,  con- 
uite   par  moi,  elle  revenait  guérie,  on  croirait 
que  j'y  suis  pour  quelque  chose;  et  il  se  trou- 
erait immanquablement  des  gens  qui   se  met- 
tent à  me  considérer  comme  un  thaumaturge, 
un   saint   à  miracles,   qui  prétendraient  me 
canoniser,  et  se  feraient  des  idées  absurdes... 
Non!  non!  mille  fois  non! 

Cette  décision  très  nette  fut  accueillie  avec 
grande  tristesse.  Jeanne  s'étaitbercée,  depuis 
l'origine,  de  la  pensée  que  le  prêtre  miraculé 
serait  l'ange  Raphaël  de  ce  pèlerinage  loin- 
tain. Aux  raisons  qu'il  donnait,  il  n'y  avait 
rien  à  objecter  cependant;  et  elle  n'y  répondit 
en  effet  que  par  ses  larmes   silencieuses  — 
argument    du    cœur,    plus    puissant    souvent 
que  les  arguments  de  l'esprit. 
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Troublé    par  ces   muettes  instances,  affligé       N^=^   _^ 
par  la  peine  que  faisait  son  refus,  l'abbé  de  Musy 
était  au  fond  plus  perplexe  qu'il  n'avait  voulu  le 
laisser  paraître.  Quelque  légitimes  et  décisifs 
que  pussent  être  les  motifs  qui  le  détermi-       _:: 
naient,  la  pitié  criait  en  lui.   Dans  son 
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angoisse,    et   suivant  ;sa  coutume,    il  eut 
recours  à  la  prière. 
Or,   de   même   que    la   famille  de  Fontenay,  il  avait  une 
vénération  profonde  pour  la  pieuse  mémoire  de  Mgr  de  Lézéleuc. 
Il  supplia  le  prélat  de  l'éclairer  et  de  le  guider  au  milieu 
ses  incertitudes  et  de  ses  anxiétés. 

Que  se  passa-t-il?  Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que, 
durant  la  dernière  messe  d'une  neuvaine  ii  l'intention  de 
l'évêque  défunt,  M.  l'abbé  de  Musy  sentit  ses  hésita- 
tions cesser  tout  à  coup,  sous  l'impression  d'une  voix 
intérieure  qui  se  faisait  entendre  en  lui-même  avec 
un    irrésistible    accent.  Et   sa  volonté,   comme  un 
navire  que  la  main  du  Pilote  fait  brusquement  virer 
de  bord,  se  fixa  dans  un  sens  opposé  au  parti  qui 
avait  semblé  tout  d'abord  à  sa  raison  le  meilleur 
et  le  seul  possible. 

—  Je  consens  à  tout  ce   que  vous    voulez, 
dit-il   à  Mmes  de  Fontenay.  Votre  itinéraire 
sera  le  mien.  Choisissez  vous-mêmes  le  jour 
et  l'heure  du  départ,  —  et  que  Dieu  soit  avec 
nous  ! 

On  convint  de  se  mettre  en  route  le  lundi 
suivant. 

XIX 


La  religieuse  ivresse  de  Jeanne  grandissait 
au  point  d'alarmer  plusieurs  de  ceux  qui  l'ai- 
maient. Elle  éprouvait  le  besoin  d'annoncer 
le  ^Miracle,  d'en  préciser  la  date  prochaine. 

Des    considérations   théologiques    se  mê- 
laient   à    son   enthousiasme  et   à   son    espé- 
rance : 
—  Toute  ma  vie,  répétait-elle  souvent,  la  solennité 
e  l'Assomption  de  la  très  sainte  Vierge  a  été  pour  moi 
la  Fête  des  Fêtes;   et  je    l'ai,    en   vérité,    célébrée 
entre   toutes.   Dès   mes  premiers   ans,   mon  àme  s'est 
réjouie  ii  ce  triomphe  suprême  de  notre  céleste  iNIère  : 
et  les    15    du   mois    je   communiais   en 
mémoire  du  grand  15  août  qui  lui  est 
consacré  par   la   htuigie    catholique.    Si 
l'Immaculée  Conception  a  marqué  l'entrée 
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de  Marie    sur  notre   pauvre 
terre, l'Assomption  a  marqué  l'instant 
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ircux  de  sa  prise  de  possession  du  noyaume 
éternel.   L'Eglise  a  proclamé  eomme   dogme   de    foi 
l'Immaculée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge.  J'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  l'heure  sainte  où  elle  procla- 
mera aussi,  comme  dogme  de  foi  correspondant, 
la  olorieusc  Assomption  de  la  Mère  de  Dieu. 
Ainsi  s'exprimait  Jeanne,  et  on  l'écoutait  non 
sans  surprise.  Puis  elle  ajoutait  : 

C'est  pour  la  solennité  de  l'Assomption  que  je 

verrai  la  fin  de  mes    cruelles  misères...    Dès  que   la 
\''')'^      Vierge  m'aura  guérie,  je  veux  revêtir  ses  couleurs... 
^^'  Allons!    allons!    qu'on   prépare  ma  parure  :  la  robe 

blanche  et  la  ceinture  bleue  ! 
■^u        Une  telle  exubérance  d'espoir  faisait  trembler  pour 
^!?i^      le  cas  d'une  déception.  Toutefois,  nul  n'osait  trou- 
bler cette  conviction  assurée  et  avoir  l'air  de  dou- 
ter... On  se  trouvait  dans  un  courant  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  remonter. 

Donc,  cédant  au  désir  de  Jeanne,   Mme  de  Fon- 
tenay  envoya  chercher  la   couturière,    afin  de  lui 
commander   le   vêtement   de  lête.    Mais  la   pauvre 
enfant,    le  lendemain,  ne   pût   même  se  soulever 
pour  essayer  le  blanc  corsage. 

Une   de  ses  jeunes  parentes, 
très  aimée  d'elle,  Mme  Harold  de 
Fontenay,  était  venue,  ce  jour- 
là,  comme  elle  le  faisait  parfois, 
passer  quelques  instants  a^ec  elle. 
—    Eh  bien!    lui  dit  la    malade, 
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amie!   Vous  ètos  à  peu  près  de  ma       't*\         . 
taille  :  ce  (jui  \ous  ua  bien  sei  a  paifait  là 

pour   moi.  Et  puis  je  serai  contente  que  ^^ 

\otic  souvenir  se  mêle  à  ma  robe  de  résui 
rection. 
La  jeune  femme  essaya  le  costume  Tandis       ^rk. 
qu  on  l'habillait,  les  yeux  fiévreux  de  Jeanne 
suivaient  attentivement  les  moindres  détails         Z^  MliyWC'^ 
et  se  rendaient  compte  de  l'ajustement  et       "^"^-M/' ^' r' '^-"^ 
de   la  coupe.  Les    proportions    avaient  été      /.  J/tvl'M^H^'i'M  i 
très  bien  prises,   et  la   couturière  avait 
bien  dirigé  ses  habiles  ciseaux.  Tout 
était  à  souhait.  Il  y  avait  quelque  chose 
de   gracieux  et   de   terrible  dans  cette 
scène.  Pour  que  Jeanne,  pour  que  la 
pauvre   infirme,   impuissante   à   se 
5^  soulever  de  son  lit,  pût  revêtir  ce 

costume  qu'une  amie  essayait  à 
sa  place,  pour  qu'elle  pût  porter 
la  robe  blanche  aux  longs  j)lis  flot- 
tants et  la  ceinture  bleue,  il  ne 
fallait  rien  moins  qu'une  inter- 
^    vention  du  Dieu  tout-puis- 
sant et  un  de  ces  mi- 
racles 
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inouïs     comme     en     opérait     la     main    de    Jésus  -  Christ. 
^'  —   Mettez-vous  donc    devant   la  glace,    dit   Jeanne   à 

sa  cousine.  Yoilà  comment  je  serai  dans  huit  jours, 
lorsque  Notre-Dame  de  Lourdes  m'aura  guérie. 
Mme  Harold  était  bouleversée.  La  mousseline  légère  pesait  sur  ses  épaules 
comme  une  tunique  sinistre,  et  il  lui  tardait  de  se  dépouiller  de  ce  vêtement, 
blanc  comme  le  linceul,..  «  Hélas!  pensait-elle,  cette  robe  de  résurrection 
ne  sera  peut-être  que  la  virginale  parure  de  son  ensevelissement!;)  Elle 
avait  hâte  de  soi-tir,  car  les  larmes  l'étouffaient...  A  peine  eut-elle  fermé  la 
porte  de  la  chambre  que  ses  sanglots  éclatèrent. 

—  Qu'avez-vous  ?  qu'avez-vous  ?  lui  dit  son  mari,  qui  l'avait  attendue  dans 
le  salon  voisin. 

—  Ce  que  j'ai,  mon  ami?  Le  langage  de  cette  pauvre  Jeanne  tient  du  délire. 
Elle  affirme  sa  guérison.  Elle  fait  préparer  sa  robe  de  fête!...  Oh!  je  n'ai 
jamais  si  bien  compris  à  quel  point  elle  est  malade^*! 


XX 


Dès  le  matin  du  lundi  10  août,  «le  bon  Supérieur  »  apporta  à  Jeanne  la 

sainte   communion,  viatique   bien  nécessaire  pour  un  si  périlleux  voyage, 

entrepris,  à  l'encontre  de  toute  prudence  humaine,  jjour  aller  chercher  un 

remède  divin. 

X^       On  eut  les  plus  grandes  difficultés  à  mouvoir  la  malade  dans  les  circuits 

^^^         et  les  coiudors  de  la  ^  maison  et  àla 

coucher 
dans    le 
1  a  n  d  a  u 
qui  devait 
la   con- 
duire au 
chemin 
de  fer. 
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temps  les 
cruels   élance- 
ments  que    lui    faisait 
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toute  flexion  du  corps  empêchaient,  cuand  on  voulait  la 
déplacer,  de  l'asseoir  sur  un  pliant  ou  sur  les  bras.  Il  fallait 
la  transporter  dans  la  position  horizontale,  comme  le  mori- 
bond dans  la  civière  ou  le  cadavre  dans  le  cercueil. 

Toute  la  domesticité  et  quelques  autres  personnes  amies 

qui  entouraient  la  voiture  ne  pouvaient  s'empêcher  de  pleurer. 

Au  milieu  de  tous  ces  visages  inquiets  ou  désolés,  Jeanne  était 

radieuse  d'espérance. 

—  Ne  pleurez  point,  dit-elle  en  souriant,  mais  regardez  moi 
bien.  C'est  la  dernière  fois  que  vous  me  voyez  ainsi. 

—  Dieu   le  veuille!    ma    chère    enfant,    répondit  une  tante, 
vraiment  excellente  et  pleine  de  sollicitude,  Mme  Joseph  de  Fon- 
tenay,   mais  il  faut  tout  prévoir.  Tu  sais  que,  dans  les  gares  de 
province,    les  commandes   de  wagons-lits    doivent  être  faites    au 
moins  une  semaine  à  l'avance.  A-t-on  bien  pris  la  précaution  d'en 

retenir  un  pour  le  retour? 

—  Pour  le  retour?  s'écria  Jeanne.  Je  reviendrai  comme  tout  le 
monde,  et  en  troisième  s'il  le  faut. 

De  telles  paroles  produisaient  sur  ceux  qui  les  entendaient  les 
effets  les  plus  différents. 

—  Quelle  foi  !  disaient  les  uns. 

—  Quelle  exaltation!  pensaient  les  autres. 


La  malade  fut  installée  dans  un  coupé-lit.  Auprès  d'elle  s'as- 
sirent sa  mère  et  une  ancienne  domestique,  la  fidèle  Pierrette, 
à  moitié  percluse  elle-même  et  affligée  de  surdité,  qui  avait 
voulu  aller  à  Lourdes  afin  d'y  prier,  non  ])our  sa  guérison, 
mais  pour  celle  de  sa  jeune  maîtresse.  Selon  sa  pro- 
messe, M.  l'abbé  de  Musy  était  dans  le^train.  Joseph 
prit  place  à  côté  de  lui  dans  le  compartiment 
voisin  de  celui  de  Jeanne.  ^ 
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Henry  étant  souffrant  et  con- 
damné à  garder  la  chambre, 
M.  de  Fontenay  seul  avait  pu 
accompagner  les  pèlerins  à 
l'embarcadère.  Lorsque  la  loco- 
motive s' ébranla,. il  suivit  des 
yeux  cette  longue  file  de  noirs 
wao-ons,  emportée  bruyamment 
dans  l'espace  par  les  puissances 

ruoissantes    de   la    flamme 

o 

et  de  la  vapeur;  et  il  demeura 
là,  immobile  etl'œil  fixe,  jusqu'à 
ce  que  les  dernières  ondulations  de  la 
fumée  se  fussent  évanouies  à  l'horizon, 
et  qu'il  n'entendît  plus  rien  de  cet  orage 
de  fer  qui  emportait  loin   de   lui  l'épouse, 
fille  et  le  plus  jeune  fils.  Où  allaient  les  èti 
bien-aimés  qui  venaient  ainsi  de  disparaître 
vue  ?  Ils  allaient  à  l'inconnu,  inconnu  plein  d' 
rancepeu  d'instants  auparavant  quand 
tous,  priant  ensemble,    s'excitaient  à 
croire;  inconnu  plein  de  terreur,  main-      ^^ 
tenant  que  l'on  était  séparé  et  que  ni 
l'étonnante  certitude    de    Jeanne,    m    les 
ardentes    exhortations    du    prêtre   guéri, 
n'étaient  plus  là  pour  réchauffer  les  cœurs 
et  ranimer  la  foi  défaillante  !... 

A  la  bifurcation  de  Mont- 
chanin,  le  train  ayant  fait  un 
arrêt  de  quelques  minutes, 
les  pèlerins  aperçurent,  sur 
le  quai  de  la  gare,  un  évo- 
que, jeune  et  grave 
qu'ils  reconnurent 
aussitôt. 
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C'était    leur    ëvêq 
Mgr  Perraud,  qui  arrivait  de 
Paray-le-Monial  et  retournait  à  Autun.  Il  s'appro- 
cha de  la  malade  et  la  bénit. 

Cette  rencontre  fut  pour  Jeanne  une  joie;    cette 
bénédiction,  une  grande  force. 
—  Je  m'en  vais,  dit-elle,  sousia  protection  de  mes  deux 
évêques.  Au  ciel,   oii   il   est   certainement,   Mgr   de 
Léséleuc  tient  la  parole  qu'il  m'a  donnée  et  il 
implore  pour  moi  la  sainte  Yieige.    Ici-bas, 
par  une  disposition  providentielle,  Mgr  Per- 
raud, son  successeur,  se  trouve  à  notre  pas- 
^      ^^o^  Poui'  "^e  bénir,  au  moment  même  où 
^  nous    touchons  aux  frontières   de   son 

diocèse. 

Après  d'indescriptibles  fatigues, 
après  les  plus  douloureuses  crises 
deteimmees  par 
les   tiepidations 
du  chemin  de  fer. 
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jamais  elle  ne  l'avait  été  :  le  voyage 
avait  duré  trente-trois  heures. 
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Le  lendemain  elle  eût  voulu,  dès  son  réveil,  être  portée 
à   la   Grotte   :    mais   ce  brisement   de  ses  membres,  cet 
écrasement  de  lassitude,  cet  épuisement  de  toutes  ses  forces, 
ne  le  permirent  point.  Il  fallut  attendre   assez  avant   dans 
l'après-midi. 

La  matinée  pourtant  ne  fut  point  perdue  tout  à  fait.  Vers 
onze  heures  on  frappa  à  la  porte  de  la  chambre,  et  un 
prélat  d'aspect  rude  et  bon  apparut  sur  le  seuil. 

—  Monseigneur  Peyramale!  s'écrièrent  avec  émotion  la 
mère  et  la  fdle-^... 

Et  le  souvenir  des  paroles  du  Serviteur  de  Marie,  l'année  précé- 
dente, se  représenta  vivement  à  leur  souvenir. 

—  Nous  voici  encore  invoquant  de  nouveau  la  puissance  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ;  nous  voici ,  croyant  de  toute  notre 
âme  ! 

—  Fiat  tibi  sicut  crecUdistl.  «  Qu'il  vous  advienne  suivant  votre 
foi  !  »  Ayez  confiance  et  espérez  un  grand  miracle  !...  J'ai  quelque 
idée  que   la  sainte  Vierge  va  tuer  le  veau  gras  pour  le  retour  de 

l'Enfant  prodigue! 

—  Ah!  Monseigneur,  priez  pour  nous. 

—  C'est  déjà  fait  !.,. 

Au  mois  d'août,  à  Lourdes,  la  chaleur  est  souvent  torride.  Ce 
jour-là,  le  soleil  brûlant  de  ces  contrées  poursuivait  sa  course 
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clans  un  ciel 
sans  nuao-e  et  embra- 
sait  l'atmosphère.   Et  cependant  la 
pauvre  Jeanne  avait  froid,  grand  froid. 

Transie  et  grelottante  en  la  fleur  de  ses  ans, 
On  eût  dit  que  l'hiver  habitait  son  printemps 

En  la  mettant  dans  la  voiture  qui  devait 
la  conduire  aux  roches  de  Massabielle,  il 
fut  nécessaire  de  l'envelopper  de  chàles,  de 
couvertures  de  voyage.  On  plaça  sous  ses 
pieds  une  boule  d'eau  chaude... 

Surmontant  sans  défaillance  les  répulsions 
instinctives   de  la  chair  et   des   nerfs,  Jeanne  voulut  tout 
d'abord  être  immero-ée  dans  l'eau  olaciale  de  la  Piscine 

Or,  la  maladie  qui  l'avait  tant  affligée  dans  tous  ses 
membres,  avait  respecté  sa  puissante  et  magnifique  chevelure.  Ses 
tresses  et  ses  bandeaux,  quand  on  les  déroulait,  descendaient 
jusqu'à  ses  pieds...  Et  telle  est  la  nature  féminine,  que  la  mère 
certainement,  et  la  fille  peut-être,  ne  voyaient  point  sans  quelque 
complaisance  les  ondes  splendides  de  ce  manteau  soyeux. 

Jeanne  baigna  son  corps  dans  l'onde  sacrée.  Cependant,  tant 
cette  fois-là  que  les  jours  suivants,  on  prit  soin  de  ne  l'y  plonger 
que  jusqu'au  cou,  afin  de  ne  mouiller  en  aucune  sorte  cette  épaisse 
chevelure  qui  eût  été  si  longue  à  sécher  et  dont  l'humidité  prolongée 
eût  pu,  disait-on,  engendrer  le  rhume  et  la  fièvre...  Précaution 
pleine  de  prudence,  mêlée  aux  élans  de  la  foi  ! 


Un  peu   par  nécessité,  un   peu   aussi   peut-être  par  je  ne  sai 
quelle  idée  semi-superstitieuse,  on  eut,  en  sortant  de  la  Piscine, 
l'idée  d'emprunter,  pour  conduire  Jeanne  sur  ce  sol  de  miracles, 
un  chariot  d'infirme  laissé  en  ex-voto  au  sanctuaire,  l'année 
précédente,    par  une  paralytique  qui    avait   soudainement 
retrouvé  l'usage  de  ses  jambes.  11  y  a  parfois  dans  l'esprit 
humain  je   ne  sais   quelle   tendance  enfantine  à  croire 
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que    certains   objets  portent 
bonheur. 


XXII 

De    même   qu'à    Jérusalem, 
autour  des  cinq  portiques  de  la 
FontaineBethsaïde,  on  rencon- 
trait devant  la  Grotte  des 
souffrances  de  tout  aenre, 
attendant  l'heure  incertaine  de 
leur  délivrance. 

Parmi  ces  malades  qui  imploraient  le 
céleste   Médecin,  quelques-uns  attiraient  plus 
jjarticulièrement  l'attention. 

Il  y  avait  Là,  du  matin  au  soir,  un  pauvre  vieux 
prêtre  du  diocèse  d'Agen  :  M.  l'abbé  Cabane, 
qui  se  traînait   péniblement   à   l'aide  \ 

d'un  bâton,  paralysé  qu'il  était  de  tout 
côté  gauche... 

Il  y  avait  là  aussi,    entièrement    infirme 
et  gisant  dans  une  petite  voiture,  une  dame 
déjà  âgée  :  Mme  la  comtesse  du  Boulay, 
des  environs  de  Rouen,  qui  demandait 
sa  guérison  avec  une  piété  fébrile,  n^ 

avec  une  ardeur  extrême  et 
pi-esquc  impatiente.   Depuis 
une  ou  deux  semaines,  pas- 
sant la  totalité  de  ses  jour- 
nées aux  pieds  de  la  statue 
de  Marie,  elle  appelait  à 
son  secoui  s  les  pi  lèj  es 
de  tous  ceux 
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qu'elle  supposait  a^  on 
crédit  auprès  de  Notre-Dame   de 
Louides    Quand  un  piêtie,  un  e\è- 
que,un})tleiin  d  appaieiicelei\cnte,  Hap- 
paient son  legaid,  elle  leui  dépêchait  aus- 
sitôt sa  femme  de  chambre   (personne  de 
contenance  très  digne  et  qui  semblait  lui 
être  très  dévouée),  pour  leur  dire  à  l'oreille  : 
«  Priez,  de  grâce,  j)our  ma  pauvie  maî- 
tresse, que  vous  voyez  la-bas  !  » 

Comme  cette  pieuse  ambassade  se  re- 
nouvelait  souvent  et  auprès  d'un  grand 
nombre,    plusieurs  avaient   fini  par 
remarquer  que  cette  camériste,  qui  re- 
quérait pour  sa  maîtresse  tant  de  prières 
à  Marie,  n'en  faisait  jamais  une  seule 
de  son  chef  et  qu'elle  ne  s'agenouil- 
lait, ni  ne  s'inclinait  même  de- 
'H         \^^  ^^'f'    /""'       vaut  l'image  de  Notre-Dame  de 
!"3^:    V  7^^^^^^     Lourdes. 

v/IiAl^/K-  _    Hélas!    répondit    :\Imc    du 

Boulay  à  la  réflexion   que  fit  de- 
vant elle  quelque  indiscret,   cette 
camériste    est    p  a  r  f  a  i  t  e , 
bonne,   affectionnée,   reli- 
oieuse  même  : 
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—  mais  elle  est  pro- 
testante et  ne  croit  pas  en  la  sainte 
Yicro-e. 
Autour  de    ces    infortunes   suppliantes, 
deux  ou  trois  cents  pèlerins  étaient  age- 
nouillés    silencieusement    ou    s'entrete- 
naient à  VOIX  basse. 
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Traînée  dans  son  chariot,  et  tenant  en- 
tre ses  doigts  le  chapelet  qui  ne  la  quittait 
point,  Jeanne  traversa  la  foule  des  Fidèles 
et  pénétra  sous  la  voûte  de  la  Grotte. 

Ce  fut  là  que  celui  qui  écrit  ces  pages 

aperçut  pour  la  première  fois,  à 

demi  couchée  sur  des  oreillers  et 

des  coussins,   la  malade  dont  il 

'         _        raconte  aujourd'hui  riiis- 

'    ^ii^  ,    ■  Tl  1 

^^^^         toire.  11  la  remarqua  com- 
^^^J^  me  une  nouvelle       ^ 

^^       venue  parmi  tou- 

tes    ces    humaines 
misères  qui  se  pressent  devant  le 
rocher  des  Miracles  ;  et  il  ressen- 
tit pour  elle  cette  compas- 
sion attendrie  et  cette 
pitié  que  l'on  éprouve 
toujours    en    présence 
de  la  jeunesse,  frap- 
pée dans  ^*- 
sa  flo- 
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raison,  et  vagucmtMit  menacée  par  un  trépas  prématuré.  Il  ignorait  qui  elle 
était  et  ne  connaissait  point  davantage  le  Prêtre,  de  grand  aspect,  qui  priait 
non  loin  d'elle  et  qui  semblait  par  moments  l'encourager...  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  nous  apprîmes  que  c'était  le  célèbre  abbé  de  Musy. 

Prosternée  h  côté  de  sa  fdle,  la  Mère  adressait,  — non  sans  larmes,  —  ses 
invocations  à  la  Vierge  puissante.    Auprès  d'elle  une  humble  domestique, 


d'apparence  soulTreteuse, 
joignait  les  mains  avec  fer- 
veur. Debout,  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine,  le  regard 
tourné  vers  la  statue  de  Ma- 
rie, agité  et  recueilli 
tout    ensemble,    un 
jeune  homme  au  front 
pur  et  dans  le  vif  éclat 
de  son  adolescence,  lais- 
sait voir  sur  son  mobile 
visage  tontes  les  ardeurs 
de  sa  foi   et  toutes  les 
1  n q u i é l u d e s    de    s o ii 
amour  fraternel.  C'était 
Joseph  de  Fontenay. 

XXIII 

Le   vendredi,     14 
août,   vigile  de  l'As- 
somption,    dans    la 
maison  d'emprunt  où 
nous  avions  pris  do- 
micile pour  la  durée 
de  notre  pèlerina<>"e          .  .,/ 
annuel,  un  inconnu  se 
présenta  et   demanda    à 
nous  voir.  On  le  fit  en- 
trer. 

C'était  le   jeune 
homme  dont  la  pieuse 
attitude    et     la 
physionomie     , 
m'avaient  > 


frappé  lavant-veille. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  j'ai  ma 
sœur  qui  est  malade  depuis  sept  ans 
et  qui  est  arrivée  ces  jours-ci  pour 
obtenir,  s'il estpossible,  un  miracle 

de  la  sainte  Vierofe.  C'est  votre 
livre  qui  lui  a  révélé  Lourdes  et 
donné  autrefois  lapremière  pensée 
d'implorer  sa  guérison  et  de  faire 
ce  grand  voyage...  Elle  souhaite- 
rait beaucoup  de  vous  entretenir; 
mais  elle  est  infirme  et  ne  peut  se 
faire  transporter  qu'au  prix  des  plus 
pénibles  souffrances.  Aussi  vous  se- 
rait-elle fort  reconnaissante  de 
venir  la  visiter... 

—  Eh  bien  !  annoncez-lui  que 
vous  ne  me  précédez  cjue  de 
quelques  instants. 
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Dix  minutes  après,  en  effet,  je  me 
rendis  rue  de  la  Grotte,  h  l'adresse 
que  m'avait  indiquée  le  jeune  Jo- 
seph. 

—  Merci,  Monsieur,  me  dit  Mme 
de  Fontenay,  d'être  accouru  si  vite  à 
notre  appel. 

Et  elle  m'introduisit  dans  la  cham- 
bre de  sa  fille. 
La  malade  était  dans  son  lit,  et  malgré  la 
chaleur  de  la  saison  ,  littéralement  ensevelie 
sous  les  couvre-pieds  et  les  édredons. 

Elle   me   tendit    sa  main   amaigrie  que   je 
portai  respectueusement  à  mes  lèvres. 

—  Vous  êtes  l'auteur  de  Notre-Dame  de 
Lourdes?  me  dit-elle  d'une  voix  faible  et  en 
me  considérant  avec  une  curiosité  naïve.  Oh  ! 
Monsieur,  que  vous  m'avez  captivée  et  que 
vous  m'avez  fait  pleurer!  Quel  récit!... 

—  Les  choses  étaient  si  belles  par  elles- 
mêmes  que  je  n'ai  pu  les  gâter  tout  h  fait, 
lui    répondis-je    en    souriant.  Il   a   plu  à 

Dieu  de  bénir  ces  humbles  pages  et  de  s'en 
servir  pour  sa  gloire.  Mais  le  livre,  hélas! 
vaut  mieux  que  l'auteur,  et  vous  auriez  grand 
tort,   Mademoiselle,  de  conclure  de  l'un  à 
l'autre.  Malheureusement  pour  moi,  il  est  pré 
férable  de  lire  mes  écrits  que  de  connaître  ma 
personne...  Je  suis  pourtant  venu  puisque  vous 
avez  désiré  me  voir. 

En  quelques  mots,    elle   me  fit  connaître 
ses  longues  peines. 

C'est  M.  l'abbé    de  Musy  qui  m'ac- 
compagne h  Notre-Dame  de  Lourdes 
Nous  sommes  ici  dans  l'appartement 
où  il  était  lui-même  l'année  der- 
Z__        nière,    et  d'où   il  est   sorti  si 
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complètement  infirme,  le  jonr  de 
l'Assomption,  ponr  y  rentrer  bien- 
tôt après,  si  complètement  o-uéri... 
Oh!  je  crois!  je  crois!  je  snis  pleine 
d'espoir  et  de  confiance. 

Pendant  qu'elle  me  parlait,  je  la  re- 
gardais   attentivement  et  je  lisais, 
dans  les  lignes  si  expressives  de  son 
visage,  altéré  et  comme  ruiné  par  la 
souffrance,  le  muet  commentaire 
de  son  récit  douloureux. 
Elle   était    très    piMe , 
et    cette   blanche    pà- 
ressortait  d'autant  plus 
que    ses    grands    yeux    brillants    étaient 
noirs,    noirs   aussi   ses   cheveux.    Toute 
physionomie  avait  cette  transparence  par 
lière  que  donne  parfois  la  maladie,  lorsqu' 
finit  par  toucher  à  l'essence  même  de  la 
Il    semble  alors    que    les    opacités    du 
corps   s'écartent  et   s'effacent,   et    que 
la     matière ,     devenue    partiellement 
immatérielle ,    laisse    entrevoir,    plus 
que  dans  l'état  de   santé,    l'éclat    de 
l'être  intérieur.  A  travers  les.  traits  dia- 
phanes de  la  jeune  fille  apparaissait  une 
belle    âme,     innocente    par    elle- 


vv^, 


même   et   épurée  encore  dans  le 
feu  de  l'épreuve. 

La  pauvre  enfant  se  cou-    ^ 
sidérait  comme  certaine  de  \ 

guérir,  et  de  guérir  le  lende-   f^^^.^'^ 
main,  fête  de  l'Assomption 

A  mesurcqu  elle  mou-         ^ 

vrait  sou  cœur,  sa      ^...^^^ ^  -v^^^ga: 
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confiance  communicative  me  ga- 
gnait et  j'avais,  moi  aussi,  les  plus 
heureux   pressentiments.  Toutefois,  je 
n'osais  m'y  abandonner,  parce  que,  en  plus 
d'une  circonstance,  de  jDareils  pressentiments  m'ont 
trompé...   Et   malgré   cela  cependant,  je    ne  pouvais 
m'empècher  d'exciter  moi-même  sa  foi,  en  lui  rappelant 
ciuelques-uns  des  prodiges  accomplis  par  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Je  lui  racontai,   notamment,  la  guérison    miracu- 
leuse de  Lucie  Fraiture,  guérison  des  plus  touchantes  que 
iiuds  nous  proposons  aussi  de  faire  connaître  bientôt  à  nos 
lecteurs. ..Jeanne  écoutait,  tout  émue,  les  divers  détails  de 
ce  drame  céleste  ;  et  les  yeux  de  cette  souffrante  pleurè- 
rent sur  les  douleurs  et  aussi  sur  les  joies  de  cette  sœur 
inconnue,  —  comme  elle,  «  enfant  de  Marie  ». 
Elle  reprit  : 

—  Demain,  M.  l'abbé  de  Musy  priera  pour  moi  durant  la  INIesse 
d'actions  de  grâces  qu'il  doit  célébrer  h  huit  heures  à  ce  maître- 
rutel  de  la  Crypte,  devant  lequel,  l'année  dernière,  à  pareiljour 
c  >  pareille  heure,  il  fut  lui-même  guéri.  Mgr  Peyramale  m'a  pro- 
mis son  puissant  secours  et  demandera  instamment  ma  délivrance. 
Bernadette,  ungrand  nombre  de  Religieuses,  de  pauvres,  d'amis, 
de  parents,  feront  demain  la  sainte  communion  pour  obtenir  la 
grâce  que  je  sollicite...  Unissez-vous  à  ces  pieuses  âmes,  vous  qui 
avez  été  si  miséricordieusement  exaucé  par  la  sainte  Vierge. 

cœur  Mademoiselle,    je    la 

guérir  aussi,  et  j'assis- 
miens,    à  la   messe  que 


o-  r  a  n  d 


—    De 
prierai   de  vous 
terai,  avec  tous  les 
vous  m'annoncez. 
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L'aurore  de  l'Assomption  s'était  levée.  Joseph  entra 
dans  la  salle,  comme  sa  mère  et  Pierrette  achevaient 
d'habiller  sa  sœur. 

—  Eh  bien!   Jeanne,  c'est  donc  aujourd'hui  que  la 
sainte  Vierge  comblera  tous  nos  vœux? 

—  Oui,  répondit-elle  avec  une  joie  d'enfant,  — et 
aussi  avec  une  foi  d'enfant,  —  oui,  c'est  aujourd  hui 
que  Notre-Dame  va  me  guérir...  C'est  aujour 
d'hui,  Joseph,  c'est  aujourd'hui  ! 

Puis  elle  ajouta,  après  un  silence  : 

—  Veux-tu  me  faire  un  grand  plaisir,  mon      "^ 
cher  frère? 

—  Eh  quoi  donc?  Je  suis  à  tes  ordres,  —  et  à  tes 
désirs. 

—  Va  dire  h  Mgr  Peyramale  qu'au  moment  de 
partir  pour  cette  messe,  où  je  compte  voir  la  fin  de 
mes  maux,  j  ai  tenu  à  implorer  encore  de 

lui  une  prière  toute  spéciale. 

Il  sortit  en  courant  et  fut  bientôt 
de  retour. 

—  Monseigneur  te  mande  qu'il  es- 
père plus  que  jamais,  et  qu'il  redou- 
blera ses  prières. 
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M.  l'abbé  de  Musy  avait  pris 
ts.  Joseph  se  rendit 
la  Grotte  pour 
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à  bras  et  le  monter  à  l'esplanade  de  la 
d'y  être  tout  prêt  à  recevoir  sa  sœur  et  à  la 


con 


Il  était  déjà  plus  de  sept  heures  ^'^^•et  demie.  A  l'occasion  deja  solennité 
il  V  avait  à  Lourdes  une  immense  affluence.  La  j^lupart  des  a  oitures  qui  pas- 
saient dans  la  rue  de  la  Grotte  étaient  occupées;  les  autres xefustiient  de 
s'embarrasser  d'une  personne  impotente  que  le  cocher  aurait  préalable- 
ment à  transporter  dans  les  escaliers...  On  s'inquiétait,  on  se  troublait,  on 
s'alarmait  :  on  tremblait  de  ne  pouvoir  être  à  la  Crypte  pour  la  messe  de 
l'abbé  de  Musy. 

Jeanne  seule  était  pleine  de  sérénité  et  rassurait  tout  le  monde. 

—  Ne  craignez  rien,  disait-elle,  voici  bientôt  l'instant  béni  où  je  n'aurai 

plus  besoin    de   me   faire  porter  à  la   Grotte...   Et  quant  à  cette  dernière 

voiture  qui  m'est  nécessaire,  le  bon  Dieu  saura  bien  —  puisqu'il  me 

_       la  faut  —  donner  à  celui  qui  la  conduit  la  compatissante  pensée  de 

'Mr^lJS/^  m' accepter. 

Quelques  minutes  après,  il  convint  en  effet 
à  un  cocher  de  s'arrêter,  sans  soupçonner 
assurément  que  le  Seigneur  venait  d'être 
invoqué  à  son  sujet  et  qu'il  était  l'agent 
de  la  Providence.  Non  sans  mauvaise  hu- 
meur et  rudesse,  il  descendit  sur  ses  bras  la 
pauvre  malade,  impuissante  à  se  mouvoir,  et 
retendit  dans  le  fond  du  landau  découvert. 


il 
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ÎNIme  de  Fontenay  s'assit  en  ("ace  de  sa  fille.  La  voiture  ne  tarda  pas  h 
franchir  les  dernières  maisons  de  la  cité  et  h  entrer  dans  cet  incomparable 
bassin  de  verdure  au  centre  duquel  le  Gave  roule,  à  travers  les  roches  et  les 
cailloux,  ses  eaux  limpides  et  écumantes.  A  droite,  on  apercevait  les  douces 
pentes  des  collines  de  Visens  ou  de  Bartrès  et,  à  travers  la  ramure  des 
arbres,  un  lon^-  ruban  d'ondovante  fumée  :  c'était  le  train  du  chemin  de  fer 


c{ui  amenait  à  Lourdes  des 
pèlerins  de  Pau,  d'Orthcz 
ou  de  Bayonne.  Sur  la  oau- 
che,   les  pics  pyrénéens  et 
les  o-laciers  éternels  étince- 
laicnt  de  mille  feux. 
Il  faisait  un  temps 
superbe  en  cette  belle 
matinée  de  l'Assomp- 
tion, et  la  Nature,  com- 
jnef  Eglise,  semblait  en 
fête  et  en  liesse.  Le  ciel 
était  pur,  le  soleil  ra- 
dieux. La  brise  légère 
des  montao-nes  ncioeu- 
ses  apportait  à  tout  ce 
qui  respire  sa  vivifiante 
fraîcheur.  Çà  et  là, 
les  oiseaux  gazouil- 
laient     gaiement. 
Sur  la  route,  pié- 
tons  et   voitures  se 
pressaient  en  foule  et 
se  croisaient  rapide- 
ment: les  uns  cou- 
rant en  hâte    à  la 
Grotte  et  à  la  Basi- 
lique ;  les  autres  re- 
tournant en  ville  ou  se 
dirigeant  vers  la  prairie 
du  Chalet  après  les  Mes- 
ses de  l'aurore.  Ceux- 
ci   portaient  en  ban- 
doulière ou  à  la 
ceinture    le        .'" 
gros  Rosaire     ^ 


^. 


à  six  dizaines,  particulier  à  ce  pavs; 
ceux-là   s'étaient  munis  d  un  panier 
de  provisions  et  allaient,  après  la 
Communion,  faire  en  famille  ou 
entre  amis  une  agape  chrétienne 
sous  le  chaume  et  les  ombraoes 
de  la  Rotonde    rustique -'j.   Plus 
T/  loin,  c'était  un  groupe  de  jeunes 

'     '         filles   qui  suivaient  le  chemin  en 
chantant  \ Ave  maris   Stella     ou 
quelque  cantique  à  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Et  sur  tous  ces  visao-es  se 
voyaient  l'innocente  joie,  la  bien- 
veillance fraternelle,  le  contente- 
ment cordial  des  enfants  de  Dieu. 
—  Voilà  une  pauvre  infirme 
qui  demande  sa  guérison.  Que 
Notre-Dame  de  Lourdes  l'exauce  ! 
disait-on  en  rencontrant  la  malade. 
Mais  à  ce  beau  paysage  et  à  ce  vi- 
vant spectacle,  Jeanne  scm- 
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Comme  on  venait  de  dépas- 
ser la  Rotonde,  ses  yeux,  qui  regardaient 
en   haut,   aperçurent  tout   à  coup  le   clocher  de  lu 
Basilique,  ce  clocher  qui  s'élançait  du  sol  de  ce  monde 
vers  le  bleu  firmament.  C'était  l'image  et  le  symbole 
de  son  espérance,  laquelle  aussi,  fuyant  la  terre,  se 
tournait  tout  entière  vers  la  céleste  miséricorde... 
A  cette  vue,  elle  fut  saisie  d'une  émotion  si  pro- 
fonde que  sa  prière,  impuissante  à  s'exprimer  par 
le  langage  articulé,   se  traduisit  par  l'explosion  des 
larmes. 

Pleurez,  pleurez,  ma  sœur!  Heureux  ceux  qui  pleu- 
rent, car  ils  seront  consolés  ! 

XXV 

Sur  l'esplanade  de  la  Basilique,  son   frère  Jo- 
seph, entouré  d'un  groupe  sympathique,  l'attendait 
avec  le  chariot.  Il  y  avait  là  des  personnes  de   sa 
parenté,   Mme    de  Fontenay  de    Sommans   et   sa 
fille  Jeanne,  cousine  de  la  malade   Elles  arrivaient 
de  Luchon,    pour    unir    leurs    supplications    aux 
siennes.  Citons  aussi,  parmi  ceux  qui  étaient  pré- 
sents :  Mme  la  comtesse  du  Boulay,  tristement 
assise  dans  sa  voiture  d'infirme; 
le  pauvre  abbé  Cabane,  h  demi 
paralysé  et  s'appuyant  sur  son  bâ- 
ton;   Mme    la   duchesse    Salviati, 
Mme  et  Mlle  de  Montille,  Mlle  de 
Charodon,  Mme  la  comtesse  d'Ar- 


^ 


—  243 


W^^""^     ^t&K 


î"^' 


e 


^/ 


ff 


-iii 


riaillé  et  ses  nièces.  D'au- 
tres encore,    désireux  d'assister  à  la 
messe  anniversaire  qu'allait  dire  à  la  Crypte 
le  jarêtre  miraculé,  stationnaient  également 
sur  le  parvis. 

Ce  fut  avec  les  plus  grandes  précautions  que 
l'on  sortit  Jeanne  de  la  voiture  pour  la  placer 
dans  le  chariot  à  bras.  Toutefois,  malgré  tous 
les  soins  qu'apportait  à  ce  transbordement  la 
sollicitude  fraternelle,  on  surprenait  sur  les 
traits  de  la  malheureuse  jeune  fille  les  con- 
tractions de  la  douleur,  tant  le  moindre  mou- 
vement lui  était  pénible  et  cruel. 

Chacun  s'empressait  autour  d'elle,  lui 
adressant  un  mot  d'espérance,  lui  faisant 
une  jjromesse  de  prières... 

Elle  remerciait,  elle  répondait  avec  gra- 
titude. INIaiselle  avait  soif  de  cettepaixet 
de  ce  recueillement  que  l'on  ne  rencontre 
que  sous  les  voûtes  sacrées  ;   il  lui  tardait 
d'être  en  face  de  l'Autel  : 

—  Il  est  temps,  mon  bon  Joseph,  conduis- 
moi  à  la  Crypte. 

Or  le  sujîérieur  des  Missionnaires,  le  R. 
P.  Sempé,  dont  l'active  piété  et  le  zèle  uni- 
versel dirioeaient  toutes  choses  dans  lePè- 
lerinage,  avait  coutume,  aux  jours  de  Fête, 
d'interdire  absolument  aux  Fidèles  l'accès  de 
la  Crypte,  afin  que  tout  le  monde  fût  contraint 
à  assister  aux  cérémonies  de  la  Basilique  et, 
par  suite,  à  en  augmenter  l'éclat  et  la  pompe. 
La   porte  extérieure    de   la  Crypte   se 
trouva  donc  fermée  à  double  tour.  En 
vain,  pour  la  faire  ouvrir,  Joseph 
et  maint  autre   y  frappèrent-ils  h 
coups  redoublés. 
—  C'est  inutile  de  tant  frapper, 
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dit  l'un  des  Frères  attachés  à  la  mai- 
son: le  Révérend  Père  Supérieur  a  défendu 
de  laisser  entrer  ce  matin  dans  la  Crypte. 
Cette  interdiction  jeta  ce  groupe  de  pèlerins 
clans   une  véritable    angoisse   et   une   consternation 
malaisée  à  décrire. 

—  Mais  c'est  impossible  ! 

—  Je  vous  dis  que  c'est  l'ordre  du  Supérieur,  répète 
le  bon  Frère. 

—   Mais   pourquoi    cet   ordre?...    Peut-on   au   moins   lui 
parler,  au  Supérieur? 

—  Non.  Il  est  occupé  à  faire  les  recommandations  à  la 
Basilique. 

Joseph  s'avise  alors  d'un  moyen  qui  lui  permettra  peut- 
être  d'arriver  jusqu'à  la  Crypte  par  une  voie  détournée.  Quit- 
tant Jeanne  et  sa  mère,  après  les  avoir  averties  tout  bas,  il  monte 
à  la  Basilique,  parvient  à  percer,  non  sans  efForts,  les  rangs  pressés 
des  assistants,  fait  irruption  dans  la  sacristie  et  descend  en  hâte 
l'escalier  de  la  chapelle  souterraine,  où  M.  l'abbé  de  Musy  se  pré- 
parait déjà  à  célébrer  les  Saints-Mystères.  Par  un  pur  hasard  ce 
dernier  avait  pris  le  chemin  de  l'Eglise  haute,  et  était  ainsi  entré 
sans  obstacle,  et  sans  se  douter  en  quoi  que  ce  soit  des  prohibi- 
tions de  sa  Révérence. 

—  Mais  où  donc  est  votre  sœur?  demande-t-il  apercevant  Jo- 
seph. 

—  Elle  est  dehors.  Le  P.  Sempé  a  inteji'dit  de  venir  ici  ce  matin 
entendre  la  Messe  et  ordonné 
de  tenir  fermée  h 
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'"i-  L'abbé  de    Musy   se 

lève  aussitôt  et  s'adresse  aux  em-      't 
i^  ployës  du  Temple,  lesquels  lui  oppo- 

sent encore  la  prescription  formelle  du 
Supérieur...   Il  insiste  comme   on  insiste 
en  une  circonstance  urgente  et  suprême  : 
il  commande  presque.  Devant  l'ascendant 
du  prêtre  que  la  Vierge  a  guéri,  les  frères 
lais  et  sacristains  finissent  par  céder —  Ils 
essayent  du  moins  de  limiter  le  mal  à  une 
seule  exception. 

—  Rien  que  les  infirmes  !  Rien  que 
f?^  les  infirmes!  C'est  la  volonté  du  Révé- 
L  rend  Père  Supérieur!  crie  h  la  foule 
\  celui  d'entre  eux  qui  va  entr' ouvrir  la 

ii-K.  porte. 

'^    _  Mais,  malgré  cette  impérative 

injonction,  ceux  qui  étaient  en 
avant  ne  craignent  point  de  se 
précipiter  irrésistiblement  à  la 
suite    de    Jeanne    et    des  autres 
malades.    Cinquante   à  soixante 
personnes   pénètrent   ainsi,     à 
rencontre  de  tous  les  uka- 
ses,    dans  l'intérieur    de 
l'édifice. 
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avant   que  la  porte  ait  pu  être  re- 
poussëe  sur  le  flot  des  envahisseurs. 
Un  ecclésiastique  à  cheveux  blancs,  et 
deorande  distinction,  M.  l'abbé  Bou- 
vier,  était  l'un  des  plus  ardents  dans 
cette  pieuse  insurrection.  Il  croyait  au 
miracle  et  voulait  en  être  témoin   à 
tout  prix. 

XXVI 


Cette  porte  était  déjà 
refermée,  et  de  nouveau 
entourée  d'un   groupe   compact    faisant 
entendre    des    réclamations     et    doléanc 
lorsque,    suivant  ma  promesse  de  la  veill 
Mlle    de    Fontenay,   j'arrivai,   un   peu   av 
huit  heures. 

—  Monsieur   Lasserre  !    s'écrièrent 
plusieurs  de  ces  pauvres  gens,  dites,  je 
vous   prie,   que    l'on   nous  permette 
d'entrer. 

—  Hélas  !  mes  bons  amis,  je  n'ai  au- 
cune autorité  pour  cela.  Ne  pouvant,  pas 
plus  que  vous,  me  faire  ouvrir,  je  vais  es- 
sayer de  tourner  la  difficulté. 

Prenant  alors  la  voie 
indirecte  qu'avait  suivie 
Joseph    de   Fontenay,    un 

instant     auparavant,    je 

réussis   comme   lui  à  ga- 


gner la  Crypte,  accompa- 
Tué  de  tous  les  miens 
et    de  deux    ou 
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Assise  et  presque  couchée  dans  son  chario 
Mlle  de  Fontenay,  que  notre  regard  chcrch 
tout  d'abord,  s'était  fait  porter  contre  le  dou- 
ble pilier  de  gauche,  à  la  place  où  se  tenait 
M.  l'abbé  deMusy,  Tannée  précédente.  Auprès 
d'elle  étaient  sa  mère,  la  fidèle  servante,  les 
parents  ou  amis  que  nous  avons  nommés 
plus  haut. 

Quelques  minutes  plus  tard,  la  porte  s'entre- 
bâilla  encore  par  faveur.   Mais,   cette  fois,  les 
précautions    furent  si  bien    gardées  contre   les 
invasions   de    la  foi   populaire  qu'on  ne  laissa 
pénétrer  que  Mgr  le  duc  de  Nemours,  le  prince 
Ladislas  Czartoryski,  la  princesse  Czartoryska, 
la  «princesse  Blanche  d'Orléans.  Tous  les  autres 
pèlerins,    malgré  leurs  instances,    demeurèrent 
exclus. 

Un  tiers  de  la  Crypte  à  peine  se  trouva 
occupé. 


Ainsi  que  je   viens   de   le   dire, 
3n  attention  s'était 
la   malade.  Comme    la 


mon  attention  s'était   dirigée   sur 
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première  fois  que  je  l'avais  vue   elle  tenait  / 

entre    ses    doigts    le    chapelet    de    Pie    IX...     Ses 
yeux  s'arrêtaient  parfois   sur   sa  mère;  et  leur  expres- 
sion filiale  faisait  bien   clairement    comprendre  que  si 
elle  désirait  tant  guérir,  ce  n'était  point  seulement  pour 
elle-même,   mais  bien  plus    encore  pour   ceux  dont  elle 
était  aimée...  ^- 

On  croit  aisément  ce  que  l'on  souhaite  et  mon  cœur  ému  était 
rempli  d'espoir. 

Ce  fut  un  religieux  tressaillement  lorsque  M.  l'abbé  de  Musy, 
revêtu  des  ornements  sacrés,  s^ravit  les  degrés  du  Sanctuaire. 

Joseph  de  Fontenay,  frère  de  Jeanne,  remplissait  l'office  de 
servant  de  Messe. 

Le  Saint-Sacrifice  commença  et  se  poursuivit  au  milieu  du 
recueillement  général.  Après  s'être  nourri  lui-même  de  la  chair 
divine,  le  prêtre  distribua  le  Pain  du  Ciel  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent  h  la  table  eucharistique;  puis,  descendant  parmi 
les  Fidèles,  il  alla  porter  aux  divers  malades,  et  enfin  à  Jeanne,  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  s'acheva  la  messe  de  M.  l'abbé  de  Musy.  Mlle  de  Fonte- 
nay était  toujours  immobile  dans  son  chariot.  Le  Roi  de  gloire- 
l'avait-il  visitée  sans  la  guérir  et  entendait-il  lui  laisser  h  jamais 
la  croix  et  la  maladie?  Voulait-il  seulement  éprouver  par  la  dé- 
ception d'un  instant  cette  malheureuse  enfant  et  cette  famille, 
pour  rendre  leur  foi  plus  méritoire  et  la  récompenser  en- 
suite d'une  façon  plus  magnifique?  Ou  bien,  dans  le  mys- 
tère et  h  l'insu  de  tous,  s'était-il  accompli  quelque  action 
surnaturelle  ?  L'anxiété  était  unanime. 

Il   y  avait  visiblement  dans  l'assistance  le  sentiment 
que  tout   n'était  point  fini  :  car  chacun    resta, 
semblant  attendre  un  dénouement. 
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XXVII 

Accompagné,  lui  aussi,  du  jeune  Joseph  comme 
enfant  de  chœur,  le  prêtre  qui  allait  célébrer  la 
messe  suivante  sortit  de  la  sacristie.  Ayant 

levé  la  tète  au  moment  où  il  passa  de- 
vant   moi    je    le   reconnus...    Et,   en  le 
reconnaissant,    toute  espérance   m"'aban- 
donna  soudain. 

Ce  prêtre  étaitM.  l'abbé  Sire,  professeur 
au    séminaire    Saint-Sulpice ,    ce    même 
abbé  Sire  qui,  rannéeprécédente,enla  même 
fête  de  l'Assomption,  et  h  cette  même  heure 
de  huit  heures  et  demie,  offrait  le  saint  Sacri- 
fice à  ce  même  autel  de  la  Crypte,  lorsque         ^^ 
M.  l'abbé  dcMusy  fut  guéri.  Or,  à  l'aspect 
inattendu  de  sa  personne,  un  flot  de 
pensées  s'imposa  impétueu- 
sement à  ma  raison 
-Étrange  égare- 
ment! medis-je.  La 
famille  de  Fon-     ^ 
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tenay  aura  convié  cet  ec- 
clésiastique, afin  que  toutes 
les    condi  - 
tions    extérieures 
dans    lesquelles    s'est   ac 
complie,il  y  a  un  an,  la  guéri 
son  de  M.  de  Musy  se  trouvant  minutieu- 
sement et  scrupuleusement  copiées 
et  répétées  aujourd'hui,  le  même  phé- 
nomène surnaturel  se  produise  encore  !.. . 
Et  l'on  est  allé  s'imaginant  que  parce  que 
ce    serait  la   même   place,  —  le    même 
pilier,  —  la  même  messe,  —  le  même 
autel,  —  la  même  fête  de  la  Vierge,  — 
la  même  date,  —  la  même  heure,  —  le 
même  célébrant,  —  on  verrait  tout  à  coup 
se    renouveler    le  même    miracle!...    O 
vaines    superstitions  !    Le   Miracle  n'est 
pas    un  précipité    chimique    que    l'on 
puisse  réaliser  à  son  gré,  en  mélan- 
geant et  unissant  ensemble,  dans 
des     conditions     identiques,    les 
mêmes     doses  des    mêmes  élé- 
ments. Dieu  est  Esprit  !  —  et  les 
actes  de  sa  puissance  et  de  sa 
^  r^       bonté  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  habiles  agencements 
de  choses  externes  et  ces  mathé- 
matiques calculs  de  combinaisons 
matérielles.  Le  Seigneur  s'indigne, 
.  ^'  au  contraire,  contre  cet  ou- 
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traae  à  son  intime  essence. 

o 

La  pauvre  Jeanne  ne  sera 
point  exaucée  et  restera 
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le   cours   logique  de  mes  déductions, 
M.  l'abbé  Sire   finissait  la  lecture  du 
Saint-Evangile,   qu'avait  peu   écoutée 
mon  oreille  distraite. 

Faut-il    l'avouer?     Ces     consideia- 
tions  me  semblaient  empreintes  d'une 
philosophie    si  rationnelle   et   si   leli- 
gieuse,    que    je    m'admirais     quelque 
peu,  in  petto,    d'analyser   avec 
tant   de  justesse  les    actes    de 
Dieu    et  les  lois  mystérieuses 
de    l'ordre    surnaturel. 
Quelques  vagues  échos 
de   l'action    de   grâces   du 
Pharisien,  quelque  sotte  ressemblance  ave 
l'imbécile  vanité  de   Garo,   se  mêlaient  h 
méditation  et  h  ma  prière.  «  Oui  vraiment, 
gneur,    et  je   vous   en  remercie,   vous   m'avez 
accordé  le  rare  bienfait  d'une  foi  équi- 
librée, clairvoyante  et  sagace  !  Comme 
je  m'élève,  grâces  à  vous,  au-dessus  de  ^Vâ-'      \ 

ces  puérilités  de  forme  et  de  ces  ten-   ^^'^^^-^^^^"^^-^K^ 
danccs    superstitieuses    si    répandues,  ^-^ 

hélas!  et  qui,  encore  aujourd'hui,  ont 
égaré  cette  jeune  fille,  —  qui  ne  va  point 
guérir!...  » 

J'en  étais  là  de  ma  complai- 
sance en  moi-même  lorsque, 
plus  rapide  qu'un  éclair,  un 
l'rissonnemeut  électrique  fit 
se  dresser  toutes  les  têtes... 
Jeanne  venait  de  se 
lever  de  son  chariot, 
laissant  tom- 
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ber  à 
SCS  pieds 
les   châles   et  les 
tures  dont  elle  était  enveloppée... 


couver- 


Que  s'était-il  donc  passé  dans  l'âme  si 
vivante  et  dans  les  membres  si  infirmes 
de  Mlle  de  Fontenay  ? 

Pour  le  bien  retracer,  il  faut  remonter  un  peu 
en  arrière. 
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.       Durant  la  messe  de  l'abbé  deMusyetpcu  de 

temps  après  la   communion,   Jeanne  avait 
ressenti  dans  ses  jambes  inertes  un  pénible 
fourmillement. 

—  Qu'est-ce  qui  va  m'arriver?   s'é- 
tait-elle demandé  alors  avec  angoisse. 
i  Serait-ce  une  crise  ?... 

i?9<^    Eh  quoi  !  sainte  Vier-      c:„,  Sî^^^ 

""  ge,  vous  ne  voulez  donc      "■"^" 
pas  me  guérir? 
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Le  pénible  fourmille- 
ment avait  cessé  aussitôt.  Et  la  jeune 
fille    avait    poursuivi    sa     prière    : 
Notre-Dame  de  Lourdes,  ayez  pitié 
de  moi  !  » 

]NLub    de  nouveau    ce  fourmillement  l'a 
reprise,  et  Jeanne  s'adresse  encore  à  la  cé- 
leste Mère. 

Eh  quoi  !   très  sainte  Vierge,  vous 
ne  voulez  donc  pas  me  guérir? 

Au  murmure  de  cette  plainte,  le  four- 
millement, ainsi  que  tout  à  l'heure,  s'est 
arrêté  net... 
Il  s'est  arrêté  :  et  Jeanne,  par  une  sorte 
de  divination  du  cœur,  comprend  tout 
h  coup  que  ce  travail  intime  qui  pé- 
nètre ses  fibres,   ses  muscles, 
•f    fin.       ^^^  nerfs  et  jusqu'à  la  moelle 
jT{^  ^/ SIC-     "     ^^^  ses  os,  c'est  la  guérison  qui 
\%^iP^  s'opère  dans  le  mystère  de  son 

organisme.  Elle  s'abandonne  sans 
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si  le  Dieu  souverain    M^^^  \^  1^/  \^V>^^y 

n'eût  attendu  que  cet  acquies- 
Cement  , 
1  que  le  corps 
!anne  est  «envahi  tout 
i'    par    l'action    providen 
1  lui  semble  qu'il  se  fait  en  ses 
mbres  et  dans  son  sanof  nnc  fer- 
mentation  sourde,  pareille  à  celle  du  vin 
nouveau;  la  chalcurrënovatricebouillonne 
en  elle  et  la  brûle  comme  un  feu  intérieur. 
Puis  le  calme  s  établit  graduellement,  ne 
laissant    d'autre   agitation   que   celle  de 
l'àme,  toute  tremblante  encore  de  ce  qui 
vient  de  s'accomplir. 


X/ 


^J* 


^. 


-<■  '1^ 


fS 


LVf. 


t^ 


ï\ 


ï¥^ 


Jeanne   avait  l'intuition  que  le  regard 
de  la  sainte  Vierge  était  sur  elle.  Et  elle 
|f~^       entendait  une  parole  qui  lui  répétait  avec 
une  impérieuse  douceur  : 
—  Lève-toi  !  lève-toi  ! 

C'est  en  ce  moment  que  M.  l'abbé  j 

Sire  était  monté  à  l'autel. 

Bouleversée  et  hésitante,  la 
,      jeune  fdle  interrogeait  le  Sei-       . 

«■neuv    et    s'interrooeait  elle- 
même. 

—   O    mon    Dieu  !    mon    Dieu  ! 
qu'est  ce    que  j'éprouve?  N'est-ce 
pas  un  rêve  du  ciel?...  Ne 
,^^^  suis-je  pas  dans  l'illusion?         / 

^"('.../i.        Que  faire  ?  que  faire  ?  Dois- 
je  donc  me  lever  et  tra- 
"M^^^  >  verser  cette  foule?... 

Et,   peu  daut 
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une  réponse  d'en  haut  à  sa  perplexité  croissante, 
l'Officiant  a  prononcé  la  première  phrase  du  Symbole  : 
Credo  in  uniim  Deum  Patrem  omnipotentem. 
«  Credo!  je  crois  »    :   c'était  le  mot  qu'il  fallait  dire. 

«   Credo  !  je  crois  »    :   c'était  le   sentiment   qu'il  fallait 

avoir.  —  «  Credo  !  je  crois  »  :  c'était  l'acte  qu'il  fallait  faire. . .  '^^-^ 
Et  c'est  alors  que  Jeanne  s'était  dressée  toute  droite  et  que  _  7- 
l'électrique  frisson  avait  parcouru  l'assistance. 

Elle  descendit  de  la  petite  voiture.  Puis,  faisant  quelques     _^^.^ 
pas  en  avant,  elle  alla  s'agenouiller  à  la  balustrade  du  Sanc- 
tuaire. 

J'étais  auprès  d'elle,  et  j'entendais  ses  sanglots...  Les  pleurs 
avaient  jailli  de  mes  yeux;  et,  en  vérité,  en  vérité,  je  ne 
songeais  plus  à  ma  philosophie"! 

XXIX 

Il  s'est  fait  dans  cette  assemblée  en  prière  comme  un 
tumulte  étouffé  et  une  agitation  contenue. 

Entendant  cette  vague  rumeur  d'exclamations  à  voix 
basse,  ce  mouvement  extraordinaire  qui  se  produit  et  dont  il 
io-nore  la  cause,  le  jeune  Joseph  de  Fontcnay,  qui  servait  la 
Messe,   se   retourne  vivement   pour    imposer  silence  et 
rappeler  d'un  geste  qu'on  est  dans  la  maison  de  Dieu... 
Mais  voici  qu'il  manque  défaillir  en  apercevant  devant 
lui  sa  sœur  bien-aimée,  sa  sœur  Jeanne,  marchantvers 
la  o-rille  du  Sanctuaire  et  s'y  prosternant...  11  se 
trouble  et  peut  à  peine  continuer  de  répondre 
aux  diverses  oraisons  du  Saiut-Sacrilicc. 
Jeanne    de- 
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meura  prosternée   de 
la  sorte  durant  le  Credo,  l'Offertoire 
et  1  Élé\ation. ..  Des  larmes  irrésisti- 
bles, des    larmes   d'une  ineffable  douceur 
coulaient  sur  son  visage  que  cachaient  ses 
deux  mains  Elle  n'avait  jamais  pleuré  ainsi, 
A}ant  communié  à  la  messe  précédente, 
elle  se  i  étira  au  moment  même  où  les  Fi- 
dèles s'approchèrent  de  la  Table  sainte,  el 
revint  à  côté  de  son  chariot  s'agenouiller 
sur  une  chaise  d'église  que  la  main  émue  de 
1  un  des  assistants  s'empressa  de  lui  offrir. 

Tel  était  cependant  le  recueillement 
de  cette  famille, telle  était  aussi  la  reli- 
gieuse ciainte  de  tous,  en  présence  du 
tia\ail  de  Dieu  sur  sa  créature,  que 
v^  nul  ne  se  pencha  vers  Jeanne, 

^W   ^         pas  même  sa  inère,afin  de  l'in- 
^/^^          teiroger  et  de  savoir  ce  qui  se 
passait  en  elle.  Pour  pénétrer  dans 
le  mystère  du  divin  labeur,  il  sem- 
blait qu'il  fallût  un  homme  con- 
sacré, un  ministre  du  Sei- 
srneur. 
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de     l'ctat     extiaordi- 
naire  de  ^Ille  de  Fontena\ ,  M.  l'abbé 
de  Musy  arme  : 

— •   Qu'est-ce  donc  ^   lui  dcmande-t-il 
tout  bas     et  qu  est-il   ad\enu''  Etes-\ous 
gueiie  '^ 

Chacun  a  dcMue  le  sens  des  questions 

posées,   chacun  s'attend  à  \oir,  sur  la  le- 

ponse  de  la  jeune  fille,  s'illuminer  d  alle- 

giesse  le  Msage   du   prêtre  et  celui  de  la 

mèie.Mais,  tout  au  contiaiie,les  traits  de 

l'un  et  de  l'autie  dcMcnnent  soucieux. 
»  Inquiet  et  presque  troublé,  M.  de 

Musy    s'éloigne    silencieusement    pour 
*«  montei  àreoliiscsupérieuieachexei  son 

Ti^^-v  action  de  giàee    Et,  dans  toutes  les 

,  ^J^^^âAt     âmes,  le  doute  reprend  le  dessus. 
^^^^fe.^/*^  L'explication     de    tout    ceci, 

Y      ^  f  <5r  ^     c'est  que  Jeanne  était  tellement 
'^V  V  oppressée  qu'elle  n'a\ait  pu  par- 

ler, et  satisfaire,  même  par  un  mot, 
aux  interrogations  qui  lui  étaient 
faites.  La  voix  lu  lavait  totalement 
A.'^    mai-lqué  ;  et  elle  avait  été 
1-  aussi  impuissante  à  faire 

,"  .>.  sortir  un 
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son  de  ses  lèvres,  que  si,  comme  Za- 
charie    dans    le    Temple ,    elle   eût   été 
frappée    de   mutisme    par   le   contact    du 
Surnaturel. 


La  messe  de  M.  l'abbé  Sire  était  terminée,  et  Jeanne 
demeurait  toujours  absorbée  en  son  adoration  et  aussi 
immobile    qu'une    statue   de  la    Prière.    Tous   les   yeux 
étaient  fixés  sur  elle. 

Quelques  minutes  s'écoulent  ainsi. 


Enfin   Jeanne   se   lève    de  nouveau.    Faisant 
lentement  un  grand  signe 
de  croix,  elle 
regard  e 
une  der- 
nière   fois 
l'autel  , 


qu'elle  semble  ne 
quitter    qu'à    regret. 
Puis,  au  milieu  de  l'inexpri-     /  /y 
niable  émotion  des  Fidèles,  elle  traverse 
la  Crypte.  Elle  entre  dans  le  long  couloir  qui 
mène  au   dehors,   et  voyant  l'espace   libre,   elle  s'élance  et 
court,  émue,  agitée,  transfigurée,  superbe.  Mais,  comme  on 
V        se  le  rappelle,  la  porte  de  sortie  était  fermée  par  ordre.  Arrêtée 
par  cet  obstacle,  Jeanne  revient  vers  la  Crypte. 

Une  haie  de  respect,  que  la  mère  elle-même  n'ose  franchir,  se 
forme  au-devant  de  ses  pas.  Seul,  dans  un  élan  fraternel,  Joseph, 
se  précipite  vers  elle  et  la  serre  étroitement  dans  ses  bras  : 
—  Oh!  ma  sœur!  ma  chère  sœur! 

Le  cœur  de  Jeanne,  cependant,  se  reporte  vers  le  prêtre , 
miraculé  comme  elle,  qui  l'a  amenée  à  Lourdes, 
et  qui,  depuis  tant  de  mois,  l'encourage  à  es- 
pérer et  à  croire... 

En  passant  auprès  de  celui  qui  écrit  ces 
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pao'cs,  elle  lui  dit  : 

—  Je    voudrais     voir 
M.  l'abbé  de  Musy. 

Je  gravis  rapidement  l'es- 
calier qui  monte  à  la  Basilique. 

—  Descendez!  descendez!  criai-je  à 
M.  de  Musy.  Mlle  de  Fontenay  vous 
demande. 

Tl  arrive  en  hâte. 

—  Ah  !   mon  Père  !  dit-elle,  je  ne  puis 
plus  douter.  Je  suis  guérie  ! 

—  Eh    bien!    répond-il,    suivez    l'impulsion 
intérieure    et    obéissez   à   ce  que   la    sainte   Vierge 
vous  inspire. 

XXX 

Jeanne  se  dirige  alors  vers  la  place  où  elle  vient  d  être  tou- 
chée et  guérie  parla  droite  toute-puissante  du  Dieu  sauveur.  En 
se  reculant  pour  lui  faire  passage,  on  s'interroge  de  toute  part  : 

—  Que  va-t-elle  faire?  Que  va-t-elle  faire?... 
Ce  qu'elle  va  faire  ?  Elle  va  prendre  le  timon  de  son  chariot 

et  réaliser  à  la  lettre  cette  parole  de  l'Evangile  :  Toile grabatum        f 
tuum  et  çade,  «  Emporte  toi-même  ton  grabat.  » 

Quelques-uns  veulent  lui  prêter  secours  et  pousser  derrière  elle  ce 
siège  roulant.. . 

—  Non  !  non!  s'écrie  Joseph.  Que  personne  ne  l'aide. 
Et  elle  se  met  en  marche. 

Elle  sort  de  la  Crypte;  elle  longe  les  vestibules;  elle  dépasse  l'esplanade 
de  la  Basilique  et  arrive  sur  la  grande  route  entourée  de  sa  famille,  en  larmes  ! 
vv  V      ^^_        Et,  à  ce  moment,  sa  famille,  c'était  nous  tous  ;  c'était  ce  peuple, 

saintement  tumultueux,  dont  les  flots 
ofrossissaient  autour  d'elle.  Elle  était 
^j^xM  notre  sœur,  elle  était  notre  enfant. 


Rayonnante  et  les  yeux  baissés, 
ressentant  îi  la  fois,  et  la  gloire  de  la 
o-râce  reçue  et  la  confusion  d  être  le 


centre  de  cette  grande  scène,  la  jeune 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 
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fille  descend  la  route  d'un  pas  très 
ferme. 

Jeanne     s'aperçoit     cependant 
qu'elle  a  oublié,  dans  le  lieu  saint, 
le   chapelet  de   Pie  IX,   ce   chapelet 
qui  avait  été  le  comjsagnon  de  sa  mala- 
die  et  que  le  souvenir   du  Miracle    allait 
rendre    plus    précieux    encore.    Lorsqu'elle 
s'était  dressée  soudainement,  il   était  tombé 
contre  le  pilier. 

Sa    jeune    cousine,   Mlle    de    Fontenay,  de 
Sommans,  remonte  aussitôt  le  chercher,  et  on 
s'arrétepour  l'attendre.  Jeanne  se  retourne  vers 
le  Temple  auguste.    Elle    se   prosterne  :    et, 
tenant  en  ses  mains  le  timon  du  chariot,  elle 
récite  à  haute  voix  la  prière  virginale  :  «  Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  le   Sei- 
p-neur  est  avec  vous...  »  Toute  cette  multi- 
tude  s'est  agenouillée  comme  elle  et  répond  : 
((  —  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous,  pauvres  pécheurs.  » 

Le    chapelet   est    retrouvé.    L'heureux 
cortège  poursuit  son  chemin  vers  la  bifur- 
cation qui  conduit  à  la  Grotte. 

Or,  en  ce  temps-là,  le  R.  P.  Sempé,  alors 
Supérieur  des  Missionnaires,  avait  jugé  né- 
cessaire   de   faire    tendre    jour    et   nuit,    en 
travers  de   la  route,  des  chaînes  cadenassées 
permettant  aux  piétons  de  circuler  de  chaque 
côté,  mais  opposant    un    obstacle    aux  voi- 
tures, jusqu'à  ce  qu'une  autorisation  de  lui, 
ou  de  quelqu'un  des  Pères,  levât  le  i^eto 
pour  un  malade  ou  une  personne  favo- 
risée. Cette  formalité, dont  l'exécution 
était  parfois  compliquée  par  l'ab- 
[ij^       sence  du  Gardien,  avaitmalheu- 
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résultat    de     cou  traindre 

souvent  ù  une  longue  attente  les  infirmes  qui  se 
faisaient  transporter  en  voiture  à  la  Grotte  ou 
à  la  Piscine. 

M.  l'abbé  de  Musy  songea  instincti 
vement   Iv  cette    circonstance   par  la 
quelle  il  avait  été  lui-même  gêné  un  an 
auparavant,  ainsi  que  Mlle  de  Fontenay  les  joui 
précédents.  11  courut,  par  un  sentier  de  tra- 
verse, à  la  résidence  des  IMissiounaires,  se 
fit  donner  la  clef  et  alla  lui-même  ouvrir 
le  gros  cadenas  de  la  fermeture  :  de  sorte  que, 
■-f^:^t^      lorsque  arriva  Jeanne,  traînant  son  chariot  et 
suivie  par  les  foules,  elle  vit,  étendus  à  terre 
sur  le  sol  de  la  route,  les  lourds  anneaux  de 
la  chaîne  de  fer.  ^ 

Se  souvenant  alors,  par  une  subite 
^%iy       réminiscence,    de   la  fête   de   Saint- 
o^^*^  ,,..  •  Pierre-aux-Liens  et  des 

^  r^^^-^^     paroles  qu'il  avait  fait     «"^^  ^"^ 

entendre  du  haut  de  l'a  u-  ""^S^  , . . 

tel    à    la   pauvre 
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malade,  qui  gi- 
sait dans    le  ht  de   douleui, 
l'abbé  de  Musy  s'écria,  avec  l'accent 
de  l'Hosanna  : 
• —  Vous  pouvez  passer  I  Vous  pouvez  passer!.. 
Les  chaînes  sont  tombées!!... 


Et  Jeanne  passa. 

Jeanne,  en  ce  moment,  ne  se  ressemblait  plus  à  elle- 
même.  Toute  sa  personne  était  animée  d'une  force  mystique. 
La  poitrine  était  haute  et  toute  haletante.  La  tête  était  rejetée 
en  arrière  par  un  mouvement  d'une  incomjoarable  noblesse. 
Le  visaoe,  naguère  si  pîde,  avait  pris  un  éclat  extraordinaire... 
Ah  !  sans  doute,  c'étaient  les  premières  respirations  d'une 
vie  nouvelle,  c'était,  dans  cette  frêle  enveloppe,  la  première 
course  d'un  sang  plus  vif  et  plus  fort;  mais,  —  avant  toutes 
choses,  —  c'était  le  divin  reflet  et  le  rayon  d'en  haut  qu'avait 
laissés  sur  cette  fille  des  hommes  la  main  lumineuse  de  la 
Reine  du  Ciel. 

Loin  de  s'épuiser,  sa  surnaturelle  vigueur  allait  grandissant. 
Après  avoir  foulé  sous  son  pied  les  chaînes  tombées,  la  jeune 
fille,  ainsi  qu'un  coursier  échappé,  précipita  son  pas  et  prit  le 
oalop,  entraînant  après  elle,  comme  un  char  de  triomphe,  ce 
misérable  grabat  roulant  sur  lequel,  un   instant   auparavant, 
étaient  tenues  captives  et  immobiles  toutes  les  énergies  de  sa 
ieunesse.  Elle  galopait,    elle  galopait,  pleurant,   riant,  tirant 
parfois  son  chariot  par  brusques  saccades  etsejouant  en  quelque 
sorte  au  milieu  du  Miracle,  comme  l'enfant  sous  les  caresses 
de  sa  mère.  N'ayant  aux  pieds  que  des  pantoufles  de  malade, 
il  lui  advenait,  tous  les  cinq  ou  six  pas,  de  perdre  une 
de  ses  chaussures.  Elle  se  baissait,  agile  et  sou- 
ple, ramenait  en  place  la  pantoufle  fuyante  et 
remettait  à  courir. 

Non  loin  de  la  Piscine  elle  fait  halte.  _, 
Et   son   frère,    le  jeune  Joseph, 
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appor 
Jeanne  ce  qu'elle    a  ré- 
clame,   ce  dont    son    cœur  a    soit 
plus     encore    que    ses    lèvres    :   —    une 

verre   de    l'eau    miraculeuse,   un   verre  de  cette 

eau,     jaillie     jadis    au    commandement     de     sa 

Bienfaitrice. 

A  peine  a-t-elle  bu,  qu'un  prêtre  à  cheveux 

blancs    se  précipite  sur  ce  verre,  devenu 

pour  lui  une  relique,  et  s'en  empare  avec 

un  empressement  tel,  que  nous  croyons  ne 

point   calomnier  le  bon  abbé  Bouvier,  en 

soupçonnant  que  les  gardiens  du  Pèlerinage 

n'ont  jamais  revu  ce  gobelet. 

Elle  reprend  sa  course,  et  arrive  devant  les  Roches  ]Mas- 

sabielle.    Il  y  avait,    dans    le  magasin    des    INIissionnaires,  un 

cierge  énorme    :  Joseph   le    saisit  et  le    présente  à  sa    sœur. 

Et  c'est  ainsi,  arborant  de  la  main  gauche  ce  ciero-e  allumé,  et 

traînant  de  la  main  droite  son  chariot  triomphal,  qu'elle  fait  son 

entrée  dans  la  Grotte  des  Apparitions. 

Elle  s'est  jetée  à  genoux,  et  elle  adresse  tout  d'abord  à  la  Vierge 
une  silencieuse  prière  de  gratitude.  Mais  le  besoin  d'une  action  de 


grâce  pu 


blique  s'imposait  à  toutes  les  âmes,  et 
canne  cherche  du  regard  M.  l'abbé  de  Musy, 
pour  qu'il  entonne  le  Magnificat  ou  le  Te  Deinn. 

—  Le  voyez-vous  dans  la  foule?  me  demaiidc- 
t-elle  tout  bas. 

—  Non,  Mademoiselle.  Et  il  ne  viendra 
point. 

Je  devinais  que  ce  prêtre  si  humble, 
redoutant  les  ovations,  avait 
dû  se  dérober  à  cette  fête.  Je 
'^'^      devinais  que,  s'il  avait  été  à 
la  peine,  il  ne  voulait  pas  être  à  la 
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glolre  et  qu'il  était  allé 
remercier   Notre-Dame    de    Lourd 
daus  l'ombre  de  la  Crypte  ou  dans 
solitude  de  sa  chambre. 

Un  ecclésiastique  alors  prononce  ces  mot 

J'appartiens  au  diocèse  d'Autun  ^^;  et  h 

ce  titre  j'élève  la  voix  pour   bénir  le  Sei- 
pucur  :  Magnificat  anima  mea  Dominum!... 

Le  chant  de  la  Vierge  éclate  sous  la  voûte  v>y<r  ■ 

de  la  Grotte,  et  la  multitude  y  répond  du  de-    ^=^-^'fe/j 

hors  avecunindescriptibleenthousiasme.    -v-^     H^'^ 

f?^  On  récite  ensuite  une  dizaine  de  cha-  ^V^  ^ 

W^        pelet  pour  les  malades,  qui  attendaient 

encore  leur  guérison. 

Deux  malades,  en  effet,   étaient 
présents    :    Mme    la   comtesse    du 
Bonlav,  dans  sa  petite  voiture  d'in- 
jt^]^^^:-^^        firme  ;  et  le  prêtre  h  moitié  para- 
^|\j\Ni    ^%<    lysé  toujours  péniblement 
appuyé  sur  sa  canne 
noueuse 
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Pauvre   femme,    qui    avait  appelé   avec  ^ . 

tant  dardeur  impatiente  et  tant  d'espérance  tenace  la       k-'^       . 
guérison  de  ses  maux!  Pauvre  prêtre,  vieux  et  indigent,  qui  \, 

avait  tant  besoin  de  la  santé  pour  exercer  son   saint  minis- 
tère !...  En  les  apercevant,  mon  cœur  se  serra,  et  une  ombre     *^»4 
passa  sur  mon  allégresse.  '^' 

Aussi,  à  peine  le  dernier  Ave  Maria   fut-il  achevé,   que  je 
m'apjîrochai  de  Mme  du  Boulav. 

—  Du  courage,  Madame  !  Espérons  que  Notre-Dame  de 
Lourdes,  qui,  ce  matin,  inaugure  de  la  sorte  la  belle  fête  de 
son  Assomption,  ne  la  terminera  point  sans  vous  faire  aussi  une 
pareille  grâce  ! 

—  Ah  !   Monsieur  Lasserre ,  me  dit-elle  en  me  pressant 
la  main  fortement,  je  ne  songe  plus  à  moi-même  !  Je  suis 
trop  ^heureuse!  et  je  déborde    de    joie!    Regardez    donc 
les   traits  radieux   de   Mlle    de   Fontenay!...    En  la 
voyant  hier  si  jeune,  si  jeune,  si  jeune  !  et  infirme 
comme  dans   la   vieillesse,   infirme    comme    moi, 
je    ne    pouvais    en    vérité    penser    h    mon 
mal,    et  je   faisais   cette   prière   à   la   sainte 
Vierge  :    «   Oh  !  Marie  !    guérissez-la  plutôt 
que  moi  !  » 

Puis  elle  se  tourne  vers  la  camériste  pro- 
testante qui  lui  était  si  dévouée  : 

—  Voyez,  ma  chère  enfant,  voyez  ce  que 


■^-^ 


-\ 


-^■l 


fait  la  sainte  Vierge  ! 

o 

—  C'est  vrai  !  répond  cette  femme  toute 
troublée...  Il  ne  s'accomplit  pas  de  sembla- 
bles miracles  dans  notre  religion!... 

—  Eh  bien  !  reprend  ^Ime  du  Boulay,  peut- 
être  que  la  sainte  Vierge  attend  votre  con- 
version pour  me  guérir,  moi,  votre  maîtresse 
que  vous  aimez! 

Et  la  bonne  camériste  pleure,  balbutie,  ne  sait  que 
résoudre...  Eclairez-la,  Seigneur! 

Je    vais    alors    vers    l'infortuné   prêtre    du    diocèse 
d'Agen,  M.  l'abbé  Cabane. 

De  grosses  larmes  coulaient  sur  ses  joues. 

Le  sang  s'était  porté  au  visage  et  sa 
respiration  était  oppressée.  Il  arrête  vive- 
ment toute  expression  sur  mes  lèvres  : 
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—  J'étouffe    de  bonheur!   murmure-t-il  d'une  voix 
toute  tremblante  :  je  goûte  le  ravissement  du  ciel!...  Oh! 

V^    que  cela  est  beau  !  que  cela  est  beau  !  Je  voudrais  que 
^     tout  le  monde  guérît,  excepté  moi!... 


Et  en  entendant  de  tels  accents,  je 
comprenais   de    plus    en   plus   que   les 

yeux  du  corps  ne  per-         ^' 


~!r 


çoivent  ici-bas 
que  la  trompeuse  écorce  des  choses,  je 
comprenais  que  les  plus  merveilleuses  splen- 
deurs de  la  vraie  vie  sont  toutes  intérieures 
et  échappent  au  témoignage  des  sens. 

Certes,  la  grâce  de  Dieu  était  descendue 
bien  grande  et  admirable  sur  cette  jeune  fille 
qui  venait,  toute  triomphante,  de  traîner  son 
grabat    après    elle,    le    long   du    chemin;    — 
certes,  ces  multitudes  avaient  raison  de  glorifier 
le    Seigneur    d'un    prodige    si    manifeste;   • — 
certes,  nous  avons  nous-même  raison  de  le  la- 
conter  aujourd'hui,  pour  en  perpétuer  la  mémoiie 
au  milieu  du  peuple  chrétien...  Mais,  au  jugement 
de  l'esprit  et  dans  une  réalité  supérieure,  n'etait- 
elle  pas  incomparablement  plus  grande  et  ad- 
mirable, la  grâce  sans  éclat  visible  qui  était 
descendue   secrètement  sur  ces  âmes,  perdues 
dans  la  foule,  la  grâce   puissante   et  douce  qui 
pénétrait    ainsi    jusques    à   l'essence   du    cœur 
humain,  —  ce  cœur,  si  naturellement  poite, 
^'2       hélas!  à  légoïsme   et  au    retour   sui 
soi,  —  et  qui  y  faisait  germer  et 
fleurir  des  sentiments  si  nobles, 
si  désintéressés,  si  divins? 


Y 
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XXXII 

Comment    se    passa    le    reste  de  la  matinée    et    de 
i'après-midi?  En  vérité,  nous  ne  saurions  le  dire.  Sauf 
les    détails    qui,    durant    ces   heures   extraordinaires, 
furent  à  jamais  éclairés  pour  nous  par  la  réverbéra- 
tion du  Miracle,  tout  s'est  effacé  aujourd  Iiui  dans  le 
brumeux  horizon  de  nos  souvenirs. 

Je  sais  seulement   que    ^Ille   de    Fontenay,    toute 
ouérie    qu'elle    était,    voulait    encore    quelque 
chose  qui  lui  paraissait  devoir  être  comme  le 
sceau  de  la  faveur  céleste  :  il  lui  manquait  la 
bénédiction  de  Mgr  Peyramale.  Elle  courut  à 
Lourdes  la  demander. 

Le   Curé  des  Apparitions    étendit    sur   elle   ses 
mains  vénérables  : 

— -Votre  foi  vous  a  sauvée!...  Allez  maintonant 
et  ne  doutez  plus  ! 

Puis,   se  tournant  vers  Joseph  dont  la  5-.^ 

physionomie  juvénile  était  écla- 
tante de  félicité,  il  l'étreignit  dans 
ses  bras  puissants;  et  le  pressant 
sur  sa  poitrine  : 

—  Heureux  mortel  !  s'écria-t-il,  je 
vous  l'avais  bien  dit! 

Il  voua  Jeanne  à  porter  pen- 
dant ua  an,  à  partir  de  cette  ^ 

date,    les   couleurs   de  la    e^â%^^  --^^      ,     -^^^^-r^ '"s  '  ti.'-^j*'^  ' 
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bleu  et  le 
blanc.  On  s'ait 
que,  des 
Au- 
tun, 

elle  s'y  était 
préparée. 
En  la  consacrant  de  la 
SOI  te,  le  patriarche  de  Lour- 
des,   tout    rempli    de    la    pensée    de    la    grande 
Assomption,   adressa    à  la   miraculée    ces    simples 
et  grades  paroles  : 
—  Ma   fille,  vivez  saintement,  afin  qu'à  votre  mort 
l'on  puisse  dire  de  vous,  comme  de  la  sainte  Vierge  : 
Assiimpta  est  in  ca?/i5«Elle  est  partie  pour  le  ciel  !  » 

C'est  à  l'issue  des  vêpres  de  l'Assomption,      .^^ 
que,  depuis  l'origine  du  pèlerinage,  la  ville         n 
de  Lourdes  fait  sa  procession  solennelle  à  la 
Grotte.  Ce  jour-là  fut  le  premier  où  l'on  vit 
^Igr  Peyramale   revêtu  de  la  cappa  niagiia 
du  prélat  romain.   Ce   fut  aussi   le 
dernier.   Il  souffrait  vivement  de 
tout  ce  qui  le  signalait  aux  re- 
gards, et  le  pom 
peux   costume     ^^ 
gênait   sa   simpli- 
cité profonde.  Mais 
moment, 
ster  au  d 
qui  lui  di 
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riionneur  du  Miracle    et    pour  le 
couteutcment    de    votre    peuple , 
mettez    aujourd'hui     la    robe    de 
o-loire  et  habillez-vous  du  manteau 
de  fête.    )) 
A  côte  du  Curé  de  Lourdes  mar- 
chait l'abbé  de  Musy. 
Dans  les  rangs  de  la  Procession  et  au 
milieu  des  EnCauts  de  ^larie,  Jeanne-Marie 
de  Fontenay  avait  pris  sa  place.  Revêtue  de 
a   robe   blanche  et  de  la  ceinture    bleue,  elle 
'avançait  d'un  pas  paisible  parmi  cette  légion 
irginale,  et  elle  chantait  avec  ses  compagnes  : 


Un  souffle  de  grâce 
Pousse  vers  ce  lieu  : 
Ce  souffle  qui  passe 
Est  celui  de  Dieu! 
Ai-e,  aye,  ave  Mariai 
Ave,  ave,  ave  Maria! 


XXXIII 


Vers  cinq  heures  du  soir,  je  me  trou- 
vais devant  la  Grotte.   Sachant  que  j'avais 
été  présent  à  la  guérison  miraculeuse  ac- 
complie le  matin  à  la  Crypte,  des  pèlerins 
s'assemblèrent  autour   de  moi  pour  m'inter- 
roger  et  m'en  demander  le  récit. ..  Un  groupe 
considérable   s'était  formé   promptement.    On 
voulait  ouïr  un  témoin  qui  pouvait  leur  dire  : 
«  Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux.  » 


Vprês  avoir  répondu  à  toutes  les  ques- 
tions qui  m'étaient  faites,  je  m'éloignai 
pour  aller,  à  la  suite  de  tant  d'é- 
motions, chercher  un  peu  de  so-    ^,  \ 
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litucle.  Un  inconnu  se  détacha  alors 
de  la  foule  et  m'aborda,  non  sans  trouble. 
C'était  un  Anglais. 
Monsieur,  me  dit-il,  j'ai  entrepris  le  voyage 
des  Pyrénées  en  touriste,  pour  admirer... 

—  Et  vous  avez,  en  effet,  rencontré  un  jaays  admi- 
rable, n'est-ce  point? 

—  Very  beaiitiful!   Very  splendid!  INIais,  j'étais  venu 
à  Lourdes   en  incroyant,  pour  tout  dénigrer  et  pour  tout 
coiiibattre. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  Monsieur,  en  arrivant  avant-hier,  j'ai  voulu 
lire  l'histoire  des  événements  qui  ont  été  l'origine  de  ce 
Pèlerinage.  Voici  ensuite  qu'à  l'instant  même,  je  vous  ai 

entendu  raconter  cette  guérison,  dont  on  s'entretient  dans 
toute  la  ville...  Et  je  sens  que  je  commence  à  tourner.  Je  tourne, 
je  tourne,  je  tourne...  Monsieur!  Monsieur!  que  dois-je  faire? 

—  Tourner  tout  à  fait!...   Oui!  tournez  tout  à  fait  :  l'heure  a 
sonné  de  la  conversion  totale  ! 

Mais  il  paraît  que  les  gonds  étaient  durs.   Catholique  de  nais- 
sancCj  l'Anglais  avait  perdu  la  foi  depuis  longtemps;  et,  quoique 
fort  ébranlé  par  l'évidence  des  faits,  il  essayait  encore,  par  quel- 
ques objections,  de  se  dérober  à  l'étreinte  de  la  grâce  de  Dieu, 
qui  le  saisissait  et  l'entraînait  vers  la  Vérité.  Je  tentai  de  lui  faire 
comprendre   que    c'était   la    Providence   elle-même,    qui,  pour  le 
ramener  à  sa  première  croyance,  l'avait  conduit  devant  la  Grotte 
des  Apparitions,  et  rendu  presque  le  témoin  direct  de  ce  prodige, 
dû  à  l'intercession  de  Marie. 

—  Mais  enfin,  si  je  me  décidais  à  faire  ce  que  vous  me  conseillez, 
finit-il  par  me  répondre,  à  quel  prêtre  faudrait-il  ouvrir  mon  âme  ? 
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—  A  celui  que  vous  voudrez  :  tous  peuvent  recevoir 
l'aveu  de  vos  fautes,  et  vous  absoudre...  Cependant,  il 
est  toujours  préférable,  même  au  Saint-Tribunal,  de 
demander  une  direction  et  de  se  confier  à  ceux  qui 
semblent  les  plus  éclairés  et  les  meilleurs...  Allez  à  M.  le 
Curé  de  Lourdes,  à  M.  l'abbé  de  Musy,  à  ]M.  l'abbé 
Sire... 

—  M.  l'abbé  de  Musy  ?  repartit-il.  Celui  qu'on  pré- 
tend avoir  été  guéri  aussi,  et  qui  a  célébré  la  messe 
pour  cette  jeune  fdle? 

—  Précisément. 

—  Oh  !  comme  son  discours  m'a  semblé  élo- 
quent aujourd'hui,  à  l'office  de  la  Basilique,  où 
j'étais  entré  en  curieux  et  par  hasard... 

—  Eh  bien  !  voulez-vous  que  je  vous  présente 
klul? 

Il  accepta.   Et,  comme  nous  nous  approchions  de 
Lourdes,  nous    croisâmes  un  passant  que  je  crus 
reconnaître. 

—  Voyez-vous    cet    homme     de     haute 
taille?  dis-je  h  l'Anglais. 

—  Yes,  me  répondit-il  un  peu  étonné 

—  Eh  bien!  ajoutai-je,  l'année  der- 
nière à  pareiljour,  cet  homme  se  con- 
vertit à  la  suite  de  la  guérison  de 
]M.  l'abbé  de  Musy...  11  sui\it  seul  le 

chemin  (|ue  nous  sui\ons  ensem- 
ble, et  il  alla  où  \  ous  allez 
Cela    lraj)pa   beaucoup 
<  \  l'Anuhus.  Il   se 
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sentait  comme  enveloppé  par 
l'action  mystérieuse  du  Surnaturel. 

Nous  arrivâmes  chez  M.  l'abbé  de  Musy.  On 
l'avertit.  Il  sortit  du  petit  salon.  Et  supposant  qu'il 
s'agissait  d'une  simple  visite  : 

—  Hélas  !  dit-il  en  nous  saluant,  je  suis  avec  quel- 
qu'un que  je  ne  puis  renvoyer.  Nous  nous  reverrons 
ce  soir  ou  demain. 
—  Non!  non!  repris-je  vivement,  point  de  délai!... 
Je  ne  viens  pas  aujourd  hui  pour  l'unique  joie  de  vous 
voir,  cher  Monsieur  l'abbé;  et  ce  n'est  point  moi  qui 
vous  demande  audience...  Souvenez-vous  de  l'an  passé, 
en  cette  même  iète  de  l'Assomption.  La  journée  qui 
commença,  pour  vous,   par  une  guérison  matérielle, 
se  termina,   pour  un  autre,   par  une  guérison  d'un 
ordre    plus    élevé.    Est-ce    qu'il   ue    vous    manque 
rien?... 

L'Anglais  se  tenait  un  peu  en  arrière,  agité,  le 
Iront  soucieux,  semblant  lutter  avec  lui-même. 
Je  le  montrai  d'un  geste  à  M,  l'abbé  de  Musy  : 
—  Voici,  lui  dis-je,  la  moisson  du  soir! 
Je  les  laissai  seuls. 
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Jeanne  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter 
Lourdes  :  elle  y  voulut  faire  une  neuvaine 
de  reconnaissance. 

Des  dépêches  avaient  porté  au  loin  Iheureusc 
nouvelle.  A  Autun,  le  père,  la  famille,  le  bon 
Supérieur,  les  amis,  étaient  dans  l'alléoresse. 
Au  château  de  Dammartin,  Mme  la  vicomtesse 
de   Froissard  Broissia,  la  vénérable  aïeule, 
chantait   son    ISunc    dimittis...\     Henry    de 
^      Fontenay,     qui    n'avait   pu    suivre   sa  sœur, 
s'empressa   de   partir    pour  Lourdes   et  de  la 
rejoindre,  tenant  à  la  voir  de  ses  yeux  au  plus 

tôt,  et  à  remercier  avec  elle  la  Yieroe  mater- 

o 

ncUe  qui  les  avait  tous  exaucés. 

La  bénédiction    des  cloches  de    la   Basi- 
lique eut   lieu  le  lendemain  de  la  guérison 
de  Jeanne.  Cette  cérémonie  avait  attiré  un 
concours  immense.   Son  Éminence  le  cardi- 
nal   Donnet,    archevêque   de   Bordeaux,    et 
Leurs  Grandeurs  Mgr  Langénieux,  évêque  de 
Tarbes,     INIgr    d'Outremont,    évêque  d'Agen, 
Mgr    Epivent,    évêque   d'Aire,    désirèrent   con- 
naître la  jeune  fdle  guérie  par  miracle...  Elle  se 
rendit  auprès  d'eux,  au  Chalet  des  Évêques  et 
répondit  à  toutes  leurs  interroo-ations  -^. 
Durant  le  cours  de  celte  semaine,  plu- 
sieurs autres  prodiges  non  moins  écla- 
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tants  et  touchants  s'ac- 
complirent à  Lourdes  3^  —  Cette 
octa^e    de   l'Assomption,   en  1874, 
présenta  le  spectacle  des  temps  évangëli- 
ques.  Au  milieu  de  la  foule  allaient  et  ve- 
naient ceux  que  le  Miracle  avaient  visités. 
Tous  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une  iime, 
et    ce    petit  coin   de  terre  était  comme 
baigné  dans  les  rayons  du  ciel. 

XXXV 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  d  août, 
un  groupe  de  quatre  ou  cinq  personnes 
entrait  dans  l'église  de  Paray-le-Mo- 
nial.  Une  gracieuse  jeune  fille,  h  la 
taille  droite  et  ferme,  aux  mou- 
:^      vements  agiles,  marchait  la  pre- 
mière. Sa  robe  bleue,  nouée  par 
une  cordelière  autour  de  sa  cein- 
ture, semblait  un  vêtement  de  fête. 
Tout  en  elle  exprimait  le  calme 
et  la  joie.  Elle  s'agenouilla 
devant  le  Sanctuaire,  in- 
clina son 
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front,  et  laissa  son  âme  se 
plonger  dans  une  prière  profonde...  Sa 

mère,  ses  deux  frères,  une  domestique  à  demi 
infirme,  avaient  pris  place  sur  des  chaises  voi- 
sines. 

Tandis  que  tous  étaient  ainsi  prosternés,  un 
homme  déjà  sur  l'âge,  que  le  dernier  train  du  che- 
min   de  1er  venait   d'amener  à  Parav,  ouvrit  la 
porte  du  Temple  et  s'avança  dans  la  nef.  En  aper- 
cevant la  jeune  fdle,   il  éleva  silencieusement 
les  mains  vers  le  ciel  jiar  un  élan  d'indicible 
gratitude. 

Bien  qu'ils  fussent  tentés  de  courir  à  lui  et 

de  s'élancer  dans  ses  bras,  épouse  et  fds  se 

continrent. 

Tout  entière  à  son  adoration,  lajcune  fille 
cependantn'avaitpointentendusespas.Ému 
ettremblant,ilallasemcttrcà  genoux  auprès 
d'elle. 

Qui  dira  ce  qui  se  jDassa  dans  le  cœur  de 
Jeanne,  quand  elle  le  vit  ainsi,  priant  à  son 
côté  ?  Comme  prise  de  défaillance,  elle  appuya 
la  tète  sur  l'épaule  de  son  bon  père  et  se  prit 
à  pleurer.  Sur  le  front  de  l'enfant  tombaient 
aussi,  toutesbrûlantes,  leslarmespaternelles. 
Ils  demeurèrent  ainsi  un  certain  temps, 
recueillis  devant  Dieu.  Puis  tous  deux  se  re- 
levèrent... Qu'ils  furent  doux  les  embrasse- 
ments  de  cette  famille  se  rencontrant  et  se 
retrouvant,  après  le  Miracle,  dans  cette  en- 
ceinte bénie  que  les  hommes  ont  vouée  au 
,        Cœur  sacré  de  Jésus-Christ! 

XXXVI 

Jeanne  a  repris  sa  vie  normale. 
Six  mois  après  sa  guérison,  rendant 
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elle-même  mi  compte  officiel  de  son  état,  elle  écrivait 
ceci  :  «  Non  seulement  je  ne  suis  pas  retombée  ma- 
«  lade,  mais  ma  santé  générale  se  fortifie  tous  les 
«  jpurs.  Quant  à  ma  maladie  intérieure,  la  sainte 
((  Vierge  l'a  ijistaiitancnient  guérie;  et,  depuis  le 
«  15  août,  je  me  tiens  debout  des  heures  entières, 
«  je  marche,  je  cours  coninie  tout  le  inonde.  L'on 
«  me  voit  souvent,  par  tous  les  temps,  et  dans  tous 
«  les  sens,  arpenter  les  rues  de  notre  vieille  cité.  Je 
«  suis  heureuse  et  fière  de  porter  les  livrées  de  la 
«  sainte  Vierge  et  de  proclamer  bien  haut  ses  misé- 
«  ricordes.  En  plus,  je  soigne  depuis  trois  mois  ma 
«  mère  malade,  je  commande  la  maison  :  et  ma 
«  bonne  santé  fait  l'étonnement  de  ma  famille,  des 
«  étrangers  et  des  médecins  qui  n'auraient  jamais 
«  pu  croire  que  je  résiste  à  tant  de  fatigue.  Combien 
«  je  voudrais  que  ces  détails  consolent  un  peu  les 
«  pauvres  malades  et  leur  donnent  toute  confiance 
«  en  la  bonne  Vierge  de  Lourdes!  J'ai  tant  et  si  long- 
«  temps  souffert;  j'ai  eu  tant  de  défaillances  physi- 
((  ques  et  morales,  que,  me  sentant  aujourcV hid pleine 
((  de  santc,  de  force  et  de  çie,  je  voudrais  amener 
((  tous  ceux  qui  souffrent  aux  pieds  de  Celle  qui  ni  a 
((  si  bien  guérie  ^l  !    » 

Mlle  de  Fontenay  se  livre  h  de  longues  courses.  Ses 
pieds,  robustes  à  toute  marche,  semblent  ignorer  la 
fatigue.  Elle  ne  se  souvient  plus  de  cette  plaie  inté- 
rieure dont  les  effets  désastreux  l'avaient  si  longtemps 
rendue  semblable  aux  paralytiques  et  aux  infirmes. 
Tous  les  maux  qui  ont  été  guéris  en  elle  ont  été  bien 
guéris...  Et  cependant  elle  a  parfois  de  violentes  dou- 
leurs de  tète,  migraines  et  névral- 
gies, contre  lesquelles  les  méde-  . 
cins,  fréquemment  consultés,  ont 
été  impuissants. 
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—  J'en  sais  la  cause,  nous  a  dit  Jeanne 
bien  souvent. 

—  Et  laquelle  ? 

—  Lorsque,  demandant  ma  guérison,  je  me 
plongeai  dans  la  Piscine  de  Lourdes,  on  pensa 
qu'il  ne  fallait  point  immero-er  la  tète,  à  cause 
de  mes  épais  cheveux...  Rien  ne  m'ôtera  de  l'esprit 
que  c'est  cette  préoccupation  tout  humaine  et  ce 
manque  de  foi,  sur  un  point,  qui,  —  siw  ce  même 
point, —  ont  mis  obstacle  à  la  grâce  de  Dieu.  Aussi, 
me  faisant  un  devoir  de  soigner  mes  maux  de  tête 
et  névralgies  par  les  moyens  naturels,  je  subis  avec 
résignation  ces  conséquences  de  mon  doute  qui  con- 
firment encore  ma  foi.  Et  je  suis  contente  d'accep- 
ter la  petite  épreuve  que  Dieu,  en  m'enlevant  la 
grande,  a  jugé  bon  de  me  laisser. 

XXXVII 

Avec  la  permission  de  l'Evêché  de  Tarbes,  occupé 
alors  par  Mgr  Langénieux,  une  dalle  commémora- 
tive  a  été  encastrée  dans  le  sol  de  la  Grotte  de 
Lourdes  avec  l'inscription  suivante  : 

15  .VOLT  1874 

E>"    LA.    FÊTE    DE    l'aSSOMPTION 

DE    L\    TRÈS    SAINTE    VIERGE    MARIE 

GUÉaiSON  DE  m"'' JEANNE-MARIE  DE  FONTENAY 

DU    DIOCÈSE    d'aUTUN 
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la    catUédrale 
d'Autun    une    chapelle   latérale  ,   recueillie    entre   toutes , 
qui  est    en    quelque  sorte    le  centre   religieux  du  Diocèse. 
On  l'appelle    «    la   Chapelle    des   Évêques  ».    C'est   là    que 
reposent,    endormis    dans   le    Seigneur,    les    prélats    qui    se 
sont   succédé   sur  le  sièoe  d'Autun.    Tout    autour    on    voit, 
enchâssées    dans    le    mur,     des     plaques    de     marbre    noir, 
sur  lesquelles   sont  gravés  les  noms   de   ces   successeurs    des 
Apôtres... 

x\u  milieu   des  mémentos    funèbres    se  détache  un  grand  ea:- 
voto  de  marbre  blanc  rappelant  le  souvenir,  non  plus  de  la  mort 
urvenue,  mais  de  la  vie  retrouvée...  Une  attente  de  trois  années 
vaut  permis  de  constater,  en  toute  certitude,  la  pleine  perma- 
nence de  la  faveur  miraculeuse  accordée  par  la  très  sainte  Vierge 
à  Aille  de  Fontenay,  Mgr  lévèque  d'Autun  a  autorisé  en  eûet,  par 
ordonnance  épiscopale,   l'érection  de  Y  ex-voto.  Nous  en  reprodui- 
sons le  texte  mémorable  : 

A   PERPÉTUITÉ 

LE    15    DE    CHAQUE    MOIS    A    HUIT    HEURES  ET   DEMIE 

MESSE    d'actions    DE    GRACES 

A    MARIE    IMMACULÉE 

EN    RECONNAISSANCE    DE    LA    GUÉRISON 

DE  M^'''  JEANNE-MARIE  DE  FONTENAY 

OHTENUE    A    LOURDES 

LE    15    AOUT  1874 


PIEUX    SOUVENIR   A    LA    MEMOIRE    DE    MONSEIGNEUR 
DE    LESÉLEUC,    ÉVÊQUE    d'aUTUN 
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CETTE    F0>'DAT10N 

ACCEPTÉE  PAR  LE  CHAPITRE  DE  LA  CATHEDRALE 

A    ÉTÉ    AUTORISÉE  PAR  ORDONNANCE    ÉPISCOPALE 

DU    2    AOUT    1877 

AVEC    LA    CONDITION 

qu'elle    sera    annoncée    CHAQUE    ANNEE 

LE    DIMANCHE    AVANT    l'aSSOMPTION 

AUX  DEUX  MESSES  PRINCIPALES 

ET    SERA    DITE 

DANS  LA  CHAPELLE  DES  ÉVÉQUES 
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Les  sentiments  et  l'éternelle  gratitude  de 
Jeanne  sont  partagés  par  tous  les  siens.  A  la 
suite  du  Miracle,  cette  famille,  déjà  chrétienne, 
a  été  plus  chrétienne  encore. 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  une 
seconde  fois  leur  fille  des  mains  de 
Dieu,   M.   et  Mme  de  Fontenay 
goûtèrent     le    boiilieur   plein     de 
larmes  d  offrir  au  Maître  souverain 
un  précieux  jovau  de  leur  tiésor,un 
truit  exquis  de  leur  jardin. 
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Au   mois 
de    novem 
bre  de  cette  même  année 

1874,  leur  plus  jeune  fils,  que  nous  avons  ^u 
servir  la  messe  du  Miracle,  revêtait,  à  Samt- 
Acheul,  l'habit  de  novice  dans  la  Compa 
gnie  de  Jésus.  Il  se  nomme  aujourd'hui 
le    Père  Joseph  de  Fontenay  et  a  eu 
la  oloire  d'être   expulsé  par  les  fonda- 
teurs de  nos  libertés...  «  Heureux  ceux,  a  dit 
Notre-Seigneur,  qui,  pour  la  justice;  souf- 
frent persécution  !  » 
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Apparitions 
directeur 


Quant  à  Jeanne,  elle  est  retournée  bien 
souvent  à  Lourdes  pour  remercier  sa  Bien- 
faitrice, et  recevoir  encore  la  bénédiction  de 
Mo-r  Pevramale.  Le   Curé  des 
était  devenu  son  conseiller,  son 
suprême,  son  père. 

Hélas  !  il  fut  un  jour  où 
retrouva  plus  et  o 
pour  lui  demander  e 
core  ses  inspirations, 
son  secours,  ses   _j 
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prières  ,    elle 
dut  se    prosterner   sur 
un  tombeau  32. .. 

INIlie  de  Fontenay  se  plaît 
h    employer   au    soin  des    in- 
firmes ses  forces  reconquises.  Al  un  des 
derniers  pèlerinages  du  Salut,  dont  elle 
faisait  partie,  elle  a  passé  deux  ou  trois 
nuits  en  chemin    de    fer,  allant  à  chaque 
station,     d'un    wagon    ii    l'autre,    veiller 
aux  besoins  des  malades  et  poursuivant  ensuite, 
sur  la  terre   des  Prodiges,   ce  rude   otfice   de 
sœur  de  Charité. 

Au   moment   où   nous   traçons   les    dernières  liofnes  de  ce 
récit,  nous  venons  de  la  rencontrer  encore  à  Lourdes,  durant 
le  mois   anniversaire    de    sa    délivrance.   Assistant    ceux    qui 
souffrent   comme    elle    souffrait,    les  baignant    jîieusement 
dans  l'onde    miraculeuse,    savourant  l'ineffable   joie    d'en 
voir  parfois  guérir  quelques-uns  comme  jadis  elle-même  a 
guéri,  elle  accomplissait  ce  précepte  du  Sage  :   «  Exerce 
envers  le  prochain  la  miséricorde  que  Dieu  a  exercée  en- 
vers toi.  » 


Los  Bretoux,  8  septembre  1882. 
En  la  fête  de  la  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge. 


.-M 


Madame  Guerrier  et  moi,  nous  açons  pris  connais- 
sance du  manuscrit  que  cous  nous  avez  communiqué 
et  dans  lequel  cous  racontez  comment  elle  a  été 
guérie,  le  16  septembre  de  cette  année,  au  sanctuaire 
de  Lourdes. 

Votre  récit  est  en  tout  de  la  plus  parfaite  exactitude, 
et  tous  les  deux  nous  nous  plaisons  à  vous  l attester  : 
tous  les  faits  que  vous  y  relatez  sont  vrais,  vrais  dans 
les  détails,  vrais  dans  leur  ensemble. 

Recevez,  Monsieur,  l assurance  de  nos  sentiments 
très  distingués. 


Ed.  guerrier 


Justine  GUERRIER, 
née   BivER. 
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ERS  le  mois  d'août    1874   arriva   h  Lourdes  M.   le 
chanoine    Martignon ,    ancien    Curé-archiprêtre 
d'Alo-er.   C'était    un    homme    d'environ    quarante 
ans.  Atteint,  sur  le  sol  africain,  d'une  extinction 
de  voix  et  d'une  affection  de  la  poitrine,  il  avait  franchi  la  Médi- 
terranée et  venait  dans  la  cité  de  Marie,  attiré  par  le  bruit  des 
miracles  qui  s'accomplissaient  à  la  Grotte,  et  espérant,  lui  aussi, 

obtenir  une  part  dans  ces  grâces  extraordinaires. 
.         Aux  Roches  de  Massabielle,  il  s'agenouilla;  il  pria,  il  se 
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plongea  dans  la  Piscine,  il  but  à  la 
Source  miraculeuse  :  mais  la  guérison 
demandée  ne  descendit  point  du  Ciel. 
—  Allons  !  se  dit-il,  ne  nous  décourageons  pas. 
Une  SI  courte  insistance  est  loin   de   suffire  :   il  faut 
frapper  plusieurs  coups  à  la  porte,  pour  qu'elle  s'ouvre 
à  qui  veut  entrer.  Faisons  une  neuvame. 
La  neuvaine  s'achève.  Nulle  amélioration. 
La  foi  du  Chanoine  ne  défaille  point,  ni  son  espérance  non 
plus. 

—  Je  vais  faire  une  neuvaine  de  semaines. 
Le  voilà  donc  à  Lourdes  pour  soixante-trois  jours. 
Au  soixante-quatrième,  se  trouvant  absolument  dans  le 
même  état,  il  va  passer  un  certain  temps  à  Pau,  cherchant 
dans  la  douceur  du  climat  quelque  allégement  momentané. 
Mais  il  se  reprochait  en  lui-même  cette  fuite  de  Lourdes  comme 
une  faiblesse  et  un  manque  de  confiance.  Il  avait,  du  reste,  dans  le 
fond  de  son  cœur,  je  ne  sais  quel  indéfectible  pressentiment  que 
la  très  sainte  Vierge,  à  une  date  proche  ou  lointaine,  finirait  par 
céder  à  ses  instances  et  exaucer  sa  prière. 


Dans  cette  pensée,  il  ne  tarde  point  à  revenir  à  la  Grotte  bénie, 
f  et  à  s'installer  en  ville,  dans  un  domicile  moins  provisoire.  Il  com- 
N;       menée  dès  lors  h  y  prendre  racine. 

!^ 

Lui  malade,  il  se  constitue  garde-malade.  Et  les  pèlerins  qui 
^3  ont  fait  à  Lourdes  un  séjour  un  peu  prolongé  à  l'époque  dont  nous 

^^  parlons  se  souviennent  assurément  d'y  avoir  remarqué  un  prêtre 

Int  encore  jeune,   à  longue  barbe  blonde,  au  regard  vif  et  doux,  au 

"^  visage  distingué,  à  la  taille  haute  et  grêle,  au  corps  amaigri,  aux 
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épaules  étroi- 
tes et  quelque  peu  voûtées 
par  la  souffrance.  Ce  prêtre  conduisait  des 
aveugles,    donnait  le  bras  à  des  infirmes, 
amenait  à  la  Piscine  des  estrojDiés,  employait  à 
consoler  les  afllioés  le  souffle  de  sa  voix  éteinte. 
C'était  l'abbé  Martignon. 


—    Si    cette    fois-ci  la   sainte   Vierge    ne 
m'exauce  pas,  disait-il  en  souriant,  je  suis 
résolu  à  faire  une  neuvaine  d'années  et  puis      ^^^ 
encore  une  neuvaine  de  siècles  ;  mais  après      s#^J 
cela,  je  m'arrête... 

Il  eut  la  joie  de  voir  guérir  miraculeuse 
ment  plusieurs  des  malades  dont  il  s'était  fait 
le  guide  et  le  soutien  ;   mais  lui-même,  bien  qu'il  éprouvât 
parfois  quelque  léger  soulagement,    ne  reçut  point  le  don 
surnaturel  de  la  guérison  totale  qu'il  implorait. 

Finit-il  alors  par  avoir  le  sentiment  de  quelque  résistance  secrète 
de  la  Vierge  h  accorder  la  grâce  qu  il  sollicitait?  Nous  ne  savons; 
mais  il  nous  sembla  alors  que,  si  sa  foi  était  toujours  la  même  et 
si  sa  charité  allait  s'accroissant,  la  vertu  d'espérance  tournait  peu 
à  peu,  chez  lui,  à  la  vertu  de  résignation,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'il  ajournait  son  espérance.  Heureux  de  demeurer  en  ce  coin  de 


la  terre  , 


où  la  Reine  du  Ciel  avait  posé  ses  pieds;  se 
contentant  de  respirer  cette  atmosphère  sacrée 
et  d'aller,  chaque  jour,  prier  devant  la  Grotte 
sainte,  il  n'entreprit  donc  point  cette  neu- 
vaine d'années  et  de  siècles  dont  il  avait 
parlé  en  souriant.  Il  nous  disait  : 

—  Je  reste  là,  à  la  disposition  de  Notre- 
Dame   de   Lourdes.    Elle    m'exaucera 
quand  elle  voudra.  Je  suis  comme 
qnehju'un  qui  est  assis  dans 
une  antichambre  et  qui  attend 
son  audience.  Mon  tour  viendra. 
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J'aurai 
mon  heure  ou 
ma  minute,  et  je  ne  la  laisse- 
rai  point  échapper.    Il  attendit  cette 
,  minute  et  cette  heure  pendant  trois  ans. 

Or,  après  ces  trois  années,  il  eut  l'inspiration  intérieure  de 

frapper  encore  à  la  céleste  porte. 
Dans  le  courant  de  1877,  il  forma  la  résolution  de  faire,  en 
septembre,  une  noiweWe  Ne in> aine  de  façon  à  la  terminer  à  la 
Fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs. 

11  n'avait  nullement  remarqué  du  reste  que,  cette  Fête  étant 
mobile,  le  premier  jour  de  cette  Neuvaine  coïnciderait,  cette 
année-ci,  avec  la  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge,  et  que  sa 
prière  irait  ainsi,  en  quelque  sorte,  de  la  naissance  de  Marie 
au  dernier  soupir  de  Jésus,  du  berceau  de  la  Mère  au  tom- 
beau du  Fils  ^*. 

II 

Pourquoi  donc  Marie  n'avait-elle  pas  exaucé  immédiatement 
les  vœux  et  les  prières  de  l'abbé  Martignon?  pourquoi  n'avait- 
elle  pas  rendu  la  santé,  les  forces  et  la  voix  à  celui  qui  l'aimait 
si  filialement  et  qui  parlait  si  bien  d'elle?  Il  devait  y  avoir 
quelque  raison  cachée.  Nous  est-il  permis  de  la  soupçonner  et  de 
nous  pencher  sur  le  cœur  de  notre  Mère  pour  lui  demander  ce 
secret. 

Guéri,  ce  prêtre  eût  quitté  les  abords  de  la  Grotte  et  repris, 
en  quelque  ville  de  l'Algérie,   l'exercice   du   saint  ministère. 
Malade,  il  restait  à  Lourdes  et  remplissait  son  admirable  office 
de  miséricorde,  édifiant  infiniment  plus  par  la  grande 
prédication  de  l'exemple,   qu'il  n'eût  jamais  pu  le 
cj;/^         faire  par  ses  discours,  quelque  éloquentes   que  &V. 

fussent  ses  lèvres. 
Nous  nous  imaginons  donc  que,  si  la  Vierge  -"'-'j? 

n'accordait  point  tout  d'abord  la  guéri- 
son  implorée,  c'est  qu'elle  n'enten-  * 
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dait  jîoint  donner  si  vite  son  congé  a  un 
pareil  serviteur.  Dieu  n'y  perdait  rien,   ce  nous  sem- 
ble, et  le  serviteur   n'y  perdait   rien   non  plus.  Quand  le 
Seigneur  refuse  à  nos  prières  ou  nous  fait  attendre  telle  ou  telle 
grâce  temporelle,  c'est  qu'en  place  de  la  monnaie  de  cuivre 
que  nous  implorons  il  nous  prépare  la  monnaie  d'or  et  le 
centuple,  soit  en  ce  monde,  soit  au  delà. 

Une  nouvelle  mission  n'avait  pas  tardé  d'ailleurs  à  s'im- 
poser au  zèle  et  à  l'ardente  charité  de  l'abbé  Marti- 
onon.  Et  elle  découlait  tout  naturellement  de  cette 
fonction  qu'il  s'était  assignée  à  lui-même  de  consolei 
les  afflioés. 

o 

Dès  le  commencement  de  son  séjour  à  Lourdes, 
il  avait  rencontré  un  homme  plus  endolori  que 
les  malades  et  plus  éprouvé  que  les  affligés  or- 
dinaires :  et  à  celui-là  aussi  il  avait  prêté  son 
appui.   Mêlé  à  révénement  religieux  le  plus 
considérable  de  notre  époque,   l'homme  dont 
nous  parlons  avait  eu  en  sa  vie  l'honneur  inouï 
de  recevoir  un  message  du  Ciel  et  d'accomplir, 
malgré  tous  les  obstacles,  les  ordres  divins. 
Mais  la  Vierge,  lui  préparant  sans  doute  une 
place  plus  haute,  avait  dit  :  «  Je  lui  montrerai 
combien  il  faut  qu'il  souffre  pour  mon  amour.  » 
Et  les  peines  les  plus  inattendues  étaient  venues 
alors  torturer  cet  héroïque  cœur. 

Par  un  étrange  et  saisissant  contraste,  il  était 
a  la  fois  sur  le  Calvaire  et  sur  le  Thabor.  Tandis 
>'^^/'         qu'en  toute  terre  chrétienne  on  célébrait  son 
nom,  tandis  qu  il  était  béni  de  sa  grande  fa- 
mille paroissiale,  dont  il  fut  toujours  le  Père 
et   le    Patriarche   bien-aimé,    il   avait   d'autre 
part  (surtout  depuis  quelques  années)  l'amère  douleur 
d'éire  méconnu,  délaissé  et  sourdement  persécuté  dans  ce     ^ 
qu'il  avait  de  plus  cher,  dans  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  son  peuple  et  pour  la  maison  du  Seigneur.  Comme  le 
Cyrénéen,  c'était  1  homme  portant  la  Croix;  et  ses  ro- 
bustes épaules  étaient  déchirées   et    en- 
sanglantées par  le  fardeau  sacré.  Autour 
de  son  supplice,  comme  autour  de  celui 
du  Maître,  plusieurs  hochaient  la   tête  et 
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NOTRE  DAME  DE  LOURDES 
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lîuirmuraient  :  «  Puisqu'il  a 
étt    l'instrumeut  de   Marie,    qu'elle 
délivre  et  lui  vicnue  en  aide.  » 
A  l'époque  des  Apparitions  de  la  Mère  de  Dieu  à  la 
Grotte  de  Lourdes,  voilà  bientôt  vingt  ans,   il  avait 
demandé  à  la  Vierge  de  faire  fleurir  des  roses  en  la  sai- 
son des  neiges.  Mais  Notre-Dame  de  Lourdes,  qui 
devait,  en  ce  même  lieu,  oj^érer  tant  de  miracles, 
avait  refusé  celui-là.  Au  prêtre  qu'elle  avait  choisi, 
elle  avait  répondu  par  le  mot  austère  de  «  Pénitence  ». 
—  Les  roses  ne  sont  point  pour  le  froid  hiver  de  ce 
monde.   C'est  pour  l'éternel  printemps,  c'est  après  le 
trépas  que  Marie  les  réserve  à  ses  élus,  à  ses  servi- 
viteurs,  à  ses  amis.  L'illustre  abbé  Pe^-ramale,  legrand 
curé  de  Lourdes,  le  prêtre  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  avait  donc  été  condamné  à  souffrir. 

Il  le  comprenait  lui-même,  et  nous  ne  pouvons  ré 
sister  au  désir  de  citer  ici  ses  propres  pensées  sur 
les  dispositions  de  la  Providence,  dans  l'ordre  de  la 
douleur.  Une  personne  pieuse,  dont  il  dirigeait  la 
conscience  et  qui  notait  ses  moindres  conseils  avec 
un  soin  religieux,  a  bien  voulu  nous  confier  un  re- 
cueil des   avis  et  instructions  qu'il  lui  faisait  en- 
tendre au  Saint-Tribunal. 

Dans   ce  qu'il  enseignait  ainsi 
aux  autres,  il  nous  a  été  aisé         K_ 
de  reconnaître  ce  qu'il  se  répétait 
chaque  jour  à  lui-même.  Or  voici 
comment  il  parlait  : 
«  Souffrons  avec  force  et  cou- 
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«  rage,  et  même  avec  joie,  afin  d'assurer  notre 
^         ((  élection,  comme  dit  saint  Paul!. ..Oui  !  quand  l'àme  a 
«  été  fidèle  et  qu'il  voit  alors,  ce  grand  Dieu  qui  sonde  les 
«  reins  et  les  cœurs,  qu'il  peut  compter  sur  cette  àme  et 
«  qu'elle  ne  l'abandonnera  pas,  voici  qu'après  l'avoir  visi- 
«  tée  par  des  grâces  qui  sont  l'avant-coureur  des  plus  rudes 
«  épreuves,  il  se  cache  et  l'abandonne  à  sa  personnelle  faiblesse 
«et  à  sa  misère,  aux  ennuis,  aux  désolations,  aux  opprobies, 
«  quelquefois   aux   médisances,  aux  mépris,  aux  calomnies. 
«  Que  cette  àme  sache  souffrir,  se  taire;  Dieu  est  là  :  il  ne 
«  la  perd  point  de  vue,  et  elle  lui  est  bien  chère. 

«Vainement  cependant  elle  l'appelle,  elle  le  cherche,  elle 
«  soupire  vers  cet  unique  époux  qui  est  seul  son  amour  et  sa 
«joie.  Il  paraît  sourd  et  muet.  Il  veut  qu'on  soit  en  quête  de 
«  lui  et  qu'on  le  poursuive  ;  et,  au  moment  où  vous  semblez 
«  le  tenir,  il  fuit!...  C'est  ainsi  qu'il  fiut  avec  vous,  n'est-ce 
«  pas?  Mais  un  jour,  comme  un  enfant  caché  derrière  une 
«  porte  et  se  faisant  chercher  par  ceux  qu'il  aime,  il  vous 
«  ouvrira  le  Ciel  en  riant,  tout  heureux  de  vous  avoir 
«  contraint  à  acquérir  des  mérites,  que  vous  auriez  laissé 
K  perdre  s'ils  eussent  été  à  votre  choix. 

«  Quand  Dieu  a  vu  qu'une  àme  est  fidèle  et  généreuse, 
«  il  a  toujours  les  yeux  sur  elle,  car  il  la  réserve  pour  le 
«  Ciel  et  il  compte  en  faire  une  des  plus  belles  pierres 
((  de  cette  éternelle  Cité.  Aussi,  pour  la  tailler,  emploie- 
«  t-il  le  ciseau  et  le  marteau.  Et,  malgré  ses  cris,  il 
«  la  soumet  aux  plus  cruels  brisements.  Si  elle  lui 
«  reste  fidèle  au  milieu  de  toutes  ces  afflictions, 
«  pourla  récompenser  il  les  redouble;  et  si  elle 
«  se  montre  toujours  cons- 
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«  tante  et  généreuse,  il  fait  ptacr 
«  sur  elle  d'autres  peines  phis  grandes 
«  encore.  Si  enfin  elle  ne  l'abandonne  pas,  si 
«   elle  est  prête  à  tout  accepter,  que  fera-t-il  jDOur 
«  lui  témoigner  qu'il  est  content  et  satisfait? —  Il  lui 
«   enverra  de  ces  tortures,  intolérables  parfois,  qu'il  ne 
«   donne  qu'aux  cœurs  héroïques  ;  et  c'est  là  sa  mcdleure 
«   récompense.   Il  la  traite  comme  son  fils  Jésuç,,  car  il  la 
«   regarde  comme  son  véritable  enfant;  et  il  l'aime  trop  pour 
((   ne  pas  la  combler  de  tout   ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
«   sur  la  terre  :  les  souffrances,  les  humiliations,  les  afflictions. 
«  Mais  dans  ce  chaos  de  peines,  cette  âme  s'unit  à  Dieu  pour 
«  l'éternité.  Que  doit  faire  cette  pauvre  âme  affligée,  désolée, 
«   torturée?  Se  souvenir  que  Dieu  l'aime  et  ne  pas  en  douter 
«   un  instant,  volontairement.  » 
Tel  était  l'homme,  tel  était  le  prêtre  dont  M.  l'abbé  Martignon 
a^alt  été,   depuis  quelques  années,  le  consolateur  filial  et  l'ami  de 
toutes  les  heures. 

Un  autre  ecclésiastique  le  secondait  dans  cette  œuvre  si  noble. 
Celui-là,  uni  au  grand  curé  des  Apparitions  depuis   les  jours  de 
l'enfance,  se  nommait  l'abbé  Lafont  et  était  aumônier  de  l'hospice 
dé  Tarbes.  C'était  un  homme  de  Dieu  plein  de  courage,  d'ardeur  et 
de  foi,  prêt  à  tous  les  dévouements,  inébranlablement  fidèle.  On 
avait  voulu  un  jour  le  détacher  du  curé  de  Lourdes  :   «  Vous  vous 
ferez  des  ennemis  puissants,  »  lui  avait-on  dit.   «  —  Moi  !  aban- 
donner Peyramale,  et  le  trahir  quand  on  le  persécute?  Jamais!  » 
Sa  vie  s'écoulait  humble  et  simple,  il  s'était  voué  à  Jésus-Christ  dans 
la  personne  des  malades  et  des  pauvres  :  Christo  in  pauperibus. 
Mgr  Peyramale,  l'abbé  Lafont,  l'abbé  Martignon,  étaient  trois 
amis  selon  Dieu. 


J 
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III 


II  n'entre  point  clans  notre  dessein  de  faire  connaître  ici  sous  le  poids  de 
quelles  douleurs  succomba  le  vénérable  jarètre,  dont  M<^r  Langénieux  a  dit 
autrefois,  lui  écrivant  h  lui-même  :  «  Que  Notre-Dame  de  Lourdes  se  l'était 


choisi  pour  Confident,  pour 
Témoin  et  pour  Apôtre   des 
mervedles   de    son    Appari- 
tion^^. » 

Rappelons  seulement  que, 
lorsque   fut   achevée  et 
enrichie    de   tous    les 
dons  de  l'univers  la  Ba- 
silique  de  la  Grotte,  qui 
doit  être  le  point  d'arri- 
vée des  processions  de- 
mandées par  la  Vierge, 
le  curé  Peyramale  entre- 
prit   de    construire    l'E- 
glise paroissiale,  qui  doit 
en  être  le  point   de    dé- 
part. 

Il     mourut     à     la 
peine,  sans  avoir  pu 
compléter  son  œuvre. 


Et    cette   mort,    il 
l'avait  plus  d'une  fois 
annoncée  comme  une 
sorte    de    nécessité, 
comme   un  sacrifice 
suprême  dans  l'inté- 
rêt de  la  maison  de 
Dieu. 


L'église  inachcAée  s'é- 
tait arrêtée  à  la  hauteur 
des  voûtes...    Des   se- 
cours  sur  lesquels  il       ", 
devait  compter 
lui  avaient  (ait   ^-^  ^ 
défaut:   des 


hostilités  étonnantes  avaient  entravé 
ses  efforts. 

—  Je  ne  pénétrerai  point  dans  la 
terre  promise,  et  je  nela  verrai  que 
de   loin,   disait-il  quelquefois.    Il 
faut  que  je  meure  pour  parer  à  la 
ruine.  Quand  je  ne  serai  plus  ici, 
toutes  difficultés  finiront  par  s'a- 
planir. Mon  corps  sera  le  levain. 
Ma  mort  payera  tout.  Il  faut  que 
je  meure  pour  parer  à  la  ruine. 

Paroles    mélancoliques    qui    fai- 
saient monter  des  larmes  à  ses  pro- 
pres yeux,  et  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'aimaient. 


Nous   avons   eu  la   douloureuse 
consolation  d'assister  à  son  départ 
de  Ji  terre,  et  nous  aurons  à  racon- 
ter,  dans  rliistoire  de  sa  vie,  com- 
ment Dieu  avait   choisi   la 
>À'^/^t)i/^       bienheureuse  fête  de  la 
^'^^      Nativité  de  la  Vierge  jjour 
^i  x'  ^     ouvrir  à  son  serviteur  les 
parvis  de  l'éternité. 


29  :>  — 


Au    jour    de    la 
Nativité,  l'incomparable  Vierge,  que 
l'Office   de   l'Immaculée     Conception    nous 
montre  présente  aux  conseils  du  Très-Haut, 
avait  paru,  toute  rayonnante  d'innocence  et  de 
oloirc,  parmi  les  ombres  de  ce  monde  pour  entrer 
dans  l'autre  patrie. 
Autour   du    lit  de   Mgr   Peyramale,    étaient 
groupes  son  frère,  sa  parenté,  ses  vicaires,  ses 
amis,  tous  ceux  de  son  peuple  qui  avaient  pu  péné- 
tier  dans  la  chambre  de  l'Homme  de  Dieu. 


Parmi  cette  famille  en  pleurs,  l'intime  ami  des 
deinicres  années,  l'abbé  Martignon,  était  là,  tout 
buse  de  douleur  et  ne  pensant  guère  à  lui-même, 
ni  à  sa  maladie,  ni  h   sa  guérison,  ayant  presque 
oublié  sa   Neiiçaine   à    Notre-Dame   des   Sept- 
Douleurs,   neuvaine  qui  se  trouvait  justement, 
par  une  rencontre  étrange,  devoir  commencer 
en  cette  même  journée... 


l^sSwfï-^^'     Donc,  après  une  longue  agonie, 
!y  '  \  Mgr  Peyramale  venait  de  rendre  à 

^^h-^W^^^      la  terre  son  dernier  soupir  et  à  Dieu 
)n  âme  immortelle. 
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L'ann    fidèle  ,  "^  ' 

le   bon    chanoine    de   la 
cajDitale  Africaine,  se   sentit  seul  ici-bas, 
non  qu'il  n'eût  encore  un  Père  en  la  personne 
de  son  vénérable  et  bien-aimé  Archevêque  d'Al- 
ger, Mgr  Lavigerie,  mais  était-il  sûr  de  jamais  le 
revoir,  et  n'était-il  pas  trop  malade  pour  entre- 
prendre la  traversée?...  ^ 

En  cette  heure  de  tristesse  etd'abandon- 
nement,  il  porta  le  regard  de  son  esprit  vers 
les  invisibles  régions  dans  lesquelles  était 
désormais   le    Serviteur   de   Marie.  Et,  en 
tournant  son  cœur  vers  la  Consolatrice  des 
affligés,  il  se  rappela  la  Neuvaine  projetée  et 
promise,  et  il  se  souvint  que  ce  jour-là,  8  septembre,  fête  de 
la  Nativité,  en  était  précisément  le  premier  jour. 

Que  se  passa-t-il  en  son  âme?  Agenouillé  contre  la  couche 
mortuaire,  tenant  en  ses  mains  les  mains  inanimées  du  Curé  de 
Lourdes,  il  resta  un  instant  prosterné  et  silencieux. 

Puis  il  se  releva  et  dit  à  jjlusieurs  de  ceux  qui  étaient  là,  aux 
vicaires  de  la  paroisse,  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  à  quelques 
autres  : 

—  Je  viens  de  faire  la  première  prière  de  ma  Neuvaine  à  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  et  ma  demande  de  guéri  son,  auprès  de 
cette  sainte  dépouille.  Et  je  conjure  Notre-Dame  de  Lourdes  de 
permettre  (jue,  en  son  nom  à  Elle,  et  le  fieiwiènie  jour,  notre  ami 
me  transmette  lui-même  la  rcpoJise. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Le  choix  que  Dieu  a  fait  du  8  septembre,  pour  appeler  à  lui 
le  Curé  des  Apparitions,  m'autorise  suffisamment  à  associer  son 
souvenir  à  mon  humble  supplique. 


/y^ 
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On  demanda  ii  l'abbé  Martiq-non  quelle  inscription  il  lallait 
graver  sur  le  tombeau  du  serviteur  de  Marie  :  il  répondit  ;i 
travers  ses  larmes  : 
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Le  Maître  avait  quitté  la  terre.  Quel  sera  le  sort  des  deux 
discipl-es,  des  deux  amis,  des  deux  prêtres  demeurés  ici-bas 
dans  la  vallée  des  larmes?  L'un  et  l'autre  regardaient  le 
ciel.  Quid  statis,  aspicientes  in  cœlum  çiri  GalileiP 


V 


Le  soir  même  des  obsèques  de  Mgr  Peyramale  et  après  y 
avoir  assisté  tout  en  larmes,  son  vieil  ami,  M.  l'abbé  Lafont, 
vint  nous  voir  et  nous  dit  : 
—  Il  n'y  est  plus,  qu'allons-nous  devenir? 
Or  le  lendemain,  M.  l'abbéLafont,  rentré  à  Tarbes  où  ilestuu- 
mônier  de  l'hospice,  se  trouva  présent  à  un  vaste  incendie, 
celui  de  la  maison  dite  du  Petit  Couvent,  rue  Saint-Louis.   Il 
s'élança  pour  sauver  des  enfants  et  mettre  à  l'abri  le   Saint- 
Sacrement. 

Atteint  par  la  chute  d'un  pan  de  mur  en  flammes,  il  tomba 
mort.  Il  était  allé  rejoindre   dans  le  sein  de  Dieu  celui   qu'il 
pleurait  la  veille. 


,^^. 
Z-^' 


Ainsi,  entrant  dans  la  vie  éternelle  par  un  acte 
sublime  de  dévouement,   le  premier  ami  de 
Mgr  Peyramale,    l'ami   des   anciens  jours, 
était  parti  de  ce  monde,  immédiate- 
ment après  le  Serviteur  de  Marie.  '^ 
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En  même  temps  qu'une  immense  douleur,  une  immense 
espérance  était  descendue  dans  1  âme  du  Prêtre  malade  au- 
près de  la  couche  funèbre  du  Serviteur  de  Marie.   Assuré- 
ment, la  pensée  de  guérir  n'allégeait  en  rien  son  affliction, 
car    nulle    considération   personnelle    ne    pouvait   atténuer    le 
chagrin  qu'il  avait  de  la  perte  de   son  ami.  Mais,   en  se  voyant 
seul  désormais,  il  lui  était  doux  de  songer  que  son  protecteur 
était  au  Ciel,  et  que  ce  serait  sans  doute  h  son  intervention 
qu  il  devrait,  après  la  sainte  Vierge  et  après  Dieu,  la  grâce  qu'il 
sollicitait  depuis  si  longtemps. 

11  lui  semblait  qu'avec  un  tel  intercesseur  la  sainte  Vierge, 
au  nciwièîue  jour,  allait  se  mettre  en  quelque  sorte  à  la  disposi- 
tion de  sa  prière.  Il  écrivit  même  à  Paris  au  R.  P.  Picard,  de 
l'Assomption,  pour  lui  faire  part  de  son  espoir  ou  plutôt  de  sa 
certitude. 

Déjà  il  s'entretenait  de  ce  qu'il  ferait  une  fois  guéri,  et  com- 
ment il  s'emploierait  encore  à  l'œuvre  inachevée  du  curé  Pejra- 
male.  Au  milieu  de  son  deuil  et  de  ses  larmes,   il  goûtait  par 
avance  les  douceurs  de  sa  santé  rétablie,  de  ses  forces  reve- 
nues et  de  sa  voix  recouvrée. 

Il  priait  avec  ferveur.  Des  amis  s'unissaient  à  lui.  Et  ainsi  l'on 
arriva   au   samedi   15   septembre.   C'était  la  veille  de  Xotre- 
DamedesSept-Douleurs;  c'était  laveille  dufieui'ièmejour. 


Ce  samedi-là,   dans  la  matinée,   il   reçut  un 
télégramme  lui  annonçant  le  départ  de  M.  et 
Mme   Guerrier  pour  Lourdes,    et  lui 

demandant  le   service    de   vouloir         *^ 


^3,- 


t 
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bien  les  attendre  à  la  oare  avec  *^' 

une  voiture... 

M.  et  Mme  Guerrier  lui  étaient  entièrement  incon- 
nus. Une  lettre  de  M.  le  curé  de  Saint-Gobain,  que  la 
poste  avait  apportée  vingt-quatre  heures  avant  la  dépè- 
che, lui  avait  appris  seulement  que  depuis  plusieurs 
années  Mme  Guerrier  était  atteinte  d'une  maladie 
très  grave,  et  qu'elle  partait  pour  aller  à  Lourdes, 
implorer  une  guérison  en  laquelle  elle  avait  une  foi 
absolue.  On  recommandait  instamment  à  M.  l'abbé 
Martignon  cette  dame  et  son  mari,  qui  se  rendaient 
pour  la  première  fois  dans  la  cité  de  la  sainte  Vierge. 

Le    Chanoine    n'eut  garde   de   refuser   cet    office  de 
charité  et  s'achemina  vers  la  gare,  pour  s'y  trouver  au 
train  de  trois  heures. 

Laissons-le,  durant  quelques  instants,  penché  sur 
son  Bréviaire  et  lisant  son  Office  dans  la  salle  d'at- 
tente; et  faisons  connaître  au  lecteur  par  quelle  série 
de   circonstances  M.   et  Mme  Guerrier  arrivaient  à 
Lourdes  ce  jour-là. 


CHAPITRE    II 
I 


^^ 


M.Édouaid  Gueiuer,  ju 
à  Beaune,  a^ait  epou 
quinze  ans  aupara\ 
des  plus  chrétienne 
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Biver.  Mlle  Biver  appartenait  à  une  ho- 
norable fiimille.  Son  père  était  un  méde- 
cin  distingué  ;   ses   frères  occupaient   dans 
l'industrie  des   positions    considérables.    L'un 
d'eux  était  directeur  général  de  la  Compagnie  de 
Saint-Gobain;  l'autre  était  directeur  des  célèbres 
manufactures  déglaces  de  Saint-Gobain  et  de  Chauny. 

Dieu  avait  béni  cette  union.  Trois  enfants  étaient 

successivement  venus  au  monde,  tous  bien  portants, 

tous  heureusement  doués.  Ces  trois  enfants  oran- 

^  dissaicnt  en  âge,  en  taille  et  en  sagesse,  sous 

le    regard    et  par  les  soins 
^  ^  1////         j^  i  maternels. 

Mme    Guer- 
rier les  élc- 
ait  elle-mê- 
me ,   leur   ap- 


prenant les  lettres      ^ 
,,^,  X         humaines,    et,    avant  ' 

tout,  l'amour  des  pauvres  et      '  '/ 
A  '  la  science  de  Dieu. 


,j..  Ainsi  s'étaient  écoulées  onze  années  de  bonheur  non  inter- 

\'K         rompu.   Onze  ans  de  bonheur  sans   interruption,  c'est  bien 
'*^     court  et  c'est  bien  long!...  C'est  bien  court!  car  les  jours  de 
félicité  s'enfuient  si  rapides,  qu'ils  semblent  ne  durer  qu'un  ins- 
tant. C'est  bien  long!  car  il  est  rare  qu'un  tel  espace  de  temps,  en 
cette  vallée  de  larmes,  ne  soit  pas  traversé  ça  et  là  de  douleurs  et 
de  catastrophes. 

En  1874,  cet  horizon  si  pur  s'assombrit  tout  à  coup.  La  santé 
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de  Mme  Guerrier  s'altéra  rapide- 
ment   A  la  suite  de  violents  maux  de 
lète,  de  syncopes  fréquentes  et  d'un  affaiblis- 
sement progressif,  un  état  général  de  paralysie  at- 
teignit successivement  les   organes   les  plus   impor- 
tants.   L'épine  dorsale  perdit  toute   force;   les  jambes 
refusèrent  leur  service  ;   la  vue  se  troubla  et  s'obscurcit. 
Mme  Guerrier  ne  pouvait  se  tenir  assise  sur  son  lit,  et  était 
obligée  d'être  toujours  couchée.  La  partie  inférieure  du  corps 
finit  par  tomber  dans  un  état  d'insensibilité  absolue  :  non 
seulement  les  pieds  et  les  jambes  étaient  incapables  de  faire 
aucun  mouvement,  mais,  si  on  les  piquait  ou  les  pinçait,  la 
malade  ne  le  sentait  même  point. 


^^ 


Plusieurs  fois,  pendant  ses  longs  évanouissements,  on 
craignit  un  trépas  soudain.  La  mort  se  tenait  sur  le  seuil  et  projetait 
déjà  sur  cette  maison,  naguère  si  rayonnante  de  joie  et  si  heureuse, 
son  ombre  menaçante. 

Ayant  dû  renoncer  à  continuer  l'éducation  de  ses  enfants  et  h 
suivre  leurs  leçons,  la  pauvre  mère  n'assistait  plus  qu'à  leurs  entre- 
tiens avec  Dieu.  Réunis  autour  de  son  lit,  elle  les  entendait  prier 
cliaque  soir  et  chaque  matin,  et  demander  sa  guérison. 


II 


La  maladie  durait  depuis  environ  deux  ans  :  1876  était  arrivé. 

Alice,  la  fille  aînée,  allait  faire,  le  2  avril,  sa  première  Communion. 

Et  ce  grand  jour,  en  lequel  l'enfant  devait  recevoir  son  Dieu,  était 


la     constante 
préoccupation  de  cette 
Mère  chrétienne.  Elle  y 
pensait   pour   sa  lillc ,    et 
aussi  un  peu  pour  elle-même.  Il  lui  sem- 
blait impossible  (pi  en  venant  prendre  pos- 
session du  cœur  de  son  enfant,  le  Sau- 
veur   miséricordieux   n'apportât   point 
quelque  soulagement  à  ses  propres  maux, 
et  ne   laissât   en   la   maison  quelque  royal 
témoignage  de  sa  visite  et  de  son  séjour.  N'avait- 
il  pas  jadis,  entrant  dans  la  demeure  de  Simon 
Pierre,  ordonné  à  la  belle-mère  malade  de  se  lever 
et  de  les  servir  ? 

—  J'en  suis  certaine,  disait  Mme  Guerrier,  je  me  lève 
marcherai  ce  jour-là. 


rai  et  je 


Le  2  avril,  Alice  reçut  pour  la  première  lois  le  corps  de 
Jésus-Christ;  et  le  soir  un  diner  cordial,  auquel  était  convié 
le  prêtre  qui  avait  préparé  la  jeune  fille,  réunissait  quelques 
membres  de  la  lamille.  Mais  nul  changement  ne  s'était  opéré 
dans  1  état  de  la  mère...  Et  sa  place  allait  rester  vide  comme 
elle  1  était  depuis  si  longtemps,  lorsque,  —  au  moment  même 
où  on  se  mettait  à  table,  —  Mme  Guerrier,  retrouvant  tout  à 
coup  ses  forces,  se  fit  habiller  et  vint  s'asseoir  au  milieu  des  con- 
vives, stupéfaits  de  joie  et  d  étonnement.  La  vue  était  claire  et  nette; 
l'épine  dorsale  avait  recouvré  son  jeu  naturel;  les  jambes  portaient  le 
corps  comme  au  temps  d'autrefois. 

Le  prêtre  entonna  le  cantique  d'actions  de  grâces,  auquel  chacun 
répondit  :  tous  comprirent  que  Celui  qui,  le  matin,  s'était  donné  lui-même 
banquet  divin,  était  invisiblement  présent  aux  agapes  du  soir. 

Durant  la  nuit  le  sommeil  fut  doux  et  profond. 

Mais  le  lendemain,  hélas!    quand  Mme  Guerrier  voulut   ([uitter   son 
ses  jambes  étaient  retombées  dans  leur  état  d  inertie. 


it, 


111 

Etait-ce  donc  un  rêve  ou  une  illusion  que  cette  soirée  de  la  veille  où  elle 
avait,  en  pleine  santé,  fait  elle-même  les  honneurs  du  repas  et  lêté  le  plus 
beau  jour  qui  se  fût  encore  levé  pour  sa  fille?  Etait-ce  un  effort  d'imagination, 
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un  effet  nerveux,  comme  disent  parfois  les 
médecins?  —  Non,  non!  ne  le  croyez  point. 
Le  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la  ma- 
ladie, avait  disposé  toutes  choses,  de  manière  qu'il  fût  impos- 
sible de  méconnaître  sa  main  et  d'attribuer  à  la  nature  ce 
que  sa  greice  avait  fait. 
Le  jour   de  la  première   Communion  de  la  fille   il  n'avait 
point  voulu  tromper  l'espérance  et  la  foi  de  la  Mère  ;  et, 
la  touchant  invisiblementde  son  doigt,  il  lui  avait  com- 
mandé de  servir  les  convives,  comme  il  le  fit  jadis  pour 
la  belle-mère  de  Simon  Pierre.  Mais  après  avoir  mon- 
j        tré  de  la  sorte,  par  un  acte  de  sa  puissance,  qu'il  était 
le  Dispensateur  Souverain,  il  voulut  faire  entendre 
que,  pour  un  but  caché  et  connu  de  lui  seul,  son 
dessein  était  qu'elle  portât  encore  le  poids  de 
l'épreuve.  Et,  afin  de  bien  marquer  que  c'était 
Lui-même  qui  avait  agi,  en  même  temps  qu'il 
ordonna  à  l'infirmité  de  reprendre  les  jambes, 
il  commanda  à  la  maladie  de  quitter  la  partie 
supérieure  du  corps,  les  syncopes  disparurent, 
et  la  vue  demeura  claire  et  nette. 


Combien  il  avait  raison,  le  Centenier   de 
l'Evangile,  lorsque,    essayant  d'exprimer   la 
soumission  de  la  Nature  à  la  toute-puissance 
du   Sauveur,  il  empruntait  sa  comparaison  à 
la  soudaine  et  ponctuelle  obéissance  de  la  disci- 
pline militaire.  «  Je  n'ai  qu'à  dire  :  Ya-t'en!  à 
«   l'un  des  soldats  qui  sont  sous  mes  ordres, 
«  pour  qu'il  s'en  aille.  Qu'à  un  autre  je  dise  : 
«  Viens!  et  il  vient.  De  même  à  mon  servi 

«  teur  :  Fais  ceci  et  il  le  fait » 

Ainsi  avait  commandé  Jésus  dans  une  maison 
de  la  ville  française  de  Beauiie,  de  même  qu'il  avait 
autrefois  commandé  en  la  cité  juive  de  Capharnaiim. 
Comme  un  chef  qui  fait  mouvoir  ses  soldats  d'a- 
près un  plan  de  bataille  que  les  soldats  ignorent,  il 
avait  dit  à  la  maladie  :  «  Va-t'en.  »  Il  avait  dit  : 
«  Viens!  »  Il  avait  dit  :  «  Fais  ceci.  »   Et 
^>     tout,  à  sa  parole,  s'était  aussitôt  accompli. 
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Pourquoi  ?  Pour   c|uclle    raison ,    après 
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celte 
guérisou  totale, 

cette  reehutepartielIe?QuelétaitIepIaii 
mystérieux  que  Jésus  suivait?  Il  était  seul  aie 
savoir;  et  sans  cloute,  si  on  lui  eût  posé  au  sujet 
de  cette  femme  une  telle  question,  il  eût  répondu 
comme  il  le  fit  à  l'occasion  de  l'aveuole-né  : 

«  —  S'il  en  est  ainsi,  c'est  pour  que  la  gloire 
)      de  Dieu  éclate  en  sa  personne.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  partir  de  ce  jour  la 
résignation  de  Mme  Guerrier,  déjà  très  grande, 
devint  plus  grande  encore?  Son  àme,  ainsi  que 
son  corps,  avait  reçu  une  grâce  d'en  haut.  Les  ténè- 
bres qui  lui  cachaient  le  visage  de  ses  enlants,  de 

sonmari,detousceuxqu'elleaimait,avaientdisparu 
sous  un  souffle  du  Ciel,  et,  quoique  toujours  éten- 
due sur  son  lit,  elle  était  dans  la  joie. 


IV 


Depuis  le  commencement  de  sa  maladie, 
elle  n'avait  point  eu  le  bonheur  d'em- 
brasser ses  vieux  parents.  Elle  de- 
meurait à  Beaune,  dans  la  Côte- 
d'Or.    Son  père  et   sa  mère  habi 
talent  Saint-Gobain,    dans 
déparlemcut     de 
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l'Aisne.    Cent  quarante   lieues  sé- 
purent  ces  deux  villes.  Or,  le  bon 
\         docteur  Biver  était  alors    dans    sa 
!^         quatre-vingt-deuxième  année,   et 
tout  déplacement  lui  était  difficile. 
Sa  fille  désirait  ardemment  le  revoir. 
Des  premiers  jours  d'avril  au  commen- 
j         cément  de  septembre,  ce  désir  grandit 
/  -     dans  son  cœur. 

Vainement  on  lui  objecta  qu'elle  était  malaisé- 
ment  transportable,    qu'un    trajet    si    fatigant 
pourrait  la  précipiter  dans  une  pire  situation  ; 
toutes  ces  considérations  furent  moins  fortes 
que  le  besoin  filial  daller  presser  dans  ses  bras 
la  mère  qui  l'avait  nourrie  de  son  lait,  et  le 
vieillard  qui  l'avait  bercée  sur  ses  genoux  quand 
elle  était  tout  enfant. 

On  fit  donc  l'imprudence  de  se  mettre  en 
chemin. 


Ainsi  que  les  médecins  l'avaient  prévu, 
le  voyage   amena  une   aggravation    consi- 
dérable dans  les  souffrances  de  Mme  Guer- 
rier.   Le   moindre   mouvement,  comme  par 
exemple  lorsqu'on  essayait  de  la  transporter 
d'une  pièce  dans  une  autre,  produisait   en 
elle  une  sorte  de  vertige  et  les  crises  les  plus 
pénibles.  De  sorte  qu'il  fut  totalement  impos- 
sible à  la  malade  de  reprendre  le  chemin  de 
fer  et  de  retourner  h  Beaune. 

Il  fallut  donc  rester,  par  impuissance  abso- 
lue de  repartir. 
La  conséquence  d'un  tel  état,  en  de  telles     _^ 
circonstances,  était  le  brisement  même 
de  la   famille.    Ses  fonctions   de  juge 

de   paix  obligeaient  le  mari  d'ha- 
_^      biter  Beaune   :   les  infrangibles 
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liens  de  linfirmité  et  de  hi  malad.e  rete 
naient  l'épouse  à  Saint-Gobaiu.  INIme  Gucriiei"  avait 
demandé  h  avoir  ses  enfants  auprès  d'elle.  Toutes  les  huit 
ou  dix  semaines,  le  magistrat  faisait,  entre  deux  audiences, 
une  course  de  cent  cpiarante  lieues,  afin  de  passer  quelques 
rapides  journées  auprès  de  ceux  qui  étaient  toute  sa  vie. 
Près  d'un  an  s'écoula  ainsi. 


On  était  à  l'airùt  d  un  instant  de  mieux  pour  se  hasarder 
à  reconduire  la  malade  chez  elle,  dans  la  Côte-d'Or;  mais  ce 
mieux  n'arrivait  pas,  et,  tout  au  contraire,  la  paralysie  com- 
mençait h  gagner  le  bras  gauche. 

L'expérience  de  l'aller  rendait  très  alarmante  la  tentative 
du  retour. 


% 


? 


Dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  M.  Guerrier 
se  trouvant  à  Saint-Gobain,  désolé  comme  toujours  de 
cette  situation  sans  issue,  sa  femme  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  je  veux  (aire  le  pèlerinage  de  Lourdes. 
Et  j'y  guérirai. 

Cette   parole  eflVaya  fortement  le  mari.  Les  perspec- 
tives les  plus  inquiétantes  se  présentèrent  d'elles-mêmes 
h  son  esprit.  Il  combattit  vivement  une  idée  qui  lui  sem- 
blait devoir  infailliblement  amener  de  funestes  résultats. 
—  Ma  chère  femme,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
1  impossible.    Souviens-toi  de  ce  qu'il   noas   en     , 
coûte  pour  avoir,  il  y  a  onze  mois,  cédé  à  ton 
désir  et  nous  être  risqués  à  faire  le  voyage  de 
Beaune  à  Saint-Gobain. 
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que    depuis 

tu  ne  peux   même  point  suppor- 
ter d'être  doucement  traînée  au  jardin,  dans     - 
une  chaise  longue.  Et  tu  ferais  maintenant  la 
folie  de  t'aventurer  à  traverser  toute  la  France, 
et  aller  dans  un  pays  où  nous  ne   connaissons 
personne,  avec  la  belle  chance  de  ne  pouvoir 
en  revenir?  N'y  pense  point,   mon  amie.    Ce 
serait   tenter  Dieu    et   se  jeter   dans    des    ha- 
sards insensés. 

—  Je  suis  certaine  que  je  serai  guérie  à  Lourdes, 
reprenait  Mme  Guerrier.  Je  veux  y  aller. 
C'était  la  lutte  de  la  raison  ou  du  raisonnement, 
contre  la  foi  et  l'espérance.  Energique  de  part  et 
d'autre,  cette  lutte  dura  plusieurs  jours. 

La  confiance  de  Mme  Guerrier  avait  fini  par 
ébranler  ses  deux  frères,  les  directeurs  de  Saint- 
Gobain.  Ils  conseillèrent  à  M.  Guerrier  de  céder; 
et  ce  dernier,  de  guerre  lasse,  en  arriva  à  se  laisser 
arracher  son  consentement.  Muni  du  certificat  de 
médecin,  constatant  l'état  de  sa  femme,   il  de- 
manda au  ^Ministre  un  congé  de  quelques 
semaines  pour  la  conduire  dans  les 
Pyrénées. 

Le  voyage  fut  définitivement  ré- 
solu en   principe,   le  samedi  8  sep- 
tembre ,    en    la    fête    de    la    Nati- 
vité. 
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Quedeprièrcb 
ils  adressèrent  tous  en- 
semble ce  jour-là  h  Notre-Dame  de  Lourdes, 
dans  cette  même  matinée  où  son  grand  Ser- 
viteur, le  curé  Peyramale,  quittait  la  terre  et 
entrait  dans  ce  pays  de  toute  justice  où  les  per 
vers  reçoivent  leur  châtiment,  et  où  ceux  qui 
furent  bons  sont  couronnés  de  puissance  et 
de  aloire. 


M.  Guerrier  cependant  était  assez  préoc- 
cupé de  se  trouver,  en  cas  de  fâcheuses 
éventualités,  dans  une  ville  étrangère  où  il 
n'aurait  ni  aide  ni  soutien,  sans  autre  secours 
que  les  soins  mercenaires  et  indifférents  que  l'on  rencontre 
dans  les  hôtels. 

—  Que  je  voudrais,  répétait-il  souvent,  avoir  là-bas  quel- 
qu'un qui  pût  nous  guider  un  peu!  Je  suis  effrayé  de  cet  inconnu. 

C'était  le  10  ou  le  11  septembre. 

A  cette  date,  M.  l'abbé  Poindron,  curé  de  Saint-Gobain,  qui 
visitait  cette  famille  fréquemment,  apprit,  par  un  journal,  lu  mort 
de  jNIo-r  Pevramale  ;  et  dans  le  récit  de  ses  derniers  instants,  il 
remarqua  le  nom  de  M.  l'abbé  Martignon,  l'ancien  curé  d'Alger, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  histoire.  Il  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  Mme  Guerrier. 

—  Vous  aurez  quelqu'un  à  Lourdes  pour  vous  recevoir  et  vous 
guider,  dit-il  à  son  mari.  Je  connais  M.  l'abbé  Martignon,  et  je 
vais  lui  écrire  pour  vous  recommander  à  ses  bons  soins.  Télégra- 
phiez-lui en  route  l'heure  de  votre  arrivée.  Il  sera  prévenu. 


YI 


Le  moment  précis  du  redoutable  départ  fut  dès  lors  arrêté,  et 
fixé  au  jour  le  plus  proche,  au  mercredi  12  septembre.  11 
lut  décidé  qu'on  se  reposerait  vingt-quatre  heures  à  Paris, 


i-m 


—  312 


^^o. 


m 


>^- 


M: 


^m- 


c^ 


%^ 


K^  >. 


■^^  et  qu'ensuite 

vovaoe,    si   c'était 


.*' 


V^\ 


poss 


lbl( 


i^S 


,<i,'i 


se  ferait  d'un  trait  jusqu'à  Lourdes,  La 
Compagnie  du  chemin  de 
tenir  prêt  un  wagon-lit. 


fer  reçut  l'ordre  de 
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C'était  un  arand  émoi  dans  cette  famille.  La  malade  affir- 
mait   sa   prochaine  guérison.   Entraînés  par   sa   foi,    ses 
frères   espéraient  avec  elle.  Le  mari,   tout  en  cédant  à  la 
volonté  de  sa  femme,   était  plein   de  crainte.   Il  voyait  les 
difficultés  matérielles,  tandis  que  Mme  Guerrier  semblait  ne 
pas  même  y  penser.  Elle  regardait  les  possibilités  divines  :  il 
regardait  les  probabilités  humaines. 

Habitués  à  n'entendre  sortir  des  lèvres  de  leur  Mère  que 

des  paroles  de  vérité,  et  inclinés  d'ailleurs,  comme  on  l'est 

surtout  à  cet  âge,  à  croire  aisément  à  la  réalisation  de  leurs 

désirs,  les  enfants  se  réjouissaient  à  l'avance. 
—  Oui,  oui,  vous  serez  guérie,  disait  l'aînée. 
Marie,  la  plus  petite,  qui  ne  se  souvenait  point  d'avoir  jamais 
vu  sa  mère  autrement  qu'infirme  et  dans  son  lit,  s'écriait  : 
—  Maman  va  nous  revenir  comme  une  autre  maman!  Et  nous 
0  .(rons  une  maman  qui  marche. 

—  Et  elle  pourra  nous  prendre  sur  ses  genoux,  ajoutait  Paul, 
qui    avait  eu  souvent  le  cœur  serré   de  ne  point  goûter  ce 
bonheur. 

D'autres  fois  ils  s'attristaient  de  ce  long  voyage  qui  avait  pour 
eux  des  proportions  illimitées,  de  ces  jours  et  de  ces  nuits  où 
ils  seraient  si  loin  des  baisers  maternels  : 
—  Mère,  demandaient-ils,  pourrez-vous,   de  là-bas, 
nous  envoyer  votre  bénédiction?  & 

Rien  n'est  pénible  comme  les  hésitations,  les       j^''i^<ik^-'^^4fc<|^^''s^ 
ang^oisses,  les  tiraillements  divers  qui    -.  >'"      :^,c./^5j\P' 
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précèdent    une    décision    grave.  ^  " 
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On  en  avait  épargné  au  vieux  père  de  Mme  Guerrier, 
à  M.    Biver,   les   inutiles  émotions.  Ce  fut  seulement 
quand  tout  fut  arrêté,   sauf  son  adhésion,  que  sa  fille 
lui  annonça  le  projet  d'aller  chercher,  en  ce  sanctuaire 
lointain,  auprès  de  la  [Nlère  de  Dieu  une  guérison  que 
la  science  des  hommes  avait  été  impuissante  à  opérer. 

A  cette  nouvelle,  devant  ce  suprême  parti  de  quitter 
les  moyens  de  la  terre  pour  recourir  à  l'intervention 
du  Ciel,  le  vieux  médecin  fut  profondément  remué. 
Des  larmes  montèrent  à  ses  yeux. 

—  Je  consens  à  ce  que  vous  voulez,  dit-il 
Et  à  l'heure  du  départ,  il  étendit  sur  sa 
fille  ses  mains  vénérables  et  la  bénit. 

Le  voyage  se  fit  avec  la  plus  cruelle 
fatigue.    A  Paris,  on  transporta,  non  sans 
de  grandes   difficultés,    Mme    Guerrier   à 
l'appartement  de  son  frère,  M.  Hector  Biver. 
Leur  beau-frère,  M.  Louis  Bonnel,  profes- 
seur au  lycée  de  Versailles,  s'était  rendu,  tout 
anxieux,  à  leur  rencontre. 

—  Je  viens  de  m'informer  si  ]NL  Henri 
Lasserre  est  à  Lourdes,  leur  dit-il.  Je  l'ai 
connu  autrefois  dans  une  réunion  dont 
nous    faisions   tous    deux  partie.  Voici   une 
lettre  pour  lui. 

Et  c'est  ainsi  que  celui    à   qui   Dieu   fait 
aujourd'hui  la  grâce  de  raconter  cette 
histoire  devait  se   trouver  natu- 
rellement amené  à  en  connaîti  e 
tous  les  détails.  = 
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tellement  défaite  au  moment  où   le   train   entrait  en    oare   à 
Bordeaux,  que  le  mari  épouvanté  n'osa  pas  aller  plus  loin 

et   voulut   absolument   qu'elle  prît  encore  un  jour 
de  repos. 


CHAPITRE   iri 


Le  samedi  15  septembre,  M.  etMme Guer- 
rier  arrivèrent   à  Lourdes.   Comme  on  s'en 
souvient,  le  prêtre  algérien,    auquel   on  les 
avait  adressés,  M.  l'abbé  Martignon,  était  à  la 
gare  pour  les  recevoir. 

Il  s'était  assis  dans  la  salle  des  voyageurs,  en 
^=^      disant  son  Office  et  en  pensant  à  cette  suprême 
Neuvaine    dans    laquelle    il    avait    concentré 
toutes  ses  espérances  de  guérison. 


11  songeait  à  tous  les  malades  que,  depuis  plusieui  s 
années,  il  avait  vus  guérir  à  la  Grotte,  lise  disait 
que  son  tour  était  enfin  venu,  que  le  lendemain  était 
le  dernier  jour  de  la  Neuvaine,  et  que  le  Miracle,  si 
longtemps  demandé,  allait  enfin  s'accomplir.  Le 
temps  passe  vite  en  compagnie  de  l'espérance  ;  et 
c'est  de  la  sorte  que  le  bon  chanoine  avait  patiem- 
ment attendu  les  deux  voyageurs  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà,  mais  que  lui-même  ne  connais- 
sait pas  encore. 


L'abbé  Martignon  avait  tout  pré- 
paré. Louée  à  l'avance,  une  voiture 
laro-e  et  commode  stationnait  dans 

la  cour  du  chemin  de  fer.  Des  hommes 

d'équipe    y   transportèrent 
la  malade,  et 
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on  se  rendit  à  la  maison  meublée  de  Mme  Détroyat,  qui  demeu- 
rait alors  avenue  de  la  Gare  et  chez  laquelle  M.  l'abbé  Martignon 
avait  retenu  une  chambre. 


Or,  cette  chambre  était  au  premier  ou  au  second  étage,  et  l'état  de 
Mme  Guerrier  réclamait,  comme  une  absolue  nécessité,  un  appartement 
au  rez-de-chaussée.  Le  chanoine  d'Alger  avait  été  trop  vaguement  informé 
de  la  situation  pour  avoir  prévu  cela.  Il  était  fort  embarrassé. 

—  Ne  vous  tourmentez  point,  leur  dit  alors  leur  hôtesse.  Faites-vous 
conduire  ici,  tout  à  côté,  chez  M.  Lavigne.  Il  aura  peut-être  une  chambre 
telle  que  vous  la  désirez. 


M 

fleur 


.  Lavigne  est  propriétaire  d'une  belle  maison,  entourée  d'arbustes  et  de 
s.  Par  une  porte  à  verte  claire-voie,  le  parterre  s'ouvre  sur  la  grande  route 
qui  traverse  Lourdes  et  en  forme  la  principale  rue.  Cette  habitation 
est  située  dans  la  partie  inférieure  de  la  ville,  entre  la  cité  et  la 
gare. 

L'excellent  M.  Lavigne,  avec  une  bonne 
grâce  parfaite,  se  mit  à  la  disposition  des 
pèlerins. 

Au  lieu  de  descendre  chez  Mme  Detrovat, 

ou  dans  quelque  hôtel,  M.  et  Mme  Guerrier 

se   trouvèrent   donc   installés  à  la   maison 

Lavigne,     au    rez-de-chaussée,     dans    une 

grande  salle,  momentanément  transformée  eu 
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Oiseux  en  apparence,  ces  détails  doivent  avoir 
plus  tard  leur  utilité  ou  leur  importance. 

Ce  fut  dans  cette  salle  que  Mme  Guerrier  raconta  à 
M.  Martignon  ses  longues  souffrances,  son  infirmité  per- 
sistante, et  le  ferme  espoir  qui  l'avait  amenée  à  Lourdes. 

On  s'entretint  des  bienfaits  sans  nombre  de  Notre-Dame 

de  Lourdes,  du  souvenir  deMgrPeyramale.  Le  prêtre  d'Alger 

dit  quelques  mots  de  saNeuva'ne,  engageant  Mme  Guerrier  h 

s'y  associer,  lui  offrant  même,  par  une  parole  cordiale,  de 

joindre  ses  intentions  aux  siennes... 

Après  un  assez  long  repos  on  se  rendit  à  la  Grotte.  M.  Guer- 
rier prit  avec  lui  deux  domestiques  d'emprunt,  pour  l'aider 
;)   descendre    de  voiture  Mme    Guerrier   et  à  la  transporter  aux 
pieds  de  la  statue  de  Marie.  Il  était  environ  cinq  heures. 

C'est  là  que  nous  eûmes  l'honneur  de  la  voir  pour  la  première 
fois.  M.  Guerrier  nous  remit  la  lettre  de  son  beau  frère,  M.  Louis 
Bonnel,  et  nous  connûmes  de  la  sorte  les  douleurs  de  cette  famille; 

La  prière  de  ]Mme  Guerrier  fut  ardente  et  recueillie.  Immobile  et 
fixe  comme  dans  l'extase,  son  regard  ne  quittait  point  l'image  ma- 
térielle de  la  Vierge  invisible  apparue  jadis  en  ces  lieux,  et  que, 
de  si  loin,  elle  venait  invoquer.  Tout,  dans  l'aspect  de         sa  phy- 
d  a  n  s  l'élévation  de 


sionomie  , 

mains     join 

espérance 


ses 
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A^auttle  partir,  ]Mme  Guer- 
rier avait  reçu  l'absolution,  et, 
autant  que  possible,  disposé  son  âme  à 
mieux  implorer  la  niiraculeusegràce.  Elle 
était  prête.  Bien  que  chrétien  pratiquant, 
]\I.  Guerrier  était  un  peu  plus  en  retard. 
Ayant   eu   tous   les   soucis    temporels   à  sa 
charge,  il  avait  mis  moins  d'activité  à  régulariser 
le  spirituel.  Au  départ  et  pcudant  le  voyage  il 
avait,  avec  une  vigilance  extrême,  préparé  toutes 
choses.  Mais  il  avait  un  peu  négligé  de  se  préparer 
lui-même,  attendant  pour  cela  le  moment  décisif  et  la  dernière 
heure. 

Ce  fut  à  Lourdes  que  l'heure  sonna. 

Assez  avant  dans  la  soirée,  M.  Guerrier  demanda  à  M.  l'abbé 
Martignon  de  vouloir  bien  l'ouïr  en  confession.  Ainsi  qu'il  en 
avait  toujours  eu  le  projet,  il  voulait  le  lendemain,  à  la  Sainte- 
Table,  être  à  coté  de  celle  qu  il  aimait  :  il  voulait  que  leurs 
actes  fussent  d'accord  comme  leurs  cœurs,  et  que  leurs  deux 
prières  fussent  1  une  et  1  autre  également  près  de  Dieu. 

Et  voilà  comment,  dans  le  mystère  du  sacrement  de  Péni- 
tence, il  ouvrit  son  âme  devant  le  prêtre  de  Jésus-Christ.  Il 
lui  confessa  ses  fautes;  et  il  lui   dit  aussi  ses  douleurs,  ses 
angoisses,  les  tristesses  de  son  fovcr,  ses  inquiétudes  pour  le  présent 
et  ses  alarmes  pour  l'avenir.   Il  avait  besoin  douïr  des  paroles  de 
courage;  et  l'expérience  lui  avait  appris  que  ce  que  l'Église  appelle 
«  le  tribunal  de  la  Pénitence  «  est  aussi  le  tribunal  de  la  Consolation. 

Le  détail  de  ses  confidences  est  le  secret  du  Seigneur.  Nous  l'ignorons  et 
nul  ne  le  pourrait  répéter.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  Confesseur, 
qui  tient  un  instant  la  place  de  Dieu  et  qui  prononce,  au  nom  du  Père  de 
toute  créature,  la  parole  de  miséricorde,  éprouve  parfois  plus  que  tout  autre, 
plus  que  le  commun  des  hommes,  le  sentiment  de  la  pitié. 

Devant  l'infortune  de  cet  époux  désolé;  devant  le  spectacle  de  cette  mère 
de  trois  enfants,  condamnée  depuis  si  longtemps  à  l'infirmité  et  à  l'inac- 
tion ;  devant  toute  cette  famille  qui  avait  encore  tant  besoin  des  soins 
maternels,  la  compassion  de  l'ancien  curé  d'Alger  fut  grande.  Il  oublia  son 
mal  pour  ressentir  la  peine  d'autrui.   Non  point  cependant  que  nous  vou- 
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de  l'immense  espoir  qu'il  avait  conçu  pour  le  1( 
main.  Tout  au  contraire,  il  y  songea.  Mais  une  pt 
d'ordre  supérieur,  qui  s'était  déjà  vaguement  présentée 
à  lui  et  dont  il  avait  vaguement  aussi  dit  quelques 
mots  à  Mme  Guerrier,  monta  de  nouveau  h  son  cœur, 
s'y  précisa,  et  il  l'exécuta  aussitôt. 
—  Que  votre  femme  ait  confiance,  et  avez  confiance 
^ous-même  avec  elle!    dit-il  à  son  pénitent,  à  celui 
qui  dans  le  saint  tribunal  lappelait  «  mon  Père  »,  et 
à  qui  il  répondait  «  mon  Fils  ».  Je  l'ai  vue  prier  ce  soir 
à  la  Grotte  :  elle  est  de  celles  qui  triomphent  du  cœur 
de  Dieu  et  qui  conquièrent  le  miracle... 

«  Voici  que  moi-même,  ajouta-t-il,  je  fais   une 
Nein'aine  que  j'ai  commencée  au  pied  du  lit  de  mort 
où  venait  d'expirer  mon  ami,    le   vénéré    curé    de 
Lourdes,  Mgr  Peyramale.  Depuis  ce  moment,  j  in- 
voque  son   souvenir,    et  j'ai    prié   Notre-Dame    de 
Lourdes  de  permettre  qu'fl«  neuvième  jour,  ce  soit 
lui-même   qui  me  transmette   la   réponse    à    mon 
instante  demande.  Nous  sommes  justement  aujour- 
d'hui à  la  vedle  de  ce  jour.  ]Ma  neuvaine,  commen- 
cée le  samedi  8  septembre,  fête  de  la  Nativité,  se 
termine  demain  dimanche,  fête  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs.  C'est  donc  de- 
main,   à   huit  heures,    que  je 
célébrerai    la   Messe  qui  est  ma 
dernière  espérance. . . 

«  Eh  bien!  veuillez  annoncer  a 
Mme  Guerrier  que  cette  Messe, 
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non  seulement  "-"~" 

je  la  dirai  pour  elle, 
mais  que,  si  je  dois  avoir 
une  part  dans  la  réponse 
sensible  que  je  solli- 
cite,   je    lai    aban- 
donne   cette  part.     Je 
lui  fais  don  de  toutes 
les  prières    antérieures 
de     cette    JVeuçaine.     Je 
substitue  ses  intentions  aux 
miennes^  de  sorte  que,  si  le  signe 
donné  en  ce  neuvième  jour  doit  être  une  guérison,  ce 
soit  la  sienne  et  non  la  mienne...  Ce  soir,  avant  de 
s'endormir,  et  demain  à  son  réveil,  qu'elle  mêle  et 
associe  à  sa  prière  le  nom  de  Mgr  Pevramale  ;  et,  à 
huit  heures,  venez  tous   deux  à  cette  Messe,   h  la 
Basilique.  J'ai  bon  espoir  qu  il  se  produira  quelque 
chose.  » 

En   acceptant   avec   simplicité    une   telle   ofFre, 
M.   et  Mme    Guerrier  ne   pouvaient  mesurer  tout 
l'héroïsme  et  toute  l'étendue  du  sacrifice  que  fai- 
sait le  prêtre  d'Alger.  Il  aurait  fallu  pour  cela 
connaître  un  long  passé,  qu'ils  ignoraient. 
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transporter  à  la  Basilique 

)Our  assister  à  cette  dernière, 
à    cette    su- 
prême   Messe    de 
la   Neuvaine,    en   laquelle 
.'-^  ^      M.  l'abbé  Martign\)n  attendait 

de  son  défunt  ami  la  mystérieuse  réponse. 

Mme  Guerrier  était  profondément  pé- 
nétrée des  infaillibles  et  consolants  ensei- 
o-nements   de  l'Éolise  sur  la  communion 
des   Saints  et  la  réversibilité  des  mérites. 
Aussi,  à  la  suite  de  l'acte  d'abnégation  fait 
"^     en  sa  faveur,  le  sentiment  de  confiance 
qui  l'avait  conduite  à  la  Grotte  de  Lourdes 
J        s'était  encore  fortifié  et  était  devenu  absolu. 
Comment  en  donner  une  idée? 

En  ce  lieu  de  paix  et  d'édification,  nous 
sommes  bien  loin  des  champs  de  ba- 
taille et  des  luttes  sanglantes.  Et         ^ 
cependaut,    c'est    au   milieu  des        ç, 
camps    que  nous  irons   chercher  , 

j^         notre   comparaison,    pour    bien 
/  faire  concevoir  ce  qui  se  passait 

,  j_      au  fond  de  cette  âme  en  prière.     ^ 
~''~^^         Le  capitaine,  avec  ses  trou- 
pes, est  parti  jaour  livrer  le  com- 
bat. Il  connaît  le  lieu,  il  connaît     q^ 
l'heure,  il  connaît  l'ardeur  de  ses       q; 
hommes  et  les  dispositions  de     l'en 
nemi.  Il  compte   sur  le 
succès,    et   il    l'annonce 
bien  haut...  lia  campé 
par  la  brume,  dont 
f'Jfl/        les  ombres         blan- 
châtres 
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vrent  la  campagne,    cachant  toutes 
choses  à  son  regard.  Mais  le  terrain  lui 
est  familier  ;  et  il  masse  en  ordre  par- 
^      fait  ses  compagnies  et  ses  régiments. 
De  l'autre  côté  du  petit  ruisseau,  un 
bruit  vague  de  piétinements  nombreux  et 
de  chocs  d'acier  lui  révèle  la  présence  de 
celui  dont  il  veut  triompher.  Le  cœur  lui 
y        bat.  Malgré  son  courage  et  son  assurance,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  parfois  en  lui- 
même   au   petit   nombre  de  ses  soldats   et  à  la 
force  de  résistance  de  l'adversaire. 

Brusquement   le   vent  se    lève   et  dissipe  le 
brouillard.  Et  voilà  que  le  capitaine  aperçoit  à 
l'autre  bord  l'armée  d'un  Prince  allié  qui  se 
prépare  à  combattre  dans  ses  rangs,  l'armée 
d'un  puissant  Prince  arrivant,  lui  aussi,  à  tra- 
vers l'épaisseur  de  la  brume,  sous  la  conduite 
d'un  ami  fidèle.   «  Secours  inattendu!   Al- 
liance irrésistible  !  Le  grand  Prince  est  avec 
nous  !  Nous  tenons  la  victoire  !  »  s'écrie  le 
capitaine  en  tressaillant  d'allégresse. 

Ainsi   tressaillit  en  son  cœur  la   chré- 
tienne qui  était  venue  à  Lourdes,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  prières  et  celles  de 
,        tous  les  siens  :  ainsi  elle  tressaillit,  quand  elle 
vit  tout  à  coup  et  sans  s'y  attendre  que,  sur 
l'appel  de  l'ami  fidèle,  l'illustre  Serviteur  de 
la    Vierge,   le   vénéré    curé    Peyramale   allait 
unir    sa  grande  prière    à   son   humble  prière 
et   sa   puissance   à   sa  faiblesse.  Elle  com- 
prit qu'elle  allait  triompher. 
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Les  pèlerins  de  Marseille,  à 
F^        Lourdes  depuis  la  veille,  oc- 
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cupaient  pres- 
que entièrement  la  Basilique.    Il   eût 
été  malaisé,  à  travers  leurs  flots  pressés,  de 
porter  une  malade,  pour  laquelle  le  plus  léger 
mouvement  et  le  moindre  heurt  étaient  une  fu 
gue  et  une  souffrance. 

On  se  résolut  donc  h  choisir,  pour  dire 
Messe,  l'une  des  deux  premières  chapelles  que 
l'on  trouve  en  entrant.  Et  on  prit  celle  de  gau- 
che, dédiée  à  sainte  Germaine  Cousin. 

Ce  fut  dans  cette  chapelle,  où  ces  circonstances 
de  hasard  conduisirent  leurs  pas,  que  l'on  trans- 
porta Mme  Guerrier,  et  que  M.  l'abbé  Martignon 
célébra  le  Saint-Sacrifice,  en  réservant  du  reste  les 

suffrages  du  Mémento  des  morts  pour  le  défunt 
bien-aimé  dont  la  pensée  était  présente  au  cœur 
de  tous. 

La  malade  entendit  la  Messe,  assise  sur  une 
chaise.  Entièrement  inertes,  ses  jambes,  depuis 
si   longtemps   infirmes,  reposaient  sur 
un  prie-Dieu  placé  en  face  d'elle. 


Pendant  qu'il  lisait  l'Épitre ,   le 
souvenir  de  Mgr  Peyramale  se  pré- 
senta   soudainement    et    avec    une 
netteté  extraor- 
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à  l'esprit  de  l'abbé  Martiguoii.  Dans  les  dernières  lignes  du 
texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  il  venait  de  voir  saillir  ces  paroles,  dont 
l'application  saisissante  s'imposa  irrésistiblement  à  lui,  à  mesure  qu'il  les 
prononçait  lentement  :  «  Le  Seigneur  a  rendu  aujourd'hui  ton  nom  si 
«  glorieux  que  ta  louange  demeurera  toujours  sur  les  lèvres  des  hommes,  qui 
a  garderont  à  jamais  mémoire  de  la  puissance  de  Dieu.  Pour  eux,  en  vue 
«   des  anooisses  et  de  la  tri- 

o 

«   bulation   de    ton    peuple, 

(c  tu    n'as    pas    épargné    ta 

((  propre  vie;    et   tu   t'es   au 

«   contraire     présenté,    pour 

((  parer  à  la  ruine,  de- 


«  vant  le  Seigneur  uo- 
«   tre  Dicu^^.  » 


«  INIon  corps  sera  le 
levain.  Il  faut  que  je 
meure  pour  parer  à  la 
ruine  w,  avait  dit  sou- 
vent l'Homme  de  Dieu, 
avant  de  descendre  dans 
le  tombeau. 

Au    moment    de 
V  Elévatioji     tout     le 
monde  se  prosterna. 
La  malade  seule  de- 
m  e  u  r  a  i  m  mobile. 
Quand  arriva  Iheure 
du  Ijanquet  sacré,  son 
mari    alla    s'a«-enouil 
1er  à  la  Sainte  Table. 
Pour  elle,  en  son  im- 
puissance, elle  atten- 
dit que  son  Dieu  AÎnt  à 
elle.   Et  il  vint  en  ellet, 
porté     par     des     mains 
mortelles  ,     pour    nour- 
rir et  désaltérer   celle 
qui     avait    iaim    et 
soif. 

A  peine  eut- 
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elle    reçu  le    sacrement   du   Seioneur, 
qu'elle     sentit     une     force     invincible 
qui  la  pressa  de  se  lever  et  de  se  mettre 
à  genoux.    Et    en    même    temps 
retentit,    au   fond  de   son    cœur, 
comme  une  voix  souveraine  qui 
lui  en  faisait  le  commandement. 
Auprès  d'elle,  prosterné  et  la  tète 
dans  ses  mains,  son  mari  se  re- 
cueillait   après     la     communion, 
croyant  sans  croire, et  espérant  sans 
espérer. 

Tout  à  coup  il  entend  un  frôle- 
ment de  robe  et  un  mouvement.  Il 
relève  la  tête,  il  seretourne.  Mme 
Guerrier  venait  de  s'aoenouiller 

o 

à  côté  de  lui. 

Le  respect   du    lieu   saint  arrêta 
dans  sa  poitrine  le  cri  de  reconnais- 
sance, le  cri  de  joie  et  de  stu- 
\\fi^,,\>^       peur  qui  fut  sur  le  point 
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celui    du    Prêtre,    qui   était, 
comme  le  sien,  tout  brillant  d'allégresse 
et  d'attendrissement.  Tourné  vers  l'assistance, 
le  célébrant  adressait  en  ce  moment  aux  Fidèles 
la  grande  parole  sacerdotale  : 

—  Domitius  çobisciun,  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous! 
Le  Seigneur  y  était  en  effet. 
La  messe  s'achève,  le  dernier  Évangile  se  dit.  Mme  Guer- 
rier se  lève  sans  effort,  se  tient  debout,  et  de  nouveau   se 
met  h  genoux...   Quant  à  son  mari,  il  avait  peine  à  ne  pas 
défaillir,  et  ses  jambes  tremblaient  sous  lui.  Pâle,  ému,  fré- 
missant, les  yeux  tout  grands  ouverts,  mais  obscurcis  parles 
larmes,  il  la  regardait  sans  oser  lui  parler  et  sans  pouvoir 
ajouter   foi  au  témoignage  de  ses  sens.   La  malade  guérie 
priait  et  remerciait,  dans  un  recueillement  profond.  Tout  le 
trouble  était  pour  lui;  tout  le  calme  était  pour  elle. 

Le  Prêtre  dépouilla  ses  ornements  sacrés  et  se  plaça  au 
coin  de  l'autel  pour  faire  son  action  de  grâces. 
Elle  dut  être  fervente. 

Il  avait  commencé  sa  Neuvaine  au  pied  du  lit   de   mort  du 
Serviteur  de  Marie,  mêlant  à  ses  prières  le  nom  de  celui  qui 
avait  quitté  ce  monde,  et  demandant  à  Notre-Dame  de  Lourdes 
de  permettre  qu'aw  neuvième  jour  cet  ami  vénéré  donnât  lui- 
même  sa  réponse.  Puis,  au  plus  fort  de  son  espérance,  il  avait, 
par  une  charité  héroïque,  transmis  à  autrui  le  trésor  sur  lequel 
il  comptait. 
Et  voilà  qu'au  neuvième  jour  et  à  l'heure  marquée,  ni  plus  tôt 
ni  plus  tard,  à  la  Messe  que  lui-même  disait  dans  ce  but,  la 
personne  désignée  par  lui  se  dressait  debout,  sub 
ment  guérie,  comme  les  paralytiques  de  l'Evan 
gile,  par  le  contact  de  quelque  invisible  main. 
La  réponse  qu'il  avait  implorée  de  la  bonté  cl 
de  la  puissance    de    Notre-Dame    de 

Lourdes  lui  était  faite,  avec  une         ^«i 
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clarté  divine.  Le  signe  qu'il  avait  demandé  lui  était 
donné,  lumineux  et  éclatant. 

Quelle  que  fût  la  joie  de  la  paralytique  guérie,  la 
joie  du  Prêtre  était  plus  grande  encore.  Son  ami,  le 
curé  Peyramale,  parti  pour  le  Ciel,  commençait  déjà 
à  y  manifester  sa  présence. 


Ni  les  uns  ni  les  autres  cependant  ne   fai 
saient  attention  aux   divers    détails   de  cette 
petite  chapelle  latérale  où  ils  se  trou- 
vaient,   et  où   une   main    plus  délicate  ~^ 
et  plus  forte  que  celle  des   hommes   les  ^'^^ 
avait    providentiellement    conduits.   —    Et 
pourtant  les  pierres,  les  sculptures,  les  inscrip- 
tions étaient  autant  de  voix  mystérieuses  qui 
murmuraient  le  même  nom,  ce  nom  qu'à  tra- 
vers les  dernières  paroles  de  l'Epître 
le  prêtre  avait  cru  entendre  résonner 
à   son    oreille    comme    un    écho    des 
mondes  supérieurs. 

C'était  la  première  chapelle  en  entrant, 
et  le  commencement  de  la  Basilique  :  et 
toutes    choses   y   rappelaient  les    ori- 
gines de  cette  divine  histoire  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  dont, 
pour  parler  comme  Mgr  Lan- 
génieux,  le  curé  Peyramale 
avait  été  le  Témoin,  le  Confi- 
dent et  Y  Apôtre. 

Au-dessous   de    la 
fenêtre,  le  mur  entier 
est  couvert 
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Le  Curé  de 
ourdes  avait 

été  investi 
de  son  grand 
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avait 
»*  r^  envoyé   Bernadette  par 

ce  commandement  formel  :  a  Allez  dire 
aux  prêtres  que  je  veux  que  l'on  me  con- 
struise ici  une  chapelle,  w  Or,  sur  ce  marbre  on  lisait  cet 
ordre  célèbre  :  «  Allez  dire  aux  prêtres  que  je  veux  que  l'on 

\     me  construise  ici  une  chapelle »  —  Pouvait-elle  être  remise 

plus  nettement  en  mémoire,  la  mission  et  la  personne  du  premier 
ouvrier  de  la  première  heure,  de  celui  qui  avait  creusé  le  premier 
fondement  et  posé  la  première  pierre  ? 

Le  Curé  de  Lourdes  avait  un  jour  demandé  à  l'Apparition  de  la 
^      Grotte  de  faire  fleurir  les  roses  parmi  les  frimas  de  février, 
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et  la  Vierge  lui  avait  répondu  par 
le  mot  «  Pénitence  ».  —  Or,  cou- 
rant par-dessus  les  frises  et  faisant 
le  tour  de  la  nef,  une  longue  ligne, 
composée    avec    des    cœurs    d'or, 
reproduit  quelques-unes  des  paroles 
de  Notre-Dame   de  Lourdes;    et  voilà 
justement  qu'au-dessus  du  grand  arceau 
qui  forme  l'entrée  de  cette  chapelle  latérale 
se   trouve   ce   mot   même    que    Marie   avait 
répondu  à  la  demande  du  Curé  de  Lourdes,   et 
que  la  vie  du  saint  prêtre  avait  si  douloureu- 
sement réalisée  :  «  Pénitence  ». 

Le  Curé  de  Lourdes,  conformément  à  ce  décret 
de  Marie,  avait  reçu  sur  son  épaule  le  poids 
d'une  Croix  terrible.  —  Or,  quel  était  le  sujet 
de  la  Voie    douloureuse    que   l'artiste   avait 
sculpté   à  la  droite    de  l'autel,  dominant  la 
petite  ogive  qui  conduit  à   la  chapelle  sui- 
vante? C'était  le  Cyrénéen,  c'était  l'Homme 
portant  la  Croix. 
A  l'autel  où  iSL  l'abbé  Martignon  venait  de 
célébrer  la  Messe,   les  souvenirs  de   cette 
même  époque  ressortaient  également,  sous 
le  voile  transparent  des  allégories. 


Choisie  parmi  toute   la  légion   des  B 
heureux,  on  y  pouvait  contempler  la   S 
qui  figure  le  mieux  la   Voyante   de    Lourd 
une  bergère  comme  elle,    une    innocente 
faut  de  nos  contrées  méridionales,  posséd 
la  même  jeunesse,    et  parlant  le  même 
idiome  :  la  très  pure  et  très  radieuse 
Germaine  Cousin.  A  son  côté  est  la 
houlette  de  la  ofardeuse   de   bre- 
bis,   et   sa  tête  est  recouverte 


—  328  — 


de  cette  coifTure,  ressemblante  de  forme  comme 

Vv  v^      de  nom,  qu'on  appelle  capuchon  dans  la  région 

de        '   "      Toulouse,   et   capulet  dans   celle  des  Pyrénées. 

«  —  De  tous  mes  agneaux,  disait  Bernadette,  celui  que  j'aime 

le  plus,   c'est  le  plus  petit,    w    Aux   pieds   de  Germaine  se 

trouve  le  petit  agneau.  —  Derrière  elle  le  chien,  symbole  de 

la   Vigilance^  de  la  Fidélité  et  de  la  Force,  pour  défendre 

bergère  et  troupeau  ;  et  cette  triple  vertu  rappelait  le  Pasteur 

énergique  qui  n'avait  jamais  permis  à  la  persécution  déchaînée  de 

toucher  à  1  Enfant  de  Marie. 

A  la  demande  des  Roses,  Bernadette,  on  s'en  souvient,  était  rentrée  jadis 

les  mains  vides Mais  voici  que  sur  l'autel  la  sainte  bergère  a  aujourd'hui 

son  tablier  tout  plein  de  Roses  et  que  ses  mains  virginales  les  répandent  à 
profusion  devant  elle.  Et  comme  aux  Roses  il  faut  un  parfum,  voici  encore 
que,  devant  la  pierre  du  sacrifice,  un  Miracle  s'épanouit,  embaumant  toutes 
les  âmes,  et  répandant  toute  bonne  odeur  sur  la  mémoire  du  Serviteur  de 
Marie. 

Autrefois  la  Vierge  avait  souri  comme  pour  promettre  les  Roses  après 
cette  vie,   en  la  saison  du  printemps  éternel....  Notre-Dame 

de      Lourdes        ^^  venait  de  tenir  la  promesse  que  contenait  son 

sourire.     ©^       :f_^ 

Arrêtons-nous  un  instant,  et  appli- 
quons à  ce  fait  d'ordre  surnaturel  et 
à  ce  symbolisme  mystique  la 
simple  logique  de  la  raison. 
Si,    en    rendant    la    santé 
à  madame   Guerrier,  Notre- 
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'^f        Dame  de  Lourdes  n'avait  point  eu  dessein  de 
^      préciser  le  sens  manifeste  qui  frappe  tous  les  esprits, 
et  de  mêler  h  cette  guérison  le  souvenir  de  son  Serviteur, 
n'est-il  pas  évident  qu'elle  eût  choisi  un  autre  moment  v^ç, 
ce  Neuvième  jour  marqué  h  l'avance,  une  autre  circonstance 
que  cette  dernière  messe  delaNcuvaine,  célébrée  par  l'intime 
ami,  un  autre  lieu  que  cette  chapelle  significative?  Elle  eût 
choisi  la  veille,  le  lendemain  ou  toute  autre  date;  la  Grotte,  la 
Piscine,  un  autre  autel,  faisant  h  un  autre  prêtre  la  grâce  de 
dire  la  messe  à  l'heure  et  à  l'endroit  du  Miracle.  Mais  il  sem- 
ble qu'elle  ait  expressément  voulu  que  le  jour,  le  prêtre  et  le 
lieu  signifiassent  le  même  nom  et  donnassent  la  réponse  si 
instantanément  sollicitée.  Et,  sous  l'action  de  sa  volonté  toute- 
puissante,  tous  les  détails  de  l'événement,  se  faisant  écho  e 
reflet  l'un  à  l'autre,  proclamaient  et  mettaient  en  saillie  la  même 
Vérité. 

Non  !  non  !  de  pareilles  concordances  et  de  semblables 
rapprochements  ne  sont  point  de  fortuites  rencontres  du 
hasard!   Ces  délicates  harmonies,  ces  détails  exquis,  si 
soigneusement  et  si  heureusement  combinés  par  Celui 
qui  dirige  tout,  dénotent  aussi  infailliblement  cette  main 
divine,  que  les  agencements  d'une  montre  et  le  mouvement 
des  aioruillles  dénotent  l'action  d'un  horlog-er.   Ces  cir- 
constances  sont  le  langage  même  de  Dieu  s'adressant  aux 
hommes,  langage  h  la  fois  clair  et  énigmatique  comme 
celui  des  paraboles  qu'ilfaisait  jadis  entendreauxfoules 
assemblées,  sur  les  rives  du  lac  de  Génézareth  ou 
sur  les  places  de  Jérusalem.  L'âme  naïve  écoute, 
comprend  et  adore.   «  Avons,  disait  le  Sei- 
srneur   à   ses 
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isciples,  Il  a  ete  aonne 
de  connaître  les  mystères  du  Royaume 
de  Dieu  :  mais  à  ceux-ci  non  pas.  Ils  ont 
des  yeux  et  ils  ne  voient  point.  Ils  ont  des 
oreilles  et  n'entendent  pas.  » 

Et  voilà  pourquoi  en  présence  de  tout  fait  mi- 
raculeux, de  tout  acte  direct  de  la  puissance 
divine,  il  est  nécessaire  d'ouvrir  le  regard  et  d'a- 
voir l'oreille  attentive,  c'est-à-dire  d'en  exami- 
ner et  d'en  méditer  pieusement  toutes  les  cir- 
constances, afin  d'en  mettre  à  profit  l'enseigne- 
ment, après  en  avoir  saisi  le  sens  véritable. 

Vous   souvenez-vous,    lecteur,    de  ce    tou- 
chant passage  de  la  Genèse,  dans  lequel  il  est 
raconté  comment  Eliézer,  s'en  étant  allé  en 
Mésopotamie,  vers  la  cité  de  Nachor,  chercher 
une  épouse  pour  le  jeune  Isaac,  s'arrêta 
au  bord  du  puits  qui  est  à  l'entrée  de 
la  ville.  Puis  il  tourna  son  cœur  en 
haut  et  prononça  ces  paroles  : 
«  —  Seîgfnear,  Dieu  d'Abraham  mon  maî- 
tre,  venez  aujourd'hui  à  mon  aide,  je  vous  en 
conjure,  et  que  mon  maître  Abraham  trouve 
grâce  devant  vous.  Me  voici  près  de  ce  puits, 
et  les  filles  de  la  ville  vont  s'y  rendre  pour 
puiser  de  l'eau.  Faites,  ô  mon  Dieu!  faites 
que   celle   à  qui  je   dirai  :  «  Inclinez  votre 
urne  pour  que  je  boive  »   et  qui  me  répon- 
dra :  «  Non  seulement  je  veux  que  vous  bu- 
«  viez,  mais  je  veux  encore  donner  à  boire  à 
«  vos  chameaux  »  ;  que  celle-là  soit  celle  que 
vous  avez  destinée   à  votre  serviteur   Isaac  : 
et   par  ce  signe  je   comprendrai    que    mon 
maître  Abraham  a  trouvé  grâce  devant  vous.  » 

«  Il  n'avait   pas   fini    de   parler   et  voilà 
que     paraît     Rebecca    portant     une     am- 
phore sur  son    épaule Elle    descend, 

remplit  son  vase  et  va  s'en  retourner. 


S~ 


,\^ 


^M 


W' 


—  331  — 


quand  Éliézer  se  présentant  : 
«  —  Vouclriez-vous,  lui  dit-il,  me  donner 
un  peu  de  votre  eau,  car  j'ai  soif? 
«  —  Buvez,  seigneur. 

«  Et  la  jeune  fille,  s'empressant  d'abaisser  l'urne  qui 
était  sur  son  épaule,  la  penche  sur  son  bras  pour  lui 
présenter  h  boire. 

«  Et  quand  il  eut  fini  : 
«  —  Je  veux  encore,  ajouta-t-elle,  puiser  de  l'eau 
our  vos  chameaux,  afin  que  tous  puissent  boire  jus- 

u'au  dernier 

«  Eliézer  l'avait  contemplée  en   silence,  attentif  à 

1  arrêt  que  rendait  le  Seigneur.  Cependant  il  tirait  de 

ses    coffres   des   boucles    d'or   et   des    bracelets    d'un 

grand  poids. 

«  Et  quand  les  chameaux  eurent  bu  : 
(c  —  De  qui  donc  êtes-vous  la  fille?.... 
«  —  Je  suis  la  fille  de  Bathucl,  fils  de  Melcha:  mon 
grand-père  est  Nachor....  « 

«  Eliézer  se  prosterna,  adora  le  Très-Haut  et  s'é- 
cria : 

«  —  Béni  soit  le  Seigneur  de  mon  maître  Abra- 
ham, qui  l'a  comblé  de  sa  grâce  et  de  sa  vérité,  et 
qui   m'a   conduit  tout  droit   à  la   maison  de  son 
fièie.  )). 


A   cette    concordance   parfaite 
entre  l'intime  prière  de  son  âme 
et  le  signe   demandé   qui  s'ac- 
complissait à  la  lettre,  Éliézer  avait 
reconnu  la  très  claire  réponse  du 
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Seio-neur  Dieu,  et  la  faveur  dont  jouissait  son  maître 
Abraham. 

Ainsi  faisons-nous,  nous  aussi,  car  le  Dieu  de  ce 
temps  reculé  est  le  même  Dieu  qu'aujourd'hui.  Il  se 
nomme  l'Éternel  et,  maintenant  comme  alors,  il  ré- 
pond de  même  manière  au  cœur  droit  de  ceux  qui 
l'implorent. 

Reprenons  notre  récit. 
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Invoquée  dans  les  circonstances  que  nous  venons 
de  raconter,  Notre-Dame  de  Lourdes  avait  accordé 
une  oràce  complète.  Mme  Guerrier  était  totalement 
guérie. 

Elle  avait  prié  pour  obtenir.  Elle  pria  pour  remer- 
cier. 

Puis  elle  se  leva,  calme,  sereine,  sans  la  moindre 
surexcitation  physique  ou  morale,  mais  toute  rayon- 
nante encore  du  contact  divin.  Et,  se  tournant  vers 
son  mari,  elle  lui  dit  : 

«  —  Mon  ami,  donne-moi  ton  bras Descen- 
dons !   » 

M.  Guerrier  ne  pouvait  croire  un  tel  prodige. 
Tout  ce  qui  s'accomplissait  sous  son  regard  lui  pa- 
raissait impossible.  11  lui  semblait  faire  un  céleste 
rêve.  Et  son  inexprimable  joie  était  traversée  par 
la  terreur  de  voir  tout  à  coup  s'évanouir  ce  beau 
songe... 

Dans   son  trouble,  il  voulut  faire  avancer  les  por- 
teurs. >^ 
«  —  Non  pas!  non  pas  !  lui  dit  t 
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Tabbë   Martignon ,   le 
rappelant  au  sentiment  de  la  réalité 
miraculeuse  et  divine.  Laissez-la  mar- 
cher. » 

Et  alors,  encore  tout  tremblant,  M.  Guer- 
rier lui  offrit  son  bras. 

Elle  le  prit;   et,  sans  rien  dire,  le  pressa 
un  instant  sur   sa   poitrine.    Cette   muette 
étreinte  exprimait  mieux  que  toute  parole  le 
souvenir  des  peines  passées  et  l'immensité 
du  bonheur  présent,  bonheur  de  l'épouse,      A>s£^^^^ 
bonheur  de  la  mère,  bonheur  des  enfants 
et  de  toute  la  famille  à  qui  elle  pen- 
sait en  ce  moment.  De  ce  cœur,  de  ces 
deux  cœurs  qui  n'enfaisaientqu'un,  mon- 
tait vers  Dieu  et  vers  la  Vierge  Très 
Sainte  un  incommensurable  élan  de 
reconnaissance. 

Mme    Guerrier     franchit    les 
deux    marches    de    la    chapelle   et 
traversa    le    bas    de    la    nef.    Les 
pèlerins  de  Marseille  célébraient 
par    leurs    chants   la   toute- 
puissance  de  Notre-Dame 
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sans  se 
douter  que  -^â=^s;s»=u-—  \o\xX 

côté   d'eux,    dans  une  chî 

pelle  latérale,  au  milieu  du  silence  d'une  messe 

basse,  cette  puissance  venait  d'éclater. 

En  sortant  de  la  Basilique,  la  para- 
lytique  guérie  descend  avec  la  plus 
grande  aisance  les  vingt-cinq  degrés  du 
grand  escalier  de  pierre,  au  bas  duquel 

stationnait  la  calèche. 
Le  cocher,  dans  sa  stupeur,  regardait  ce 

spectacle  et  demeurait  immobile.  Sur   un 

signe  de  M.  Guerrier,  il  approcha  la  voiture 

et  ouvrit  la  portière. 

«  —  Non,  dit  Mme  Guerrier,  je  veux  aller 

à  la  Grotte. 

—  Oui,   sans  doute,  répond  le  mari 
nous  allons  faire  le  chemin  en  voiture. 

—  Point  du  tout.  Je  veux  m'y  rendre 
h  pied,  h  ton  bras.  » 

L'abbé  Martignon  se 
penche  à  l'oreille  de      '^-'* 
M.  Guerrier  ;  et,  de  cette 
^^^^  voix  éteinte  qui 
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n'est  qu'un 
souffle,  il  lui  fait  entendre 
la  parole  de  la  foi. 

«  —  Elle   est  guérie. 
Laissez-la  faire,  w 

On  la  laisse  faire.  Et  tous  ensemble 
descendent  à  la  Grotte,  en  suivant  les 
lacets  Pcyramale. 

A  la  Basilique,   devant  l'autel,  elle  avait  fait 
sa  première  action  de  grâces. 

A  la  Grotte,  devant  la  statue  de  Marie,  elle 
fait  la  seconde. 

Sans  aide,  sans  appui,  sans  aucun  secours  étranger, 
elle  met  les  deux  genoux  à  terre  et  se  prosterne.  Puis  elle  se 
relève,   va  boire  un  verre  d'eau  à  la  Source  miraculeuse,  et 
se  dirige  ensuite  vers  la  Piscine  où  l'on  plonge  les  malades. 
Elle  voulut  s'y  plonger  guérie.   Et  tout  son  être  y  puisa  une 
force  nouvelle  et  comme  une  agilité  plus  vive  dans  le  jeu 
des  articulations. 

Elle  tint  à  parcourir  à  pied  le  chemin  qui  conduit  à  la  ville. 
Devant  eux,  marchant  au  pas,  la  calèche  les  précédait. 

A  mi-route  environ,  l'abbé  Martignon  demanda  grâce,  non 
pour  elle,  mais  pour  lui. 

«  —  Madame,  dit-il,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  si  vite... 
Vous  êtes  guérie,  vous,  ajouta-t-il  en  souriant;  mais  moi,  je  ne  le  suis 
point  :  et  je  vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Par  charité  pour  moi, 
montons  en  voiture. 

—  Volontiers,  »  répondit-elle. 

Et  d'un  pied  léger  elle  gravit  sans  efTort  le  marchepied. 

La  calèche  traverse  Lourdes;  mais,  arrivée  un  peu  au-dessous 

de  l'ancienne  église,  elle  quitte  tout 
h  coup  la  route  ordinaire  et  tourne 
par  la  rue  de  Langelle.  Le  cocher  se 
trompait-il  donc  de  chemin? 

Il  prenait  le  bon  chemin  au  con- 
traire, et  obéissait  à  l'ordre  de  Mme 
Guerrier.  Il  s'arrêta  à  l'endroit  qu'on 
lui  avait  indiqué. 
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Mme  Guerrier  descendit  avec  son  mari 
et  l'ancien  curé  d'Alger;  et,  passant  par 
un  grossier  et  rapide  escalier  de  bois,  elle 
pénétra  dans  la  crypte  d'une  église  inachevée. 
Là  se  trouvait  un  sépulcre,  recouvert  d'une  simple 
pierre.  Elle  trempa  ses  doigts  dans  un  bénitier;  et, 
avec  une  branche  de  laurier  qui  y  était  déposée,  elle 
jeta  sur  cette  tombe  quelques  gouttes  de  l'eau  sacrée. 

Puis  elle  s'agenouilla  et  pria  au-dessus  des  restes 
du  Serviteur  de  Marie  :  le  curé  Peyramale. 
Et  ce  fut  là  sa  troisième  action  de  grâces. 

Pendant  la  semaine  qui  avait 
suivi    la    mort 
de  Mgr  Pey- 
ramale,   au- 
cun pèlerinage 
n'était  apparu 


^      ^     même  jour,   en  ce  jour  de 

gloire,  que  vint  prier  devant  ce  tombeau 
le  premier  Pèlerinage,  celui  de  la  catholique 
Marseille,  qui  avait  fait  la  veille  son  entrée  à  Lourdes,  por- 
tant en  tête  de  sa  procession  la  bannière  de  Notre-Dame-de- 
la-Garde.  De  sorte  que  la  première  couronne  lointaine,  déposée 
sur  ce  sépulcre,  porte  la  date  même  du  miracle  que  nous  venons 
de  raconter  :  Les  Pèlerins  marseillais,  16  septembre  1877  2'. 

Accompagné  de  leur  ami  le  chanoine  Martignon,  M.  et  Mme 
Guerrier  rentrèrent  enfin  au  logis,  dans  cette  habitation  de  M.  La- 
vigne,  où  la  malade  était  arrivée  la  veille,  en  proie  depuis  plu- 
sieurs années  à  une  incurable  paralysie. 
'^  Quel  étonnement  et  quelle  joie  éprouvèrent  leurs  hôtes! 

Il  leur  semblait  que  ce  fût  une  bénédiction  pour 
leur    propre    maison.    Avec    quelle    émotion    ils 
entendirent  le  récit  de  ce  qui  venait  de  s'accom- 
plir!...   Et   comme    ils    comprenaient,   avec 
et  le  cœur,  les   merveilleuses 


—  337  — 


coïncidences  qui 
donnaient  à  ce  mi- 
raculeux   événement    sa 
particulière  physionomie  ! 

—   Madame,    dit 
M.    Lavigne     après 
avoir     tout     écouté, 
savez-vous    où    vous 
êtes    et    en    quel    lieu 
précis    la     Providence 
,ous   a  conduite,  afin  que, 
étant  partie  tout  h  l'heure  de 
cette  maison,  entièrement  paralytique,  vous  y  rentriez 
maintenant  entièrement  guérie? 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle  en  le  regardant  d'un 
air  étonné. 

—  Vous  êtes  dans  la  maison  qui  était  le  Presby- 
tère de  Lourdes,  h  l'époque  des  Apparitions.  Et 
vous    habitez  la  salle   où  M.   le   curé   Peyramale 
interrogea  pour  la   première   fois   Bernadette,  et 
où  il  reçut  de    sa  bouche  les  ordres   de  la  sainte 
Vierge. 

A  cette  suprême  coïncidence,  à  cette  der- 
nière lumière  sur  l'action  de  la  Providence 
et  sur  son  intention  en  ces  événements,  il 
y  eut  comme  un   frémissement  dans  ce  petit 
p-oupe.    La  clarté  devenait  si  vive  qu'elle 
semblait  un  rayonnement. 

Tous   gardèrent  le   silence  et 
chacun  demeura  pensif. 
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M.  et  Mme  Guerrier  restèrent  encore  quel- 
ques jours  à  Lourdes.  Ils  ne  voulurent  point 
s'en  aller  brusquement,  emportant  en  hâte  le 

bienfait,  et  ils  préférèrent  remercier  longtemps 
au  lieu  même  où  ils  l'avaient  reçu. 

Puis  ils  reprirent  le  chemin  de  Saint-Gobain, 

le  chemin  de  la  maison  paternelle. 
Le  voyage  fut  rapide  et  sans  fatigue. 
Une  lettre  de  M.  Guerrier,  que  nous  avons  sous 

les  yeux,  contient  des  détails  auxquels  nous  voulons 

laisser  toute  leur  saveur. 


«  —  Que  je  vous  retrace,  seulement  en  cou- 
rant, écrit-il,  le  prodigieux  étonnement  du  frère 
aîné  de  ma   chère   femme,  Hector  Biver*^^,  qui 
nous  attendait  h  la  gare  de  Paris,  lors- 
qu'il vit  sa  sœur  descendre    seule   du 
wagon,  jDrendre  son  bras  et  ga- 
o-ner  avec  lui  la  voiture;  sa  com- 
plète    stupéfaction  ,     lorsque     nous 
fûmes    arrivés    chez   lui,    et    (pi'elle 
gravit  tout  naturel! 
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ment 
effort  l'escalier  qui  con- 
duit à  son  appartement;  l'ébahissemer*  et 
les  yeux  mouillés  de  larmes  de  ses  domes- 
tiques ,   qui   avaient,    dix  jours   auparavant, 
monté  et  descendu  avec  tant  de  précautions 
pauvre  Justine,  alors  si  malade. 

«  Le  lendemain,  nous  étions  à  Chaunv.  Son 
frère  plus  jeune,  Alfred  Biver,  directeur  de 
la  manufacture   de   Saint-Gobain,  nous  at- 
tendait  à  la  station,  plein  d  anxiété,  d'in- 
quiétude  et   de   trouble;    car,    malgré   les 
lettres  et  les   dépèches,   il  ne  pouvait   pas 
croire.    Vainement  il  était   prévenu.    Quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  quand  ma  bien-aimée  femme  s'élança  dans  ses  bras; 
surprise  dont  il  ne  pouvait  pas  revenir,  et  qui  lui  arrachait  d'in- 
cessantes   exclamations  durant  tout  le  temps  que  mit  la  voiture 
à  parcourir  les  quatorze  ou  quinze  kilomètres  qui  séparent  Chaunv 
de  Saint-Gobain  !  Nous  allions  vite;  les  chevaux  brûlaient  le  pavé  : 
nous  avions  hâte  d'arriver.  Que  ce  parcours  nous  parut  long! 

«  Enfin,  voici  la  maison!  Nous  arrivons.  II  était  cinq  heures  du 
soir.  Nous  apercevons  toute  notre  famille  :  grands  et  petits,  sœurs, 
belles-sœurs,   ne  veux  et  nièces,  et  surtout  nos  chers 

Ils  étaient  tous  accourus  à  la  porte,  le  cœur 
bouleversé,  avides  de  voir,  de  se  convaincre, 
de  boire  à  longs  traits  le  bonheur  dont  nous 
étions  inondés. 
«   Ah  !  lorsqu'ils   aperçurent  leur   mère , 
leur  tante,  leur  sœur,  sortant  seule  de  la 
^       voiture  et  s'avançant  vers  eux,  ce  fut 
un  tableau  comme  n'en  saurait  peindre 
nul    pinceau    humain.    Quelle 
joie!  quelles  douces  larmes! 
quelles  étreintes  !  La  mère  de 
notre  Justine  était  là,  ne  pou- 
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vant   se   lasser 
d'embrasser    cette    fille    que 
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Notre-Dame  de  Lourdes  rendait  à  sa 
tendresse  et  qu'elle  lui  renvoyait  debout,  mar- 
chant d'un  pas  ferme,  guérie. 

«   Retenu  par  ses  quatre-vingt-trois  ans,  le  vieux  père 
était  demeuré  dans   une   pièce   dont  on  était  séparé  par 
quelques  marches.  Nous  montâmes.    Tous  les  membres  de 
notre  famille,  qui  nous  faisaient  cortège,  emplissaient  l'es- 
calier. 

«  Sur  le  seuil  de  son  cabinet,  le  vénérable  octogénaire 
se  tenait  debout.    Ses    mains   étaient  toutes   tremblantes   de 
bonheur  plus  encore  que  de  vieillesse  :  son  noble  visage  était 
baigné  de  larmes.  Il  ouvrit  ses  bras  et  dit  : 
«  —  Ma  fille  ! 

«  Mme  Guerrier  s'inclina  et  se  prosterna  à  genoux. 
«  Mon  père,  dit-elle,  tu  m'as  bénie  lorsque,  malade  et 
incurable,  je  partais  pour  Lourdes.  Rénis-moi  maintenant  que  je 
reviens  miraculeusement  guérie,  comme  je  te  l'r.vais  annoncé. 
«  Les  bras  ouverts  s'étendir^int  sur  la  tête  de  ma  bonne  Jus- 
tine. Puis  ils  s'ouvrirent  encor>^,  et  elle  plct  ra  sur  la  poitrine 
de  son  père. 

«  Et  comme  si  rien  ne  devait  manquer  à  notre  félicité,  il  se 
trouva  que  ce  jour-là  était  précisément  le  jour  de  la  fête  de  celle 
qui  rentrait  ainsi  triomphalement  à  la  maison  paternelle.  Quelle 
belle  Sainte-Justine  nous  célébrions  ! 

«  Mais  ce  n'est  point  tout.  La  famille  avait  sa  large  part. 


-^m^  Il 
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L'Église  voulut  avoir  la  sienne. 
^^'^  Le  zélé    et  excellent   curé  de  Saint-Gobain, 

^^S^    M.    l'abbé   Poindron,   avait    demandé    à   Mgr 
l'évêque  de  Soissons  l'autorisation  de  célébrer  un 
salut  solennel  d'action  de  grâces  pour  l'in- 
comparable faveur  que  nous  avions  ^^ 
obtenue. 


&V<^^ 


%^3 
•^> 


Ùs9^ 


H/^ 


^"■^ZZ 


W/SM'r.i^.'' 


—  341  — 


«  Donc  le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  la  Paroisse. 
Ému,  étonné,  recueilli,  un  peuple  immense  se  pressait  sur 
notre  passage.  Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée.  L'Eglise 
était  pleine  comme  aux  jours  de  grande  solennité. 
X  «   La  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes  dominait  l'assis- 

tance. En  face  de  cette  image  sainte,  une  place  avait  été  préparée 
pour  celle  que  Marie  avait  daigné  guérir.  Le  prêtre  monta  en  chaire  et 
raconta  simplement,  sans  commentaires,  le  fait  considérable  qui  donnait 
lieu  à  cette  cérémonie.  Après  quoi,  plusieurs  jeunes  filles,  vêtues  et 
voilées  de  blanc,  allèrent  prendre  et  porter  sur  leurs  épaules  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  et  la  procession  se  mit  en  marche.  Derrière 
celte  image  de  notre  céleste  Bienfaitrice,  ma  chère  femme  et  moi,  nous 
marchions  au  chaut  des  cantiques  enthousiastes,  au  son  triomphal  de 
l'orgue,  au  milieu  d'une  population  pressée,  qui  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes.  Puis  le  Te  Deum  éclata  sous  les  voûtes.  Dieu  était  sur  l'autel...  » 
Qu'ajouterions-nous  à  cette  lettre?  Si  la  terre  a  de  pareilles  fêtes,  que 
doivent  être  les  fêtes  du  Paradis  .' 


II 


Nous   voudrions    arrêter  là    notre    récit  et   laisser  1  âme  de 
nos  lecteurs  s'ensoleiller  à  ces   rayons   du  Ciel.  Mais  il  n'est 
point  ici-bas  de  lumière  sans  ombre,  et  la  vérité  nous  contraint, 
pour  achever  cette  histoire,  de  tourner  maintenant  nos  re- 
gards sur  un  plus  mélancolique  horizon. 

Dans  cette  même  lettre  dont  on  vient  de  lire  un  long  ex- 
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trait,  M^^^'MG^uerrierparlait^f^  de  M.  l'abbé  Martlgnon  :  «  Nous  n'oublie 
«rons 


jamais, disait-il,  |c{uemla  guérison  de  ma  chère  femme  fut  la 
«rejjouse  qu'il  demandait  à  la^  sainte  Vierge  de  lui  faire,  par  l'inter- 
«médiaire  du  saint  curé  P 
«santé,  pour  sa  guérison  à  lui-^^  même,nouspriGnsdepuiscemoment. 
«Nous  voulons  que  Notre-Dame  de  Lourdes  nous  vienne  en  aide,  et  qu'elle 
«lui  rende  au  centuple  ce  que,  avec  une  charité  toute  sacerdotale,  il  a  si 
«généreusement,  et  non  en  vain,  abandonné  à  Mme  Guerrier.  Nous  le 
«  demandons  tous  ensemble  à  cette  toute-puissante  Mère  ;  et  Dieu  sait  si 
«dans  cette  demande  nous  mettons  toute  la  chaleur  et  toute  la  reconnais- 
«sance  de  notre  cœur!...  » 

A.U  milieu  de  sa  joie,  Mme  Guerrier  éprouvait  parfois  un  sentiment  qui 
la  troublait  comme  un  remords  : 
—  Pauvre  abbé  Martignon,  nous  disait-elle,  il  me  semble  que  je  lui  ai 
volé  sa  guérison  ! 

Et  son  visaofe  se  voilait  d'un  nuage  de  tristesse. 

—  Non,  Madame,  vous  n'avez  volé  le  trésor  de 
personne,  en  recevant  le  don  de  Dieu.    Le 
Seigneur  et  la  Vierge  sainte  ont  tout  dis- 
posé  pour  leur  propre   gloire,   peut-être 
aussi  pour  la  gloire  d'un  de  leurs  servi- 
teurs, et  très  certainement  pour  le  bien  de 
tous.  Vous  avez  reçu  une  grande  et  tou- 
chante grâce,  et  c'est  avec  des  larmes  dans 
les  yeux  que  nous   venons   de  la  raconter; 
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mais,  croycz-le  bien,  la  grâce  la  plus  insigne  est  celle 
qui  a  ete  laite  au  prètie  doni  vous  parlez  quand  il  lui 
a  ete  donné  de  s'élever  jusqu'au   sublime  par  un  tel 
acte  d  abnégation  et  de   dévouement,  quand  il  lui   a 
ete  donné  de  ressembler  en  cela  au  Maître  divin,  qui 
a   dit  en   son   Evangile   et   qui    a   prouvé  qu'il  n'est 
point  de   charité   plus    haute  que  de  sacrifier  sa  vie 
pour  ses  amis.  Le  bon  Samaritain  a  relevé  le  blessé; 
le  bon  1  astcur  s'est  immolé  pour  une  brebis  du  trou- 
peau.   Soyez  reconnaissante,   mais  ne  le  plai- 
gnez point  !...  Il  a  choisi  la  meilleure  part 


%W' 


Quelques  semaines  plus  tard,   l'abbé 
Martignon  quittait  Lourdes,  où  n'était 
plus  son  ami,  le  serviteur  de  la  Vierge. 
Trop  malade  pour  suivre  le  penchant  de  son 
cœur,  c'est-à-dire  pour  traverser  la  Méditer- 
ranée et  rejoindre  sur  la  terre  d'Afrique  son 
paternel   Archevêque,    il    alla,    au    commen- 
cément   de   l'hiver,   demander  au  climat 
d'Hyères    de   prolonger  pour   lui  les 
tièdes  journées  de  l'automne...  «Que 
les   brises   de  la    mer  lui   soient  clé- 
mentes! disions-nous  à  Dieu,  que  le 
soleil  lui  soit  doux!  ^'^  n 
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Ce  qui  devait  arriver  ce- 
pendant ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir.    Dieu     ne    différa 
I)oint  longtemps  la   récom- 
pense à   son   Servi- 
teu 

L'hiver  étant 
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fini, 
l'abbé  Mar- 
tignon  de  plus  en  plus  souffrant  quitta 
Hyères ,    et   se  rendit  à  Poitiers  dans   une 
famille   amie.   Chaque  jour,   à  l'Eglise  voi- 
sine, il  pouvait   encore   célébrer  les  divins 
mystères. 

—  Je  suis  ici,  nous  écrivait-il,  comme  1' 
seau  sur  la  branche  ;  —  en  attendant  qu' 
se  brise  ! 

Elle  se  brisa  en  effet  et  l'âme  prit  sa 
vers  les  cieux  éternels. 

Huit  mois   et  demi  après   la  guérison  de 
Guerrier,   le  27  mai   1878,  vers  trois   ou  qi 
heures  du  soir,  M.   l'abbé  Martignon  fut  pris  par 
quelques  frissons  d'un  caractère  inaccoutumé.    Il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  le  sens  suprême  de 
cet  avertissement. 

((  —  Magister  adest  et  s^ocat  te...  Marie,  disait 
Marthe  à  sa  sœur,  le  Seigneur  est  là  et  il  t'ap- 
pelle. » 


Au  moment  où  les  dernières  lueurs  du 
soleil    disparaissaient     derrière 
l'horizon,     le    Prêtre    du     Sei- 
gneur pencha  la  tête.  Et  ses  yeux 
se    fermèrent    à    la    terre     pour 
aller  se  rouvrir 
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clans   le  pays  do  toute  clarté  où  la  Lumière 
ne  s'éteint  jamais. 

Ainsi  vécut,  ainsi  expira  le  second  ami  de  Mgr  Peyramale.  Comme 
1  abbe  Lafont  au  lendemain  des  obsèques  du  serviteur  de  Marie,  l'abbé 
Mart.o-non  était  entré  dans  l'éternelle  vie  par  la  porte  du  dévouement, 
de  la  chante,  du  sacrifice.  L'inscription  tracée  sur  le  tombeau  du 
Maître  s'applique  aussi  aux  deux  Disciples.  Zelas  comedit  eos  «  L'amour 
les  avait  dévorés.   » 

Que  tous  trois  reposent  en  paix!  et  si,  comme  nous  en  avons  l'espé- 
rance, Dieu  les  a  reçus  dans  la  gloire,  qu'ils  se  souviennent  là-haut  de 
ceux  qui  les  aimèrent  ici-bas  "! 
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II  II  a  déjà  çiitgt  ans  que  jf  fus  l objet  tC une  giicri- 
son  extraordinaire,  dont  f  ai  publié  le  récit  sommaire 
dans  mon  liçre  intitulé  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Pour  celte  œui>re  surnaturelle  de  ma  guérison,  il 
plut  à  Dieu  de  se  servir  de  trois  instruments,  de  trois 
hom/nes,  alors  dans  l'ombre  et  présentement  dans  la 
lumière  : 

Le  premier  était  un  jeune  Polonais,  que  j'avais 
connu  en  Italie; 

Le  second,  un  protestant,  qui  était  mon  ami  d'en- 
fance ; 

Le  troisième,  un  saint  vieillard,  dont  la  vie  se  pas- 
sait à  adorer  la  Face  du  Seigneur. 

Or  je  n'ai  compris  qu  en  ces  derniers  temps,  et  à 
la  clarté  d'événements  alors  impossibles  à  prévoir, 
toute  la  portée  providentielle  qu'avaient  eue,  dans 
l'économie  du  fait  miraculeux,  la  présence  et  l' action 
du  jeune  Polonais,  dont  je  viens  de  parler.  —  De  Ici, 
dans  la  relation  écrite  jadis  par  mol,  une  première  et 
considérable  lacune  que  je  crois  opportun  de  combler. 
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afi?}  de  montrer^  açec  une  netteté  plus  visible  encore  et 
plus  indéniaôle,  la  main  de  Dieu  diripeant  les  choses 
humaines. 

Ai^ec  l'assentiment  de  mon  ami  protestant,  J'açais 
7'aconté  le  rôle  principal  qu  il  avait  rempli.  Mais 
comme  son  nom  était,  à  cette  épocpie,  sans  aucun  inté- 
rêt pour  le  public,  je  î^e  jugeai  point  utile  de  F  impri- 
mer ;  et  dans  tout  le  cours  de  /non  récit,  je  /l'employai 
d'autre  appellation  que  celle  de  «  M.  de***...  » 

—  Il  est  advenu  cependant  que  ce  nom,  dont  j' avais 
gardé  le  secret,  a  été  divulgué  depuis  lors  par  toute  la 
presse  française  et  étrangère.  Il  est  tombé  de  la  sorte 
dans  le  domaine  public  avec  Vadjonction  de  maints 
détails  apocryphes  qu'il  importe  de  ne  point  laisser 
s'accréditer,  et  qui  me  créent  aujourd' hui  la  nécessité 
absolue  d' intervenir  au  nom  de  la  Vérité  et  de  substi- 
tuer aux  erreurs  de  la  Légende  la  pure  et  simple  réa- 
lité de  r Histoire. 

Craignant  sans  doute  que  quelque  rayon  de  gloire 
humaine  ne  vînt  blesse/-  son  humilité,  le  saint  vieillard 
que  la  P-'ovidence  avait  associé  aussi  à  l'histoire  de 
ma  guérison,  me  refusa,  malgré  mes  instances,  ï au- 
torisation de  parler  de  ce  qui  le  concernait.  —  La 
publication,  en  dehors  de  moi,  de  divers  fragments 
du  manuscrit  que  je  lui  avais  laissé,  et  qu'on  a  trouvé 
après  sa  mort  dans  ses  archives,  me  délie  désormais 
de  mon  obligation.  Il  m'est  dojic  permis  de  compléter 
mon.  récit  et   de  réparer  cette  omission  involontaire 
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et  forcée,  omission  (juefcn>ais,  du  reste,  dès  l'origine, 
fait  pressentir  au  lecteur,  dans  toutes  les  éditions 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  une  double  ligne  de 
points  au  dernier  paragraphe  du  chapitre  de  ma  gué- 
rison . 

Bien  que  le  fond  de  ma  relation  primitive  ne  soit  par 
là  modifié  en  rien,  ces  importantes  adjonctions  donnent 
à  l'ensemble  et  aux  diçers  épisodes  du  récit  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle.  Le  caractère  particulier  qui 
paraît  en  ressortir  ne  peut  manquer,  croijons-nous, 
de  frapper  cpiiconque  a  parfois  médité  sur  les  immix- 
tions angélicpies  et  les  interventiofis  divines  dans  les 
incidents  d'ici-bas. 

Les  Breloux,  25  mars  1883. 
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LES    AMIS    ET    LES   ANGES 
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E  31  octobre   1861,    Vigile   de    la   Toussaint,   comme   son- 
naient aux  innombrables  Églises  et  Basiliques  de  Rome 
les  cloches  qui  annonçaient  la  Fête  du  jour  suivant,  j'en- 
trai, pour  la  première  fois  de  ma  vie,  dans  la  Ville  Éter- 
nelle. J'avais  alors  trente-trois  ans. 

De  mes  religieuses  émotions  parmi   les  grands  souvenirs  que  l'on 
rencontre   à  chaque  pas  dans    la    capitale    du    monde    chrétien,    de    la 
longue  audience  que  daigua  m'accorder  le  pape  Pie  IX,  de  mes  entre- 
vues avec  le  cardinal  Antonelli,  je  n'entretiendrai  point  le 
lecteur,  tous  ces  incidents  étant  entièrement   étrano-ers    à 
l  événement  que  j  ai  a  raconter  ici. 


Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  j'eus  Ihonneur  d'être 
présenté  chez  la  princesse   Sophie  Odeschalchi.   Cette 
grande  dame  romaine  était  Lithuanienne  d'origine  et  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  Branicki  de  Bialvstok. 

La  princesse  Sophie  avait  auprès  d'elle  un  neveu  à  qui  les 
médecins  avaient  ordonné  le  climat  de  Rome.  C'était  un  jeune 
comte  polonais,  âgé  d'environ  vingt-six  ans.  J'ai  rarement 
entendu  une  conversation  plus  attachante,  plus  émaillée  de 
traits  heureux,  plus  profonde  parfois  que  celle  de  AVludimir  : 
je  n'ai  jamais  vu  de  physionomie  plus  distinguée  et  plus 
expressive. 

Ses  yeux  clairs  et  doux  étaient  pénétrants  comme 
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la  pointe  d'une  épée,  son  vaste  front 
était   plein   de    pensées.    L'esprit,     sous 
forme  de  subtiles  remarques,  de  fines  ob- 
servations ou   de  thèses   puissantes,    avait  si 
-_^        souvent  passé   par  ses  lèvres    minces    et   mobiles 
qu'elles   en   avaient  gardé    comme   la  jjermanente 
empreinte  et  qu'elles  étaient  spirituelles,  même  quand 
elles  se  taisaient. 

Toutes  les  irradiations  de  la  vie  s'étaient  d'autant 

plus    concentrées   dans  les  lignes  délicates  de  cet 

aristocratique  visage  que  le  reste  du  corps  était 

affligé  par  de  précoces  infirmités, 

Chétif  et  maladif  dès  son 

enfance, 

le  comte 

Wladimir 

ne  pouvait 

se  tenir 


X 


debout    et    se 
mouvoir     que 


\ 


X 
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d'une  façon  en  quelque 
sorte  artificielle.  Ses  os,  mal  unis 
aux  jointures,  se  seraient  déboîtés  h  cha- 
que  pas    sans  l'aide    d'articulations   d'acier,    adaptées   au 
genou  par  la  science  des  chirurgiens.  Grâce  à  cet  appareil 
et  muni  d'une  canne,  il  parvenait  à  marcher  assez  facilement, 
quoique  d'une  allure  un  peu  saccadée.  Chaque  jour  il  se  plai- 
sait à  faire  une  promenade  pédestre  le  long  du  Corso  ou  sur  les 
hauteurs  ombreuses  du  monte  Pincio. 

C'est  avec  un  admirable  courage  et  une  résignation  enjouée 
qu'il  supportait  son  pénible  état,   fré  quemment 


--r 


355 


:^ 


compliqué  de  douleurs  dans  les  membres  et  de  violentes  migraines.  Il  avait 
cherché,  il  avait  trouvé,  dans  les  vivifiantes  pratiques  de  la  piété  chrétienne, 
la  source  et  le  principe  de  cette  patience  sans  effort. 

Ce  jeune  Polonais,  grandi  au  soleil  d'Italie,  réunissait  en  sa  personne  toute 
la  ofrâce  caressante  des  Slaves,   et  toute  la  vivacité  des  habitants  du  Midi. 


Son  intelligence  forte  et 
souple  était  apte  à  com- 
prendre   et   à   s  assimiler 
toutes  choses.   Histoire,  philo- 
sophie ,    politique ,    théologie  , 
rien  ne  lui  était  étranger 

La  conversation  était 
le  lieu  de  sa  puissance 
et  de  son  irrésistible  at- 
trait.   C  était  là  le  vrai 
champ  de  bataille  où  il 
excellait  à   faire   la  con- 
quête des  hommes.  Il  eu 
connaissait  à  fond  la  stra- 
tégie :  les  marches  et  con- 
tremarches,   les    évolu- 
tions et  circonvolutions, 
les  calmes  démonstra- 
tions, les  rapides  sur- 
prises, voire   même 
les  embuscades. 

Possédant  le  bel  art 
de  parler  à   un    su- 
prême degré,  il  était 
également  passé  maî- 
tre dans  l'art,  plus 
rare  encore, d'écou- 
ter.   Entrant   mer- 
veilleusement dans  la 
pensée  des  autres  pour 
les  amener  à  la  sienne, 
ilgagnait  déjà  son  inter- 
locuteur par  la  façon 
dont  il  lu.  prê- 
tait son  at-  ^  . 
teution     et          V 


dont  il   paraissait    s'intéresser   à   ses 
paroles.  Une  de  ses  grandes  tactiques 
pour  triompher,  c  était  d'avoir  lair 
de  se  rendre   :    il  combattait  en 
fuyant,  il  subjuguait  en  se  déro- 
bant. Tout  lui  servait  de  projec- 
i       tiles   :     les    raisonnements    con- 
cluants, les  bons  mots,  les  fines 
reparties,    les    compliments    bien 
tournés.     Quand    il   ne    parvenait 
point  à  abattre  et  à  terrasser  immé- 
diatement son  adversaire,  il  entre- 
prenait de  le  séduire,  ou  plutôt  il 
se  livrait  à  la  fois  aux  deux  tenta- 
tives,   et  réussissait   toujours, 
au  moins  dans  la  dernière:  car 
si   on  pouvait   le    quitter  sans 
être  convaincu  ou  vaincu,  nul 
ne  pouvait  le  voir  et  l'entendre  sans 
être  charmé. 

S'exprimant  avec  une  pa- 
l^A^.^      reille aisance,  en TDolonais. 
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sorte  de  coquetterie  cosmopolite  à  entre- 
tenir chacun  dans  son  idiome  national.  Il 
parlait  surtout  notre  langue  avec  une  exquise  per- 
fection,  nuançant  les  mots  et  ciselant  les  phrases 

avec    autant   de  délicatesse   que   Chamfort   ou   que 
Rivarol.    Il   l'écrivait  beaucoup  moins   bien.    Impuis- 
sante à  suivre  les  tours  imprévus   de  son  esprit  preste 
et   rapide,    sa    plume    s'embarrassait   entre    ses    mains,    se 
heurtait,  trébuchait,  et  finissait  par  prendre  une  marche 
alourdie  et  latiguée,  en  essayant  vainement  de  courir  aussi 
vite  que  la  pensée.  C'était  un  tempérament,  non  d'écrivain 
mais  de  causeur. 

Le  comte  ^Vladimir,  avons-nous  dit,  était  d'une  haute 
piété.  Il  communiait  tous  les  jours  et  remplissait,  si  ma 
mémoire  est  fidèle,  les  obligations  strictes  d'un  tiers  ordre 
relio-ieux,  celui  de  Saint-François  ou  de  Saiut-Dominique.  Aussi 
n'était-il  pas  besoin  de  le  fréquenter  longtemps  pour  s'apercevoir 
que  la  sérénité  et  la  paix  du  vrai  croyant  habitaient  ce  cœur  très  pur 
que  n'avait  jamais  visité  aucun  bas  instinct  et  qui  ne  semblait  acces- 
sible qu'à  des  appétits  immatériels  ou  à  des  passions  intellectuelles. 

Nul  plus  que  lui  ne  s'était  rendu  compte  de  tous  les  traités,  de 
toutes  les  révolutions,  de  toutes  les  guerres,  de  tous  les  faits  inter- 
nationaux qui  ont  constitué  la  carte  de  l'Europe  moderne;  et  il 
dissertait  de  ces  choses  avec  une  supério- 
rité de  vue  et  une  profondeur  d'esprit  qui 
faisait     involontairement     songer     aux 
grands  diplomates  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  aux  Tal- 
leyrand  et  aux  Metternich. 
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Son  exceptionnelle  ferveur  et  sa  lecture  régulière 
de  certains  Offices,  son  extrême  sagacité,  l'étendue 
de  son  savoir,  sa  merveilleuse  connaissance  de  l'échi 
quier  politic^ue,  sa  conversation  pétillante,  la  noblesse 
native  de  toutes  ses  manières  et  de  tous    ses   senti- 
ments,   faisaient   de   lui   une   personnalité   des   plus 
remarquables  et  comme    un   diamant    à    facettes   di- 
verses. Il  y  avait  en  lui  du  piètre,  de  l'homme  d'État 
et  du  ofrand  sei<rneur. 

Le  portrait  que  je  viens  de  tracer  explique 
^aa  rapide  amitié  pour  lui.   D'expliquer  pour- 
quoi il  m'aima,  ce  serait  infiniment  plus  ma- 
laisé ;  et  en  vérité  je  ne  l'entreprendrai 
point. 

Homme  du  monde  et  vivant  dans  le  monde, 
le  comte  AYladimir  s'imposait  trop  vivement 
l'attention  pour  ne  pas  provoquer  à  son 
les  jugements  les   plus   opposés;    et  s'il 
des  enthousiastes,  il  était  difficile  qu'il 
n'eût  pas  aussi  des  contradicteurs.  Ne 
pouvant    nier   les    côtés    lumineux    de 
cette  nature  d'élite,    quelques   désen-     ^: 
chantés,  quelques   sceptiques    (disons 
même    quelques    envieux    pour   ne    com- 
mettre aucun  oubli)  murmuraient  obstiné- 
ment à  mon  oreille  : 

((  —    Comme    toutes   les    mé 
dailles   frappées  dans  les  mé- 
taux   humains,    est-il    bien 
sûr  que  cette  médaille  d  oi 
n'ait  pas  également  son  re- 
vers? Ce  Slave  si  onduleu- 
sement  séduisant  pos- 
sède-t-il     autant    de 
fermeté 
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de  grâce,  autant  de  solidité  que  d'éclat?...  C'est 
5"  ^F»«'    u^^    admiia])le    théoricien  :    serait-il    aussi  fort 
dans  la  pratique? 

«  Ce  charme  prestigieux  qu  il  se  plaît  à  exercer  et  qu'il 
exerce  en  effet  sur  quiconque  l'approche  n'a-t-il  point  fait 
^  naître  en  lui  l'illusion  que  gagner  un  ennemi  à  sr  personne, 
c'est  à  moitié  le  conquérir  à  sa  cause;?  et  la  poursuite  d'un 
tel  résultat  ne  lincline-t-elle  jamais  à  cette  courtoisie  un  peu 
extrême,  à  ces  avances  trop  aimables,  qui  constituent  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  diplomatie  des  condescendances  et  la  politique  de 
la  politesse? 
«  Cette  merveilleuse  finesse  d'analyse  qui  décuple,  à  la  façon  d'une  loupe, 
la  puissance  de  son  regard  intellectuel,  ne  contribue-t-elle  pas  aussi  à  le 
tromper,  précisément  par  le  relief  exagéré  qu'elle  donne  h  tel  ou  tel  détail 
de  son  examen?  De  même  que  le  microscope  nous  montre,  aussi  rugueuse 
qu'une  râpe  ou  une  lime,  la  main  la  plus  douce  et  la  peau  la  plus  unie;  de 
même  qu'il  transforme  un  cheveu  en  câble  de  navire,  la  perspicacité  gros- 
sissante de  ^Vladimir  ne  peut-elle  pas  l'exposer  quelquefois  à 
faire  erreur  tant  sur  les  choses  que  sur  les  hommes,  soit  qu'il 
porte  sa  vue  sur  les  défauts,  soit  qu'il  considère  les  qua- 
lités? Ne  l'entraîne-t-elle  pas  tautôt  à  des  engouements 
sans  mesure,  tantôt  à  des  défiances  sou- 
daines et  à  de  brusques  revirements? 

«  Lui,  si  souple  avec  les  adversaires 
pour  les  capter,  accepterait  il  une  contra- 
diction sincère  et  dévouée  et  n'en  pren- 
drait-il point  tout  à  coup  ombrage  comme 
d'un  acte  d'hostilité?  La  constance  de  ses 
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tendresses 
est-elle    en    proportion 
de    leur   vivacité    et   de 
leur  longue?    Avec   lui 
l'amitié  ,      quelque      intime 
qu'elle   soit,    est-elle    toujonrs    sûre    du 
lendemain  ?   Ou  bien,   comme   chez  les 
Scythes   ses   aïeux,   ce  c|ui   semble  une 
maison  stable,  une  demeure  où  l'on  peut 
s'établir  en  toute  sécurité,  n'est-il  point 
simplement  une  tente  dressée  dans  le  lieu  de  la 
halte,   une  tente,  parfois  stationnaire  durant  des 
années  sur  le  même  sol,  mais  toujours  prête  à  dis- 
paraître d'une  minute  à  l'autre  au  moindre  bruit 
lointain  venant  alarmer  l'oreille  toujours  inquiète  du  Slave?  » 

Ainsi  j'entendais  ces  vagues  rumeurs  et  ses  dénigrements, 
mais  je  ne  les  écoutai  jamais.  Cette  loupe  dont  les  contradic- 
teurs parlaient,  ne  l'employaient-ils  pas  eux-mêmes  pour 
métamorphoser  des  minuties  en  énormités,  et  en  grands 
arbres  d'imperceptibles  brins  d'herbe? 

L'amour  ne  va  pas  sans  la  loi.  Obéissant  à  la  voix  de  mon 
attachement  profond  comme  à  la  pente  de  ma  nature,  je 
puis  me  rendre  cette  justice  que  je  crus  à  Wladimir  sans 
réticence  et  que  je  l'aimai  sans  restriction. 


Notre  intimité  ne  tarda  pas  à  devenir  des  plus  étroites,  intimité 
de  cœur,  intimité  d'esprit. 

Nous  nous  voyions  habituellement  trois  fois  le  jour.  Le  matin, 
j'allais  chez  lui  recevoir  sa  fraternelle  accolade,  et  causer  quel- 
ques instants.  Notre  second  rendez-vous  était  à  midi  dans  la  petite 
salle  d  un  restaurateur  de  la  place  d  Espagne,   nommé  Nazzari,  où 
nous  déjeunions  ensemble  :  puis,  si  le  temps  était  beau,  nous  nous 
promenions  côte  à  côte,  devisant  de  nulle  et  mille  sujets,   à  ce  doux 
soleil  d  hiver  qui  baigne  Rome  dans  ses  rayons.  Le  soir,  je 
retrouvais  encore  Wladimir  dans  le  salon  de  la  Princesse, 
sa  tante. 

Il  tenait  à  ce  que  la  forme  du  langage  s'adaptât  au 
fond  des  sentiments,  et  que  la  familiarité  des  appel- 
lations traduisît  manifestement  le  progrès  de  notre  amitié. 
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j'avais  tout  ^'g 

naturellement  salué  du  nom  de  «  Mon- 
sieur le  Comte  ))  celui  qu'au  Palazzo  Odes- 
chalehi  tout  le  monde,  sauf  sa  parenté,  appe- 
lait Il  s'ignor  Conte.   Mais  arriva  bien  vite  le 
moment  où  il  se  plaignit.  A  cette  forme  cérémo- 
nieuse je  dus  substituer  «Mon  cher  Comte  ».  Il 
ne  tarda  guère  à  ne  pas  être  satisfait  ;  et,  pre- 
nant occasion  d'un  bdlet  que  je  lui  avais  écrit 
avec  ce  vocatif,  il  me  répliqua  qu'il  ne  recevrait 
plus  une  seule  lettre  de  moi  qui  ne  commençât 
par  «  Mon  cher  ami  ».  Cela  répondait  trop  bien 
à   ma  propre  tendance  pour  que  je  soulevasse  ia 
moindre  objection.  Toutefois  l'expression  «  mon 
cher  ami  »  elle-même  dut  bientôt  être  remplacée 
par  celle  plus  familière  encore  de  «  Wladimir  ». 
Enfin,  comme   la  princesse  Odeschalchi  et  les 
membres  de  sa  famille  lui  donnaient  souvent  son 
petit  nom  d'enfant,  ayant  fait,    de   Wladimir, 
Wlodimiro,  et   de   Wladimiro,    Miro,   je    dus 
adopter,    moi    aussi,    ce    diminutif.    Je   le   fis 
d'autant  plus  volontiers  que  dans  le  latin 

^--^^^     archaïque  de  Plante  ou  de  Yarron  Miro 
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signine  J  admire,  et  qu  en  vente 

j'admirais   autant  que  je  l'aimais 

cette  âme  pure,  cet  esprit  délicat  et 

charmant,  cette  radieuse  intelligence. 

Si  je  laisse  ainsi  ma  plume  s'éteiidye 
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sur  ces  souvenirs,   c'est  qu'ils 

me  sont  doux;  c'est  qu'ils  remontent 
à  vingt  ans,  et  que  mou  vieux  cœur  tressaille  encore  à  la 
mémoire  de  ce  passé  lointain  ;  c'est  enfin  qu'il  était  nécessaire  de 
bien  indiquer  dès  à  présent  pour  la  suite  de  ce  récit,  comment 
la  Providence  m'avait  à  cette  époque  mis  en  rapport  avec  le  jeune 
comte  Wladimir  et  comment  je  l'avais  tendrement,  j'allais  presque 
dire  passionnément  affectionné,  en  ces  jours  évanouis  de  notre 
ardente  jeunesse. 

Je  quittai  Rome  dans  les  premiers  mois  de  1862,  avec  la  pensée 
d'y  retourner  à  la  fin  de  l'automne.  Wladimir  se  réjouissait  comme  moi 
de  cette  espérance. 


Mais  peu  de  temps  après  ma  rentrée  à  Paris,  je  fus  menacé  d'un  mal- 
heur qui  allait  bouleverser  tous  nos  projets.  Mes  yeux  devinrent  malades. 


J'avais  toujours  joui  d'une  vue  excellente.  Je  distinguais  les  objets  à 
une  immense  distance;  et,  d'autre  part,  je  lisais  couramment  tout  ma- 
nuscrit ou  tout  imprimé,  quelque  ténus  qu'en  fussent  les  caractères.  Des 
nuits  consacrés  à  l'étude  ne  m'avaient  jamais  causé  la  moindre  fatigue. 
J'étais  émerveillé,  j'étais  heureux  de  l'acuité  et  de  la  force  de  cette  vue, 
si  puissante  et  si  nette.  Aussi,  ce  fut  pour  moi  une  grande  surprise  et 
un  cruel  désenchantement  lorsque,  dans  le  courant  de  juin  et  de  juillet  1862, 
je  la  sentis  s'affaiblir  peu  à  peu,  s'appesantir  aux  travaux  du  soir  et  finir 
graduellement  par  me  refuser  tout  service,  au  point  que  je  dus  cesser  de 
lire  et  d'écrire.  Sjrj'essayais  d'ouvrir  un  livre,  voilà  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  lignes,  quelquefois  dès  le  premier  regard,  j'éprouvais  dans  la 
partie  supérieure  des  yeux  une  telle  lassitude,  qu'il  m'était  absolument 
impossible  de  continuer.  Je  consultai  plusieurs  médecins 
et,  entre  autres,  deux  illustres  spécialistes,  M.  Desmares 
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et  M.  Giraud-Teulon.  L'un  et 
l'autre    constatèrent    une    hyperémie    du 
nerf  optique. 

Les   traitements   qui   me   furent  ordonnés  n'eurent 
ï.ucun  résultat  satisfaisant.  Après  un  régime  ferrugineux 
et  un  repos  assez  suivi,  je  pus  un  jour,  dans  l'après- 
midi,  lire  et  écrire  pendant  une  heure  ou  deux  : 
mais,  le  lendemain,  j'étais  retombé.  C'est  alors  que 
j'usai  de  remèdes  locaux,  de  douches  d'eau  Iroide 
sur  la  prunelle,  de  ventouses  à  la  nuque,  dun  système 
d'hvdrothérapie  générale,  de  lotions  alcooliques  aux 
régions  voisines  de  l'oeil.  Soins  inutiles!   Si  parfois, 
de   loin  en  loin,  j'obtenais  un  minime  soulagement, 
:îela  ne  durait  que  quelques  instants;  et,  en  somme, 
mon  mal  prenait  insensiblement  cette  physionomie 
chronique    qui    caractérise    les    infirmités    incura- 
bles. 

^les  yeux  étaient  condamnés  à  l'inaction.  On  me 
prescrivit  de  les  garantir  de  la  lumière  troj)  vive  et 
de  la  variété  des  couleurs.  Je  ne  sortis  plus  qu'en 
me  précautionnant  de  lunettes  bleues,   avec  des 
gardes  opaques  sur  le  côté.  Puis,  toujours  d'après 
le  conseil  des  médecins,  je  quittai  Pans  pour  la 
campagne  et  me  retirai  chez  ma  mère,  au  Coux, 
sur  les  bords    de   la  Dordogne.  Un 
enfant,    dont  j'avais    fait    mon 
secrétaire,  me  lisait  les  livres  ou 
les  journaux,  et  écrivait  sous  ma 
dictée. 
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Septembre  était  arrivé. 

Il  y  avait  environ  trois  mois   que  je  me   trouvais  dans 
cet  état,  de  plus   en  plus  grave  et  inquiétant.    J\Hais   en     *^ 
proie  à  d'immenses  abattements  dont  je  ne  parlais  à  per- 

sonne.  Mes  parents  et  mes  amis  avaient  aussi  de  sérieuses 
appréhensions  qu'ils  s'efforçaient  de  ne  me  point  laisser 
deviner    :    nous   avions    fini,    moi    comme    eux    et    eux 
comme  moi,  par  être  à  peu  pris  persuadés  que  ma 
,         vue    était    perdue  ;    mais    cliacun    de    nous    tentait   dt 
SS'  donner  un   espoir   qu'il    n'avait    plus   lui-même,    et 

nous  nous  cachions  nos  mutuelles  alarmes. 
Sauf  en   de   rares  moments  d'illusion,  comme  en  ont 
parfois  les  malades  les  plus  désespérés,  je  ne  comptais 
plus  ni  sur  les  ressources  de  la  science  ni  sur  les  forces 
de  la  nature.  L'amère  conviction  que  rien  ne  me  pour- 
rait secourir  m'avait  envahi  peu  à  peu.  Je  priais,  mais 
je    ne    demandais  jamais   autre    chose    à   Dieu   (pie    la 
résignation  à  l'épreuve  qu'il  m'envoyait.    L'idée  d'im- 
plorer de  lui  une  intervention  spéciale  pour  me  guérir 
ne  m'abordait  même  pas.  Avec  Biaise  Pascal,  j'étais  du 
reste  porté  h  croire  que  la  période  de  ces  manifestations 
exceptionnelles   de  la  puissance  divine  était  un  cycle 
achevé;  et  souvent  je  me  répétais  ces  vers  attristés 
d'un  poète  aveugle  de  nos  contrées  : 

Comme  la  prophétie  et  comme  les  oracles, 
Hélas!  il  est  passé  Iheureux  temps  des  miracles. 
Christ  ne  dit  plus  aux  morts  :  «  Levez-vous  et  marchez!  » 
Par  lui  les  yeux  éteints  ne  seront  plus  touchés'*'. 

Mais,  autour  de  moi  et  au-dessus  de  moi,  un  Bien- 
faiteur caché,  semblable  au  Raphaël  de  Tobie,  s'était 
p.  is  de  pitié  pour  mes  angoisses. 


-^^^ 


^^ 


*>£-- 


\A-4ï. 


N^'^ 


Wi 


IV 


u 


Avez-vous  quelquefois  réfléchi,  cher 
:i^       lecteur,  au  rôle  rempli  par  l'Ange  Gar- 
dien dans  les  divers  actes  de  notre  vio.'  ^ 
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Avec  quc^   ^. 

tude   ce    mystérieux   compagnon  ne 
nous  suit-il  pas,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  depuis 
le  premier  vagissement  jusqu'au  dernier  soupir  !  N'ayant  ni  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  violenter  notre  liberté,  condition  absolue  de 
notre  mérite,  il  concentre  tous  ses  efforts  à  bien  disposer  la  spon- 
tanéité de  nos  sentiments,  à  illuminer  nos  pensées,  à  nous  détourner 
des  mauvais  sentiers,  à  nous  montrer  la  vraie  route  que  nous  n'aper- 
cevioHs  point,  à  susciter  des  occurrences  qui  y  tournent  nos  pas. 

Tantôt  notre  radieux  Protecteur  agit  seul,  directement  et  par  lui- 
même,  faisant  naître  en  nous  une  intuition  soudaine,  envoyant  à  notre 
cœur  une  heureuse  inspiration,  nous  inclinant  h  écrire  telle  lettre,  à 
dire  telle  parole,  à  accomplir  telle  démarche,  qui  semblent  indiffé- 
rentes en  soi,  mais  dont  il  sait  la  portée  future  et  qui  sont  le  pre- 
mier anneau   de  la  chaîne  de  faits  et  de  causes  secondes,   qui  doit 
nous  tirer  de  l'abîme.   Tantôt,    se   sentant   insuffisant,   l'invisible  frère 
de  notre  âme  fait  appel   à  d'autres  Anges  Gardiens,  et  tous  ensemble 
concertent    une     sorte    de     plan   de   campagne,    célestement    élaboré, 
pour   jjarvenir  à  la  bienfaisante    victoire   qu'il    médite   de 
remporter.  C'est  alors  que   l'heureuse  inspiration  nous 
arrive  par  le  conseil    d'un   ami ,    par  un   livre   qu'on 
nous    prête,    par   une   rencontre  imjDrévue,   par   la 
nécessité    d'un    voyage    qui    nous    amène    inopiné- 
ment  et   contre  toute    prévision  en  tel  lieu,  à  telle  heure,   chez 
telle  personne  dont  l'influence  fera,  presque  à  coup  sûr,  pencher 
notre  libre  arbitre... 

Et  c'est  ainsi  que  ces  purs  Esprits  travaillent  constamment 
en  ce  monde  pour  arrêter  les  envahissements  du  Mal,  agrandir 
le  domaine  du  Bien,  suofoérer  des  résolutions  fécondes,  solli- 
citer  les  volontés,  et  —  quand  les  volontés  résistent  —  pré- 
parer les  conjonctures  favorables,  les  incidents  décisifs  qui 
doivent  enfin,  par  toute  une  série  d'impulsions  diverses 
et    de    voies     indirectes,     conduire,     vers     l'événement 
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f  général  on  particulier  voulu  de  Dieu,  le  mortel 

confié  à  leur  garde. 

Ce  qui  caractérise  habituellement  cette  action  des  bons 
Anges,  c'est  qu'elle  se  cache  avec  soin  sous  des  apparences 
toutes   naturelles  :  jeu   normal  de  la  vie,  cours  fortuit  des 
affaires,  hasard  des  relations.  Tout  ce  que  ces  divins  Messa- 
gers  accomplissent  semble  s'être  fait  de   soi-même,    tant  ils 
touchent  avec  délicatesse  aux  ressorts  qui  nous  déterminent. 
Tandis  qu'ils  sont  partout  et  en  tout,  on  ne  les  aperçoit  en 
lien  ni  nulle  part.  Leur  essence,  supérieure   à  la  nôtre,  est 
invisible;  leur  bras   puissant  est  impalpable  ;  leurs  bienfaits 
immenses  sont  anonymes.  Mêlées  h  notre  humanité,  ces  milices 
du  Seigneur  gouvernent,  pondèrent,  disposent  toutes  choses, 
en  silence  et  incognito. 

Après  coup  cependant,  et  lorsque  leur  œuvre  est  achevée 
il  advient  parfois  que  l'harmonique  déroulement  des  faits 
successifs,  que  l'étonnante  concordance  de  tous  les  inci- 
dents vers  le  même  but;  que  la  minutieuse  juxtaposition 
des  circonstances  ;   que  le  choix  extraordinaire  de  telles 
individualités    pour   instruments   et  pour  moyens;  que  la 
rigoureuse  précision  de  telles  dates  prédestinées;  que  mille 
particularités  frappantes,  dévoilent  avec  autant  de  certi- 
tude leur  secrète  intervention  que  les  mouvements  coor- 
donnés d'une  armée  dénotent  la   présence  des  Offi- 
ciers  et   du  Général,    que     l'aspect  d'une  maison 
construite  fait  deviner  la  main  des  ouvriers  et        \ 
rend  évident  le  plan  de  l'architecte. 

Le  rappel  de 
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ces   vérités  ,  ^ 

peut-être  peu  connues  ou 
trop  oubliées,  n'est  point  une  digres- 
sion vaine.  C'est  un  flambeau  que  nous  allu- 
mons,  et  qu  avant  de  poursuivre  notre  route  no:s 
mettons  aux  mains  du  lecteur  pour  l'éclairer  et  le  gui- 
derai 
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Le  moment  maintenant  est  venu  de  parler  d'un  ami  autre 
que  Wladimir.  Celui-là  était  mon  compatriote,  et  notre 
étroite  liaison  remontait  à  l'enfance.  Elle  s'était  formée  au 
collège  et  avait  traversé  notre  jeunesse. 

Si  ma  vive  affection  paur  ^Vladlmir  en  était  à  la  période 
enthousiaste   de  tous  les  commencements   et   de  toutes  les 
aurores,  mon  amitié   pour  Charles   de  Freycinet  (c'était  son 
nom)   était  à  l'heure  du  plein  midi.   De  mes  pensées  et  de 
mes  sentiments,  il  n'ignorait  rien;  et  je  savais  également  tout 
ce  qui  se  passait  en  lui.   Il  était  le  confident  de  mes  peines 
et  de  mes  joies  :  j'avais  part  à  toutes  les  siennes.  Nos  intelligences, 
très  différentes  par  leur  nature,  s'harmonisaient  merveilleusement 
et  se  fécondaient  lune  par   l'autre.    Plus    d  une   fois  son  cœur 
s'échauffa  à  ma  parole  :  bien  souvent  mon  esprit  s'éclaira  à  ses 
entretiens.    Que  de  soirées  passées  ensemble,  assis  face  à  face 
aux  reflets  du  même  foyer!  Nous  agitions  tour  à  tour  les  divers 
problèmes,  les  problèmes  redoutables  qui  depuis  six  mille  ans 
préoccupent  la  race  d'Adam,  de  sorte  f[u  il  nous  arrivait  fré- 
-'''  quemment  d'oublier  le  sommeil  et  les  heures,  et  que  le  jour, 

faisant  pâlir  notre  lampe,    surprenait   les  deux   amis 
•-    sc^      s'entretenant  encore  des  mystères  de  l'existence  &W< 

'^T^^'^J  présente  et  de  ceux  de  la  vie  future...  -^î^M^ 

Bien  que  mes  goûts  me  portassent  à  la  re-         j.''w<^  ^ 
Iraite  et  à  la  solitude  et  que  ses  ten-  ~^ 
dances     comme     ses    aptitudi^s 
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lentraînasscnt 
au  milieu  des  hommes  et  do 
eurs  grands  intérêts,  Charles  ne  pou- 
vait   comprendre   que   nous  pussions   jamais 
être  séparés  en  notre  destfnée  et  en  nos  voies; 
et,  dans  ses  songes  d'avenir,  il  nous  rêvait  toujours  à 
côté  Tun  de  1  autre. 

Les  divergences  d'idées,  les  changements  de  pays,  les 
lointains  voyages,  les  longues  absences,   le  mariage,  toutes 
les    crises  auxquelles    succombent  en   mainte    occasion  les 
amitiés  ordinaires,  n'avaient  en  rien  altéré  la  nôtre.   Il  était 
protestant  et  j'étais  catholique.  Il  m'avait  connu  au  collège 
ayant  perdu  la  foi  et  il  m'avait  vu  redevenir  crovant  dès    m.i 
vingtième    année.      J'étais    alors    oarcon   et    il    était    marié  : 
comme  lui,   sa  femme   était  protestante.   Sa  demeure  était  à       ■ 
Bordeaux  où  il  était  chef  d'exploitation  des  chemins   de   fer 
du   Midi;   ihabitais  tour  à  tour   Paris   ou  le  Périaord.     Inoé- 
nieur  de  haut  mérite  et  mathématicien   distingué,    il    publiait 
des  volumes  hérissés  de  chiffres  sur  les  pentes   et  les  courbes 
des  voies  ferrées  ou   sur    la    métajjhvsiquc   du   haut    calcul, 
tandis  que  j'étais  invniciblcment  attiré  vers  les  études  religieuses 
et  littéraires...  Mais  ni  le  temps,   ni  l'espace,  ni  les  diversités, 
ni  les  oppositions,   ne   touchaient  ;i  notre  intimité  ;   et  de  loin 
comme  de  près,  nous  étions  toujours  les  amis  d  autrefois. 

Donc  je  lui  écrivis  du  Coux,  par  rintermédiaire  de  mon  petit 
secrétaire,  quelques  mots  assez  mélancoliques,  dans  lesquels  je 
lui  confiais  mes  angoisses  et  lui  exprimais  mes  craintes  de 
devenir  tout  à  fait  aveugle. 

Eu  ce  moment,  il   était  chez  son  père,  à  Négrepelisse, 
dans  Tani-et-Garonne. 

Sa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  me  parvint 
le  15  septembre  et  me  surprit  étrangement.  Eu 
voici  le  texte  : 
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((  lignes  m'ont  fait  plaisir, 
«   mais  ainsi  qne  je  t'ai  déjà  dit,  il  me  tarde 
cf   d'en  voir   de  toji  écriture.   Ces  jours  derniers,    en 
((   revenant  de  Cauterets,   je    suis    passé    à    Lourdes 
près  de  Tarbes);  j'y  ai  visité  la  célèbre  Grotte  :    et 
«  j'ai   appris  des  choses  si  merveilleuses  en  fait  de 
((  guérisons  produites  par  ses  eaux^  principalement 
(c  pour  les  maladies  d'yeux,  que  je  t'engage  très  sé- 
«  rieusement    à  en    essayer.    Si    j'étais    catholique, 
«  croyant,  comme  toi,  et  si  j'étais  malade,  je  n'hésite- 
((  rais  pas  à  courir  cette  chance.  S'il  est  vrai  que  des 
«   malades  ont  été  subitement  guéris,  tu  peux  espérer 
«   d'en  grossir  le  nombre  ;    et  si  cela  n'est  pas  -s  rai, 
'(  qu'est-ce  que  tu  risques  h  en  essayer?  J'ajoute  que 
((  j'ai  un  peu  un  intérêt  personnel  à  cette  expérience. 
'^'J^^     «   Si  elle  réussissait,  quel  fait  important  pour  moi  à 

((   enregistrer  !  Je  serais  en  présence  d'un  fait  mira-      '*'^ 
«  culeux,  ou  tout  au  moins  d'un  événement  dont  le  \  j 

«  témoin  principal  serait  hors  de  toute  suspicion...  "fi*'*^ 

(c  Adieu,  cher  ami,  donne-moi  de  tes  nouvelles  et 
«   arrange-toi  pour  nous  voir  bientôt. 
«  Ton  vieil  ami, 

«  C.   DE  Freycinet. 

«  Négrepelisso,  ce  12  septembre  1862. 

((   Il  paraît,  ajoutait-il  en  post- 
ce   scriptum,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'aller  à  Lourdes  même, 
«  pour   prendre    cette    eau,    et 
«   qu'on  peut  s'en  faire  envoyer.  Tu 
((  n'as    qu'à    en    demander   au 


-^^ 


P^2 


)^m 


-c 


î^ 


369  — 


^i^-\ 


a%^ 


«  Curé  de  Lourdes,  il  t'en 
«  expédiera.  Il  faut  préalablement  ac- 
«  complir  certaines  dévotions,  que  je  ne  sau- 
ce rais  t'indiquer;  mais  le  Curé  de  Lourdes  te 
«  renseignera.  Prie-le  aussi  de  t'envoyer  une 
«  petite  brochure  à  1  franc,  du  vicaire  général 
«  de  Tarbes,  qui  relate  les  faits  miraculeux  les 
«   mieux  constatés,   w 

Cette  lettre  de  mon  ami  était  vraiment  faite 
pour  m'étonner.  Charles  de  Freycinet  était  un 
esprit  net,  positif,  mathématique,  très  élevé  par 
sa  nature,  mais  en  même  temps  très  peu  porté 
aux  illusions  du  fanatisme;  avec  cela,  protes- 
tant...   Un   conseil    comme   celui    qu'il  me 
donnait,  un  tel  conseil  venant  de  lui  me  jeta 
dans  la  stupéfaction. 
Je  résolus  pourtant  de  ne  pas  le  suivre. 

«   Il  me  semble,  »  lui  répondis-je  (tou- 
jours par  la  plume  de  mon  secrétaire),  «  il 
«  me  semble  que  je  vais  aujourd'hui  un  peu 
«   moins  mal.   Si   ce  moins  mal  devient  un 
«   mieux,  et  si  ce  mieux  se  continue,  je  n'au- 
«   rai  pas  besoin  de  recourir  pour  cette  fois 
((   au  remède  extraordinaire  que  tu  me  con- 
((   seilles,  et   pour   le([uel    d'ailleurs  je    n'ai 
«  point  peut-être  la  foi  nécessaire,   » 
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II  faut  qu'ici  je  confesse,  non  sans  rougir, 
les  secrets  motifs  de  ma  résistance. 


VI 

La  lettre   de  Freycinet  avait  produit 
en  moi  une  impression  plus  grande 
que  je    ne   voulais    en   convenir. 
L'appel  fait  par  lui  aux  logiques 


.,^' 


>\\: 
^^^ 


►i*«- 


:\ 


370  — 


v^. 


y. 


V. 


^ 


y 


conse- 
quen- 
ces  de 
mes 
croyaii- 

\         ces    catholiques    avait    éveillé  en    ma   raison  des 

réflexions    et  des  arguments 
qui  ébran- 
laient mon 
scepticisme 
et    é c a r - 
taientpeu 
à  peu  de 


'à-J- 


/^ 


mon    esprit    les 

idées  de  Pascal  au  suj( 

des     miracles      contemp 

rains.  —  «  Pourquoi,  en  effet,  me  de- 

mandais-je,  le  bras  de  Dieu  se  refuserait-il 

à   opérer   aujourd'hui   ce   qu'il    opérait   jadis?    La  force    du 

Très-Haut  est-elle  affaiblie,  ou  son  cœur  est-il  devenu  moins 

compatissant  aux  douleurs  des  humains?  Au  dire  de  Pascal,  les 

nations  païennes  avaient  besoin  de  cette  preuve...  Est-elle  donc 

moins  nécessaire,  présentement,  à  ces  immenses  multitudes  qui  se 

précipitent  dans  les  ténèbres  de  l'impiété?  » 

Mes  pensées  s'étaient  donc  profondément  modifiées   sous  l'em- 
pire de  ces  considérations    qu'une   voix   intérieure    me    répétait 
,/'       constamment. 
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Aussi,  quoi  que  je 
pusse  alléguer  pour 
prétexte,  la  foi  ne 
m  e     manquait 
point  ou  plutôt  ne 
m  e    ni  a  n  q  u  a  i  t 
plus;  et,  sans  sa- 
voir ce  que  c'é- 
tait que  la  Grotte 
et  la  Source  de 
Lourdes  autre-  ^, 


ment  que  pai' 
les    imperti- 
nences  de       —^ 
uelques    journaux 
antichrétiens,  je  com- 
prenais que  là,  comme 


en   maint  autre  endroit,   la  puissance    de    Dieu 
pouvait  se  manifester  par  des  guérisons.  Bien 
plus  :  après  avoir  souvent  commenté  en  moi- 
même  la  surprenante  lettre  de  mon 
ami,  il  m'était  venu  je  ne  sais  quel 
mystérieux   pressentiment    que,    si 
j'avais  recours   à   cette   eau    (que  1  on 
rfssuralt  avoir  jailli   à  la   suite  d'une 
xVpparition   de   la  sainte   Vierge),   je 
serais  guéri.  Mais  je  redoutais,  je 
l'avoue,  la  responsabilité  d'une 

grâce     si     exception - 
'  nelle.  —  «  Si 
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la    médecine    ordinaire    réussit 

enfin  à  te  guérir,  me  disais-je,  tu  seras 
entièrement  quitte,  après  avoir  payé  le  Docteur;  tu  te  trou- 
veras, en  un  mot,  dans  les  mêmes  conditions  que  tout  le  monde. 
Mais,  si  Dieu  te  délivre  par  un  miracle,  par  une  intervention  directe 
et  personnelle,  ce  sera  pour  toi  une  bien  autre  affaire,  et  tu  seras 
obliffé  d'amender  sérieusement  ta  vie  et  de  devenir  un  saint...  Ah  ! 
cela  n'est  pas  possible  !  » 

Et  mon  misérable  cœur,   redoutant  sa  faiblesse,  se  refusait  à  la 
ofràce  de  Dieu. 

o 

Voilà  pourquoi,  voilà  comment  je  me  roidissais  contre  le  conseil  de 
m'adresser  au  Ciel  et  d'implorer  un  miracle,  contre  le  conseil  que  la 
Providence,  toujours  profonde  dans  ses  voies,  m'envoyait  par  un 
protestant,  par  un  hérétique  en  dehors  de  l'Eglise.  Mais  je  m'agi- 
tais et  résistais  vainement.  J'entendais  en  moi  je  ne  sais  quel  secret 
avertissement  qui  faisait  entrer  en  mon  âme  cette  persuasion    que    la 
science  des  hommes  serait  inhabile  à  me  guérir,    et   que  le  Maître    si 
souvent  offensé  par  moi  voulait  lui-même  me  rendre  la 
vue,  et,    me   gratifiant  ainsi  d'une  vie  nouvelle,  expéri- 
menter Si  je  la  saurais  mieux  employer. 

Mon   état   demeurait  a  peu  près   stationnairc  ou 
même  s'aggravait. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  bons  Anges  et  de    leur    céleste 
diplomatie  pour  susciter  et  préparer  de  longue  main  les  occur- 
rences et  rencontres    qui    sont  destinées   à  triompher   des   vo- 
lontés rebelles   et  des   obstinations   persistantes.     La   lettre   de 
Freycinet  n'ayant  pu  me  déterminer,    ils    avaient  à  me  con- 
duire  au  lieu  lointain,   et   à  Iheure  précise,   où    devait   être 
dressé  le  céleste  piège. 
Regardons-les    agir.    Etaient-ils    cette    fois    désireux    de   se 
faire  deviner  un  jour  et,  pour  ainsi  dire,   de  signer  leur 
œuvre  ?  —  Peut-être. . . 
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Les  intimités  les  plus  portées  à  la  causerie  lors- 
que l'on  est  l'un  près  de  lautre,  les  amitiés  les 
plus  communicatives  sont  parfois  paresseuses 
dans  leur  correspondance.  Depuis  le  commen- 
cement de  ma  maladie,  j'avais  négligé  de  faire 
^YIadimir.   11  me  répugnait  d'emprunter, 
os  entretiens,  le  secours  d'une  plume 
ère...  Ce  fut  donc  lui   qui  m'adressa 
ectueuses  plaintes  sur  mon  long  si- 
qu'il  ne  parvenait  point  à  s'expliquer. 
re,queje  reçus  huitjours  après  celle  de 
net,  était  datée  des  eaux   d'AUemao^ne, 
t  allé  suivre  un  traitement.  Ne  me 
point  malade  et  ignorant  que  je 
en  Périgord,  il  exprimait  toute  son 

resse  de  me  revoir  en  traver- 
%   sant  Paris  lors  de  son 
retour  en  Italie,  retour 
dontilnemefixaitpas 
l'époque,  mais        ^* 


NOTRE-DAME   DE  LOURDES 
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que  je  présumais  devoir^ 

s'ofTectucr  au  commencement 
de  novend:)re. 
J'ai  raconté  plus 
haut  à  quel  point  j'avais  été 
charmé  par  ce  jeune  Slave  :  j'ai 
raconté  à  quel  point  je  l'aimais    .  D( 
sorte  que,  bien  que  le  Coux  soit  s^paié 
de  Paris  par  environ  cent  quarante  lieues, 
dont   une    grande   partie  se    faisait  aloi  s 
en  voiture,  je   résolus   de    franchir    cetie 
longue  distance  pour  avoir  le  bonheur  de 
lui  serrer  la  main  et  de  l'embrasser  cor- 
dialement h  son  passage  dans  ma  patrie. 
iNIa  réponse  fut  à  la  fois  pour  lui  une 
joie  et  une  tristesse  :  —  une  joie,  car  l'es- 
pérance de  nous  retrouver  lui   dilatait  le 
cœur;    —   une    tristesse,    car,    sans    que 
j'eusse  insisté   sur  mon  état  ni   parlé  de 
sa  gravité^  par  crainte  de  l'affliger, 
la  nécessité  où  j'étais    de   recourir 
à  la  main  d'autrui  lui  donnait  mille     Vli 
craintes. 

«  Mon  cher  ami,    m'écrivit-il 
«  avec     inquiétude,     qu'açez- 
^     ({   vous  donc  aux  yeux? ...  C  est 
«  désolant,  puisque     cela     vous 
«  empêche  même  d'écrire.  Est-ce 
j§%C,  hl^  ce   la  uicme  cliose  pour  lire?... 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
«  je  suis  heureux  de  l'idée        ^     que 
«  Je  vous  reverrai  !  et  cela 
((   bientôt  :    puisque   je 
«  serai  à   Paris  vers  le 
«  25   septembre    el 
(c  c[ue  j'y  reste- 

rai une 
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«  dizaine  de  jours,  mais  je  ne  puis  préci- 
((   ser  davantage. 

«  Je  suis'aussi  bien  souffrant  depuis  plus  de  quinze 
«  jours.    J  ai    des    maux   de   tète   d'une   violence 
«   épouvantable,  ce  qui  lait  que  je  ne  suis  bon  à      ^*^vs 
«   rien.    Je  vous    embrasse  et  me  recommande 
«   avec  tout  ce  que  j'ai  de  cher  en  ce  monde  à  vos 
(c  bonnes  prières.  Quant  à  celles  que  je  vous  des- 
((  tine,  ce  ne  sont  pas  les  moins  chaudes.  —  Que 
«   Dieu  nous  garde  !  —  \V.  w 

Par  suite  des  lenteurs  de  la  poste  en  ces  temps-là, 
cette  lettre,  partie  de  Baden-Baden  le  20  septembre, 
ne  me  parvint  que  le  24  ou  le  25,  c'est-à-dire  au 
moment  où  Wladimir  était  déjà  sans  doute  à  Paris. 
illle  jeta  un  certain  trouble  dans  mes  projets. 

Ayant  toujours  compté  cpi'il  passerait  tout  le  mois 
doctobre  à  sa   station  thermale,  j'avais  cru  pou- 
voir disposer  encore  de  cinq  ou  six  semaines,  tan- 
dis que,   si  je  voulais  le  voir,  il  me  fallait  partir  à 
peu  près  immédiatement,  au  grand  dommage  de 
diverses  affaires  de  famille,  assez  graves,  qui 
me  retenaient  en  Périgord...  En  toute  autre 
circonstance,  je  n'eusse  point  hésité  à  res- 
ter;  mais  ma  tendre  amitié   pour  mon  cher 

Wladimir    fut    plus    forte    que    toute 

autre  considération.    Je    1  informai 

donc  que  je   surmonterais  tous 

ces  obstacles  personnels,  ne  lui 
demandant    que    quatre    ou    cinq 
jours,   pour  pourvoir   aux   choses    ^ 
les  plu 
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CHAPITRE    II 
LES   DEUX  LETTRES 

DU   2    OCTOBRE 


J'arrivai    à    Paris    par    le 
train-poste,    vers    quatre 
heures  et    demie    du    matin. 
La  date  était  celle  du 
2  octobre  1862. 
C'était  la  fête  des  saints  Anges  Gar- 
diens. Je  n'y  faisais  nulle  attention  ;  et  j'étais 
loin,    en   vérité,    de    songer    à    ces    invisibles 
Esprist 

Mais,  bien  que  j'eusse  le  tort  de  les 
oublier,  ils  se  souvenaient  de  moi  ce- 
pendant. En  ce  jour  où   l'Eglise  les 
honore  et  les  invoque  spécialement,  ils       ^' 
réglèrent  chacun  de  mes  pas  et  les  pas 
de  ceux  que  Dieu  voulait  employer  à  ses 
desseins  de  miséricorde. 

Et  si  je  viens  de  relever,  aNCC  une 
précision  qui  doit  sembler  si  mi 
nutieuse  et  presque  ])uérile, 
ces  diverses  particulaiités; 
si  j'ai  montré  mou  amitié 
pour  le  jeune  comte  Polo- 
nais  et   notre  mutuel  désir 

de    nous    r e ^  o i r 
^^     comme    Fiuiique 
cause  de  /non 
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voyage; 
si j  ai  cité 
ses  lettres; 

je 

continue  en- 
core durant  quel- 
ques  instants    cette 
analyse  infinitésimale, c'est 
que  tous  ces  détails  étaient  les 
fils    cachés    et  imperceptibles  que  faisaient    mou- 
voir les  Messagers   Divins,  pour  m'amener  infail- 
liblement vers  le  but  qu'ils  avaient  déterminé. 

^lon  long-  trajet  en  diligence,  suivi  d'une  pénible 
nuit  en  chemin  de  fer,  m'avait  brisé.   Parvenu  à 
mon  domicile,  rue  de  Seine,  je  me  couchai 
aussitôt  et  ne  m'éveillai  qu'au  coup  de  midi.  Ce      x 
fut  alors  seulement  que  j'aperçus  sur  la  cheminée 
un  billet  de  Wladimir,  qui  m'attendait 
chez  moi  depuis  deux  ou  trois  jours.  Il 
était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Mon  cher  ami,  me  disait-il,  j'ai 
«  reçu  votre  lettre  si  tard  le  sa- 
medi,   qu'il   m'a 
«  été  impossible      ^ 
«   de  vous  écrire  au 
«   Coux.    Je    m'em- 
presse par    conséquent 
«  vous   envoyer    mon 
«    de  recon- 
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((   naissance 
«  ment.  Mille  fois 
«   décidé   à   arriver   pi 
«   écris  pas  plus  Ion 
(   que  je  suis  à  neuf 
(   matin  de  votre  arri^ 
:(   prie  pour  vous. 
«  Hôtel  Rastadt,  i 

«  —  w.  » 

Je  m'habillai  en  hâte.  Je  déjeunai  en  cinq  mi- 
nutes ;  et,  m'élançant  dans  une  voiture  de  place, 
je  courus,  en  pressant  le  cocher,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  espérant  que  Wladimir  y 
serait  encore  et  que  je  le  trouverais  à  l'issue 
de  son  repas. 

Je  me  heurtai  à  une  déception.  N'ayant 
aucunement  de  mes  nouvelles,  ne  m'ayant 
point  vu  venir  de  toute  la  matinée,  il  en  avait 
conclu  que  j'étais  encore  en  Périgord  ou  en 
route,  et  était  sorti  vers  une  heure,  après 
m'avoir  vainement  attendu  jusque-là. 

On  ne  supposait  pas  qu'il  dût  reparaître  is 
l'hôtel  avant  la  nuit.    Il  avait  coutume,   me 
dit-on,  de  demeurer  dehors  toute  la  journée, 
dînait  en  ville  et  y  passait  la  soirée.  Cela  ne 
me  surprit  point.  Le  jeune  comte  connaissait 
toute  la  colonie  polonaise  de  Paris,  et  je  com- 
prenais qu'il  devait,  très  probablement,  s'ex- 
ténuer en  visites  et  en  courses  multiples.  Je 
laissai  donc  ma  carte  avec   quelques   mots   et 
me  dirigeai  vers  les  Boulevards.  Il  était  envi- 
ron une  heure  et  demie. 

A  peine   avais-je  quitté  l'hôtel   Rastadt  que 
Wladimir  y  rentra,  contrairement  à  son  ha- 
bitude, après  une  courte  promenade. 

Il  avait  pensé  que  je  pourrais  bien,   sans 
avoir    eu    le    temps    de    le    lui    mander, 
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être  arme  à 
Paris  par  un  train  du  ma- 
tin ;  et  il  était  revenu,  clans  la 
vague  espérance  de  me  rencontrer. 


Désolé    de    m'avoir   manqué,   il  s'empressa, 
sans  perdre  une  seconde,  de  m'écrire  aussitôt  les 
liones  troublées   que  voici,  lignes  tracées  aACC 
tant  de  précipitation  que  quelques  lettres  res-       ^z^^ 
tèrent  ça  et  là  dans  la  plume.  Cette  petite 
missive,  en  apparence  si  totalement  insigni- 
fiante,   était    appelée   à   devenir,   bien    des 
années  après,  un  document  historique.  Et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  la  reproduisons  par  la 
photogravure,  en  la  faisant  précéder  du  texte  impiimé,  pour 
aider  nos  lecteurs  à  déchiffrer  le  manuscrit. 

«  Paris  ce  2. 

«   Cher  ami, 
«  Quel  guignon  !  Paris  me  rend  (ou,  je  ne  sais  y  suffire.  Je  vous 
«   embrasse,  ce  qui  est  la  seule  preuve  contraire  au  manque  de  sens 
«   commun. 

«  Je  vous  attends  à  une  heure  et  demie,  demain.  —  Si  vous  ne 
«  le  pouviez  pas,  alors  après-demain  neuf  heures  du  matin,  n  est- 

«   ce  pas  ? 

«   De  as  nobisciitii . 

«  44,  iiic  Xi'uvc  Siiinl-Aiigiistin.  RastadU  » 


Cet  autographe  hàtif,  où  la  signature   même 
était  oubliée,  était  simplement  daté  ainsi  : 
Paris,  ce  2,  et  ne  portait  ni  l'indica- 
tion du  mois,  ni  celle  de  I  année. 
jNIais   comme  dans  le  des- 
sein providentiel  cette  indi-        -' 
cation     authentique     était 
nécessaire  et  devait  avoir  son  im- 
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portance,  voici  que,  dans  cette  chambre  d'hôtel, 
ï^      il  lut  impossible  à  Wladimir  de  découvrir  une 
seule  enveloppe.    Il   se  trouva  donc  obligé  de 
plier   sa    lettre    à    l'ancienne   manière,    de    façon  cjue    la 
poste  (comme  on  le  voit  dans  le  fac-similé  ci-contre)  pût 
apposer  ofiiciellement,  sur  le  papier  même  de  la  lettre,  son 
timbre  irrécusable,  attestant  le  lieu,   attestant  l'année,  at- 
testant  le   jour,    attestant   l'heure    :    Paris;    —    5*^    levée-,    — 
2  octobre  62. 
a  5*  levée   de  la  Poste  de   Paris   comprend  les  lettres  jetées  à  la 
après  1  h.  1/2  et  avant  3  h.  1/2. 


Donc,  c'était  le  2  octobre  1862,  en  la  fête  des  Saints  Anges  Gardiens.  Sur 
toute  la  surface  du  monde  chrétien,  l'Église  catholique,  dans  son  admirable 
Liturgie,  avait  renouvelé,  durant  le  Saint-Sacrifice,  cette  promesse  des 
livres  sacrés  :  «  Le  Seigneur  Dieu  prononce  ceci  :  «  J'enverrai  mon  Ange  qui 
«  marchera  devant  toi,  qui  aura  charge  de  te  garder  en  ton  chemin  et  qui 
«  te  conduira  au  lieu  même  que  J'ai  préparé  ^^.  »  —  A  mon  insu,  cette  pro- 
phétique parole  se  réalisait  pour  moi  en  ce  moment. 

Wladimir  écrivait  la  lettre  que  nous  venons  de 
re])roduire,  je  longeais  d'un  pas  mélan- 
colique les  grands  Boulevards,  m'ache- 
,       ,          minant  \  ers  la  Madeleine.  Me 
^^^^^^  ^     voyant    toute     une    longue 
g)    "^      après-midi  à  dépenser,  l'idée 
se   présenta   tout    à    coup   à 
mon   esprit   d'aller   m'in- 
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former  si  mon  ami  Freycinct  ne  serait  point  en  ce  moment  à  Paris.  Je  me 
dirigeai  donc,  en  suivant  les  quais,  vers  le  quartier  du  Gros-Caillou,  où 
demeurait  sa  sœur. 


Freycinet  était  justement  arrivé 
le  salon  lorsque  je  fus  introduit. 

Le  premier  mot  lut  pour 
s'informer  de  mes  yeux.  ^C^ 

—  Hélas  !  mes  veux  sont 
toujours  dans  la  même  situa- 
tion, et  je  commence  à  craiudre 
qu  ils  ne  soient  à  jamais 
perdus.  f^ 

—  Mais   pourquoi 
n'essayes-tu  pas  de  mon 
remède?  me   dit   mon 
ami.  Je  ne  sais  quoi  me 
donne    respérance   que 
tu  guérirais. 

—  Bah!  lui  répondis- 
je,    je    t'avouerai    que, 
sans  nier  précisément  et 
sans  être  hostile,  je 
n  ai  pas  grande  foi 
en  toutes  ces  eaux  de 
ISIiracles    et   en   ces 
prétendues  Appari- 
tions. Tout  cela  est 
possible  et  je  n'y  ré- 
pugnepoint;  mais  ne 
lavant  point  exami- 
né, je  ne  l'affirme  ni 
ne  le  conteste  :  c'est 
en  dehors  de  moi.  En 
somme,  je  n  ai  pas 
vie  de  recourir  au  mo_ 
que  tu  me  proposes. 

—  Tu  n'as  pas  do 
jections  valables,  me 
réplicpia  -  t-il. 
D'après    tes        -i 
p  r  i  n  c  i  p  c  s 


la  veille  ou  le  matin  et  se  trouvait  dans 

religieux,  tu  dois  croire  et  tu  crois  en 
effet  à  la  possibilité   de  ces  choses-là. 
Pourquoi  donc  ne  tenterais-tu  pas 
l'expérience?  Qu'est-ce  qu'il  t'en 
coûte?  Cela  ne  peut  en  tout  cas 
te  faire  aucun  mal,  attendu  que 
c'est  de  l'eau  naturelle,  de  l'eau 
qui  est  chimiquement  composée 
comme  de  l'eau  ordinaire.  X'es-tu 
pas  déjà  frappé  qn  un  tel  recours 
à  la  sainte  Vierge  te  soit  conseillé, 
et   avec   cette   insistance,   par    un 
protestant?  Je  te  le  déclare  à  l'a- 
vance :  si  tu  es  guéri,    ce  sera  là, 
contre  moi,  un  terrible  argument. 
La  sœur  de  Freycinet,  fervente 
catholique,  joignit  ses  instances 
aux  siennes.  J'étais  poussé  dans 
mes  derniers  retranchements. 
Eh  bien!  leur  dis-je  alors,  je 
vais  vous  dévoiler  franche- 
menttoutc  la  vérité  et  vous 
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vers,  des 
faiblesses  , 
mille  misè- 
res . 


qui 
tiennent,  hélas! 
auxfibreslesplus 
vivantes  et  les  plus  sen- 
sibles  de   ma  fragile  nature. 
Or,  un  miracle  comme  celui  dont  je 
pourrais  être  l'objet  m'imposerait  l'obligation  de 
tout  sacrifier  et  de  devenir  un  saint;  ce  serait  une 
responsabilité  terrible,  et  je  suis  si  lâche  qu'elle  me 
fait  trembler.    Avec   un   médecin,   j'en    serai    quitte 
pour  un  peu  d'argent:  mais  si  Dieu  me  guérit,  que 
va-t-il  exiger  de  moi?  C'est  odieux,  n'est-ce  pas? 
Telle  est  pourtant  la  triste  pusillanimité  de 
mon   cœur.  Vous  supposiez  ma  foi  chance- 
lante? vous  vous  imaginiez  que  je  craignais 
de  voir  le  Miracle  ne  pas  réussir  ?  Détrompez- 
vous  :  j  ai  peur  qu'il  réussisse! 

Mon  ami  chercha  à  me  convaincre 
que  je  m'exagérais  d'un  côté  la  res- 
ponsabilité dont  je  parlais,  et;  que 
je    la    diminuais 
.^       de  l'autre.  ^ 

^^r"^^     —    Tu    n'es    pas 
moins   obligé    mainte- 
nant à  la  vertu  que  tu  ne  le 
serais  à  la  suite  de  l'événement 
miraculeux,     me     disait-il.     Et 
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^  d'ailleurs,  quand  même  ta  guérisoii  se  ferait  par 

les  mains  dun  médecin,  ce  serait  tout  aussi  bien  une 
grâce  de  Dieu,  et  alors  tes  scrupules  auraient  les  mêmes 
raisons  d'élever  la  voix  contre  tes  fadjlesses  ou  tes  pas- 
sions. 
Tout  cela  ne  me  semblait  point  parfaitement  juste  ;  et 
Freycinet  se  rendait  probablement  compte  que  son  raisonne 
ment  n'était  que   spécieux  :  mais  il  voulait,  autant  que  pos- 
sible, calmer  les  appréhensions  que  je  ressentais  si  vivement 
et  me  décider  à  suivre  l'avis  qu'il  me  donnait,  sauf  ensuite 
à  me  rappeler  lui-même  cette  grave  responsabilité  sur  laquelle 
il  s'efforçait  alors  de  me  rassurer. 

Ce  fut  inutilement  que  je  tentai  encore  de  me  débattre 
contre  la  pression  dont  j'étais  l'objet.  Je  finis,  de  guerre 
lasse,  par  céder. 

—  Dès  que  j'aurai  un  secrétaire,  dis-je  à  Freycinet,  j'écri- 
rai à  Lourdes.  Je  suis  arrivé  d  aujourd'hui  seulement,  et  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'en  chercher  un.  ^. 

—  Mais  je  t'en  servirai!  sécria  mon  ami. 

—  Eh  bien!  soit;  demain  nous  déjeunerons  ensemble 
au  café  de  Foy;  je  te  dicterai  une  lettre  après  déjeuner. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite?  répliqua-t-il.  Nous  ga- 
ofnons  un  jour. 

Il  y  avait  sur  une  table  du  papier  et  de  l'encre. 
Freycinet  prit  la  plume. 

—  Eh  bien!  dit-il.  je  técoute.  Et  dabord,  quel  jour 
sommes-nous .' 

—  Le  2  octobre,  répondis-je. 
Le  2  octobre  1862,  fête  des  Anges  Gardiens! 
—  Il  entrait  dans  l'économie  du  céleste  plan 
que    cette 
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lettre  que  nous  allions  adresser  au 
Curé  de  Lourdes  portât  identiquement  la 
même  date  que  la  lettre  de  Wladimir,  plioto- 
o-raphiëe  plus  haut...  Pourquoi? 
Je  me  mis  donc  à  dicter  et  Freycinet  écrivit: 
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«  Paris,  2  octobre  18G2. 

«  Monsieur  le  Curé, 

«  L'eau   de  Lourdes  fait  des  miracles,    et  vous  ne   serez 

«  point  surpris  que  je  vienne  lui  en  demander  un  de  plus. 

«  Depuis  deux  ou  trois  mois  ma  vue  s'est    excessivement 

«  affaiblie,  je  ne  sais  par  quelle  cause,  je  suppose  pour- 

«  tant  que  c'est  par  suite  de  vives  préoccupations  d'àme 

«  et  d'esprit.  Il  m'est  devenu  impossible  de  lire  ou  d'écrire 

«   sans  éprouver  dès  les  premières  lioucs  une  insurmontable 

«   fatigue  qui  m'empêche  de  continuer.  J'ai  consulté  à  Paris  les 

«  spécialistes    les    plus    éminents,    M.    le   docteur    Desmares    et 

«  M.  Giraud-Teulon;  leurs  remèdes  ne  m'ont  rien  fait  et  parfois 

«  même  il  me  semble  qu'ils  ont  aggravé  le  mal. 

«  C'est  dans  cet  état  que  je  viens,  Monsieur  le  Curé,  vous  prier 
«  de  m'envoyer  le  plus  tôt  possible  la  quantité  d'eau  de  la  grotte 
«  de  Lourdes  que  vous  jugerez  nécessaire  pour  ma  maladie.  Je  me 
«  prépare  à  en  faire  usage  dans  les  dispositons  où  Dieu  veut  que 
(c  nous  soyons  pour  obtenir  une  si  grande  faveur;  et  je  souhaite 
«  que  cette  eau  privilégiée,  en  me  rendant  l'usage  de  mes  yeux, 
«  guérisse  aussi  plus  d'un  aveuglement  de  mon  âme  que  je  déplore 
«   sans  y  pouvoir  porter  remède. 

«  Je  vous  serai  reconnaissant,  en  me  faisant  cet  envoi,    d'y 
«  joindre  la  brochure   publiée  par  l'Évêché  de  Tarbes   et  de 
«  m'indiquer  le  montant  des  frais  que  vous  aurez  faits  pour 
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c(  rai  le  remboursement  par  le  retour 
«  du  courrier. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Curé,  avec  mes  remerciements 
«  anticipés  l'assurance  de  mes  sentiments  très  respectueux. 


—  Et  maintenant,  sécria  Freycinet,  la  lettre  est  laite!  Tu  n'as 
plus  qu'à  la  signer. 

Je  pris  la  plume  et  traçai  mon  nom  et  mon  adresse  : 

«  Henri  Lasserre, 

«  rue  de  Seine,  95,  à  Paris.  » 


On  peut  voir,  aux  pages  suivantes,  reproduit  par  la  photogravure, 
le   fac-similé  de  cette   pièce   qui   établit   avec   une  si   irrécusable 
authenticité  le  triste  état  où  j'étais  réduit. 


5> 


Cette  lettre,  écrite  par  Freycinet  et  signée  par  moi,  fut  portée  à  la  poste 
immédiatement  ^^ 

Ainsi    se    termina  la  journée   du    2   octobre  1862,  et  la 
mystérieuse  fête  des  Auges  Gardiens.  Ils    avaient  atteint 
leur    but,    qui  était   de   me    remettre    directement    aux 
mains  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Le  lendemain,  Freycinet  vint  chez  moi. 
Mon  cher  Lasserre,  me  dit-il,    puisque  le  sort   en   est  jeté 
et  que  tu   tentes  décidément    d'obtenir  un    miracle,    il   l'aut    te 
placer   dans  les  conditions   requises,  sans  quoi  l'expérience  se- 
rait vaine.  Fais    donc  les  prières  nécessaires;    confesse-toi; 
mets  ton  àme  dans  un  état  convenable;  accomplis  les  dévo- 
tions  que  ta  religion   t'ordonne.   Ceci,  tu  le  comprends,  est 
d'une  nécessité  primordiale. 

—   Tu    es    incontestablement    dans    le    vrai,    lui    répon- 
dis-je,    et  je    ne   puis   ([ue    me    ranger   à    ton  avis.    Mais   il 
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vraiment  convenir  qne  tu  es  un  singulier  protestant.  Ces 
•s-ci,  tu  me  prêchais  la  foi  :  anjonrcriiui  tu  me  prêches  les     '^^ 
>^^        pratiques   religieuses.    Les   rôles   sont    étrangement 
intervertis,  et  qui  nous  entendrait,  toi,  le  protestant, 
f,  moi,    le   catholique,  serait   fort  étonné  ;  et 

je  ne  puis,   hélas!    me    le   dissimuler, 
l'impression  produite  ne  serait  pas  à 
mon  avantage  ! 


—  Je  suis  un 
homme  de  science,  me  repartit  Frey- 
cinet.    Et  puisque  nous  essayons  une  expé- 
rience, je  veux  que  nous  en  observions  ri- 
ofoureusement  toutes  les  données.  Je  raisonne 
comme  si  je  faisais  de   la   physique    ou    de    la 
chimie. 

A  ma  honte,  je  le  déclare,  je  ne  me  préparai 
point  comme  me  le  conseillait  avec  tant  de  sa- 
gesse   mon    judicieux   ami.    Je   traversais    une 
crise  morale  et  j'étais  dans  une  très  mauvaise 
disposition  d'àme  :  ma  nature  était  profondément 
aoitée,  troublée  et  inclinée  au  mal. 

Et  cependant  je  reconnaissais  la  nécessité  d'al- 
ler me  jeter  aux  pieds  du  prêtre  !  Mais,  n'ayant 
point  commis  de  ces  fautes  matérielles  et  bru- 
tales contre  lesquelles  on  réagit  soudain,  je  dif- 
férais de  jour  en  jour.  L'homme  est  plus  rebelle 
au  sacrement  pendant  la  tentation,  que  lorsque 
la  faute  commise  est  venue  l'abattre  et 
l'humilier. 

C'est  qu'il  est'  plus    difficile  de  com 
battre  et  de  résister,  q 
mander  grâce   après   l; 
Qui  ne  l'a  éprouvé?... 


C/a. 
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Je  me  partageais  entre  Wladimir  et  Freycinet. 
Toutefois,  bien  que  j'eusse  fait  pour  le  premier  le 
voyage  de  Paris,  c'est  le  second  que  je  vis  davantao-e. 
Wladimir,  en  effet,  était  malheureusement  absorbé, 
à  sa  grande  contrariété  et  à  la  mienne,  par  les  obli- 
gations et  devoirs  que  lui  créaient  les  exigences 
sociales. 

—  Mon  très  cher  (c'était  son  expression  ha- 
bituelle avec  moi),  mon  très  cher,  me  disait- 
il,  je  suis  comme  saint  Paul  :  je  ne  fais 
pas  ce  que  j'aime  et  je  fais  ce  que  je 
déteste.  Ce  que,  j'aimerais,  en    effet,    ce 
serait  de  passer  tout  mon  temps  avec  vous, 
de  goûter  un  peu  les  charmes  de  l'intimité; 
voilà  que  je  prodigue  et  dissipe  la  plupart 
mes  heures  avec  je  ne  sais  combien  d'indiffé- 
rents dont  un   certain  nombre  déverse 
sur  moi  un  ennui  mortel. 

—  Ce  sont  là  les  plaisirs  du  monde, 
lui  répondis-je  un  jour  en  riant  :  d'a- 
près mon  ami  Freycinet,  «  ces  plaisirs         -^ 
consistent  généralement  à  aller   s'ennuyer 
chez  les  gens  qu'on  enn 

—  Qu'est-ce  que  c'est 
Freycinet  ? 

—     C'est     un     homme 
beaucoup  d'esprit.  Il   en 
cent   fois  plus  que   moi 
presque  autant  que  voui 
Intelligence  vive  et  nette 
cœur  excellent  et  en 
quête  de  la  vérité. 
—  En  qucte 
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do  la  vérité?  il  ne 
la  possède  donc  point? 
—  Pas  tout  à  fait,  mais  il  la  cherche. 
Il  est  protestant  ou  plutôt  simple   philosophe. 
''  Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  connaître?  Ou  je 
me  trompe  fort  sur  vos  deux  natures,   ou  vous  seriez 
charmés  l'un  de  l'autre. 

—  Impossible,  mon  très  cher!  Je  ne  fais  que    traver- 
ser Paris   et  j'y  ploie  sous  le  faix  des  relations.   Si  votre 
ami  est  tel  que  vous  me  le  dites,  je  ne  gagnerais  à  faire  sa 
connaissance  qu'un  regret  de  plus  en  vous  quittant... 
«  Vovons,   mon  très  cher,   reprenait   AVladimir,    ne   pour- 
riez-vous   donc  venir  à    Rome,  malgré  la  triste   situation   de 
votre  vue?  Vous  y  trouveriez  aisément  un  secrétaire. 

—  Hélas!  mon   cher  Miro,  combien  je   le  désirerais,  et 

combien  je  voudrais  recommencer  notre  délicieuse  vie  de 

l'hiver  dernier!  Mais  ce  vœu  n'est,  hélas!  qu'un  beau  rêve  !... 

Oui,  un   rêve!   à  moins  d'un  miracle   que  je    me    décide     à 

solliciter  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  conseil  de  mon  ami  Frey- 

cinet. 

—  Comment!  mais  vous  disiez  qu'il  était  protestant? 

—  11  lest,  en  effet. 

—  Et  il  vous  donne  un  semblable  conseil? 

—  Assurément. 

Et  je  lui  racontai  la  tentative  que  j'allais  faire,    me    recom- 
mandant à  ses  prières  ferventes. 

Mais  Wladimir  n'ignorait  point  que  les  miracles  sont  rares  ; 

et,  malgré  sa  haute  piété   et   sa  foi  vive,  il  ne  parut  point 

faire  arand  fond  sur  ce  recours  a  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Les  Apparitions  de  Marie  a  la  Grotte  de  Massabielle, 
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et  les   guérisons   miraculeuses  déjà   obtenues, 
n'avaient  point  eu,  d'ailleurs,   ce  retentisse- 
ment  universel   qui,    depuis  lors,  a  propagé 
dans  tout  l'univers  l'espérance  en  ce     ^ 
nom  beni.  Aucun  pèlerinage 


#. 


fe 


-  393  — 


navait  encore  lépoiulii  à 
la  voix  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  ap- 
pelant des  processions.  Les  pieuses  pha- 
langes qui  accourent  aujourd'hui  vers  la  célèbre 
Source    ne    devaient  s'ébranler  que    quelques 
années  plus  tard. 


CHAPITRE    m 
L'ACTION   DIVINE 
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Une  semaine   environ  se  passa   ainsi  et 
Wladimir  reprit  la  route  de  Rome. 

Freycinet  s  informait,  toutes  les  lois  qu  il 
me  voyait,   si  je   n'avais   point  encore   de 
nouvelles  de  l'eau  miraculeuse.  Une  lettre 
de  M.   le  curé  de  Lourdes  ne  tarda  pas  à 
m  annoncer  que  l'eau  de  la  Grotte  avait  été 
mise  aux  Messageries,  et  qu'elle  me  parvien- 
drait jjrochainement. 

Notre   impatience    de   la   recevoir    était 
vive;  mais,  le  croira-t-on? la  préoccupation 
était  beaucoup   moins  grande  chez  moi 
que  chez  mon  ami  protestant. 


Un  matin,  —  c'était  le  vendredi   10  oc- 
tobre  1882,    —   j'attendais   Freycinet 
dans  la  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal. 
Nous  devions   déjeuner  ensemble.    Comme 
j  étais  en  avance  au  rendez-vous,  je  re- 
gardai, çà  et  là,  aux  boutiques  de  la 

galerie,  et  je  lus  à  la  devanture  du        ,y'  /< 
libraire   Dentu  deux  ou   trois  affi- 
ches de   livres   récents.    Il    n'en 
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être  saisi  aussitôt 
par  une  lassitude  invin- 
cible.   Cette  petite    cir- 
constance   me   plongea  dans  une   pro- 
fonde tristesse,   en  me  faisant  mesurer  une 
fois  de  plus  toute  l'étendue  de  mon  mal. 

Dans  l'après-midi  je  dictai  quelques  lettres  à  Freycinet  : 
et   à   quatre   heures,  après  l'avoir   quitté,   je  retournai  chez 
moi. 

Comme  j'allais  monter  l'escalier,  mon  concierge  m'appela  : 
—  On  a  apporté  pour  vous  un  colis  du  chemin  de  fer,  me  dit-il. 
Il  me  montra  une  petite  caisse  en  bois  blanc,   sur  laquelle  était 
écrite  mon  adresse,  avec  ces  mots,  destinés  sans  doute  à  l'oc- 
troi -.  «  Eau  naturelle.  » 
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C  ctiut      l'ccUi       de 
Lourdes. 
J'éprouvai,   en     Tintime    de    luol- 
mème,  une  violente  émotion;  mais  je  n  en 
laissai  rien  paraître. 

—  C'est  bien,  dis-je  à  mon  concierge  ; 
je  prendrai  ceci  tout  à  l'heure. 

Et  je  ressortis  tout  songeur. 
Je  me  promenai  quelques  minut(>s  dans  la 
rue,  profondément  agité. 

—  La  chose  devient  sérieuse,  pensai- 
je;  Freycinet  a  raison  :  il  faut  que  je  me 

é^W,f^-  prépare.  Sans  m'ètre  purifié,  je  ne 

^  '  '  puis  vraiment  demander  à  Dieu  de  faire 

un  miracle  en  ma  faveur.  Ce  nest  pas 
avec  un  cœur  rempli  de  misères  vo- 
lontaires  que  je  dois  implorer  de 
*y^  lui  une   pareille    grâce.    Que  je 

fasse    moi-même    effort   pour 
ouérir   mon    âme,    avant  de   le 
supplier  de  guérir  mon  corps  ! 
Et  réfléchissant  à  ces  graves  con- 
dérations,  je  me  dirigeai  vers  la 
maison  de  mon  confesseur, 
M.     l'ahbé    Ferrand    de 
Mi 
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clemeiir; 
dans  mon 
sinaoe.  J'étais  lieu  reusement 

certain  de  le  rencontrer  :    car  nous  étions  au 
vendredi,  et  c'est  ce  jour-là  qu  d  est  che?  lui  "  '' 
'ouvait  en  efiet  :  mais  beaucoup  de 
les  l'attendaient  déjà  dans  son  anti- 
inibre  et  devaient  naturellement  le 
avant  moi.   Quelqu'un  de  salamilh 
était,   en   outre,    arrivé  à  1  im[)io 
viste.  Sa  servante  me  fit  paît  de 
tout  cela  et  m  eno'aoea  à  re\enii 
■es  son  dîner,  c'est-à-dire  \eis 
[■es. 
Je  me  résignai  à  ce  parti. 
A  la  porte  de  la  rue,  je  m'arrêtai  sur  le  seuil 
ip    d'une    réaction    singulière, 
assailli  par  mille  mondaines 
idées.  Les  mauvais  Anoes  aoissaient, 
>si.    Je    balançai    entre    le 
ésir  d'aller  faire  une 
isite,  et  la  pensée 


■entrer  chez  moi  pour 
prier.     ^lon 
penchant 
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me  por- 
tait ,  non  ->.^=--*-— 
sans  vivacité,  du  côté 
de  la  distraction,  tandis  qu'une  ^  oix  paternelle 
et  sacrée   m  appelait  au  lecueillement,   une 
voix  qui  ne  me  paraissait    faible  que   parce 
(pie  j'avais  coutume  de  lui  être  sourd. 
J  hésitai  nu  lon^-  moment... 
Enfin  le  bon  mouvement  l'emporta,  et  je 
SUIVIS  la  direction  de  la  rue  de  Seine. 

Je  [)ris  chez  mon  concierge  la  petite  caisse, 
à   laquelle  était  jointe  une  Notice   sur   les 
Apparitions  de  Lourdes,  et  je  gravis  rapi- 
dement l'escalier. 

Arrivé  dans  mon   appartement,  je  m'age- 
nouillai au  bord  de  mon  ht  et  je  priai,  tout  in- 
digne que  j'étais  en  vérité  de  tourner  mes 
regards  vers  le  ciel  et  déparier  à  Dieu. 
Puisjemerelevai.  En  entrant,  j'avais 
placé  sur  ma  cheminée 
la  caisse  et  la  bro-      -«x»^ 
chure.  A  chaque  instant,      "^^^     " 
je  considérais 

et  ae  boîte    ^^^ 
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qui  contenait  1  eau  mysté- 
rieuse, et  il  me  semblait  que  clans  cette 
chambre  solitaire,  quelque  chose  de  grand  allait  se 
passer.  Je  redoutais  de  toucher  de  mes  mains  impures  à 
ce  bois  qui  renfermait  l'onde  sacrée;  et,  d'un  autre  côté, 
j'étais  étrangement  tenté  de  l'ouvrir  et  de  deman- 
der ma  «uérison,  avant  même  la  confession   que 
je  me  proposais  de  faire  le  soir.  Cette  intérieure 
anooisse  dura  un  temps  assez  long,  que  je  ne  puis 
préciser;  elle  se  termina  par  une  prière  : 

«  —  Oui,  mon  Dieu,  ))  m'écriai-je,  «  je  suis  un 
misérable  pécheur,  indigne  d'élever  la  voix  vers 
vous  et  de  toucher  un  objet  que  vous  avez  béni. 
Mais  c'est  l'excès  même  de  ma  misère  c[ui  doit 
exciter  votre  compassion.  Mou  Dieu,  j'accours  à 
vous  et  à  la  sainte  Vierge  ]Marie,  plein  de  foi  et 
d'abandon;  et,  du  fond  de  l'abîme,  j'élève  mes 
cris  vers  vous.  Ce  soir,  je  confesserai  mes  fautes 
à  votre  ministre;  mais  ma  foi  ne  peut  pas  et  ne 
veut  pas  attendre.  Pardonnez-moi  Seigneur,  et 
guérissez-moi.  Et  vous.  Mère  de  miséricorde, 
daio-nez  secourir  votre  malheureux  enfant!   » 

Et,    m'étant    ainsi   réconforté  par  cet    appel 

à  la  bonté  divine,  j'osai  ouvrir  la  petite  caisse. 

Une  bouteille  deau  limpide   s'y  trouvait,  soi- 


oneusement  emballée. 

o 


K. 


J'enlevai    le    bouchon,    je 
versai  l'eau  dans  une  tasse,  et  je 
pris    dans    ma    commode    une 
ser\iette.   Ces  vulgaires  préparâ- 
tes que  j'accomplissais   a\ec 
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un  soin  minutieux,  étaient  empreints, 
je   m'en    souviens  encore,    dune  secrète  solennité 
qui  me  frappait  moi-même,  tandis  que  j  allais  et  venais 
ainsi  en  ma  chambre.  Dans  cette  chambre  je  n'étais  pas  seul  : 
il  était  manifeste  qu'il  y  avait  Dieu.  La  sainte  ^'ierg■e,  que 
j'invoquais,  y  était  aussi  sans  doute. 
La  foi,  une  foi  ardente  et  chaude,  était  descen.lue  en  moi  et 
emljrasait  mon  àme. 


Quand  tout  fut  achevé,  je  m'agenouillai  de  nouveau. 
«  —  O  sainte  Vierge  Marie,  ayez  pitié  de  moi  et  gué- 
rissez mon  aveuglement  physique  et  moral  !  » 

Et,   en  prononçant  ces  paroles,  le  cœur  plein  c 
confiance,  je  me  frottai  successivement  les  deux 
yeux  et  le  front  avec  ma  serviette,  c^ue  j'avais 
trempée  dans  l'eau  de  Lourdes.  Ce  geste  que  je 
décris  ne  dura  pas  trente  secondes. 

Qu'on  juge  de  mon  saisissement,  je  dirai 
presque  de  mon  épouvante  !  A  peine  avais-je 
touché  de  cette  eau  miraculeuse  mes  yeux  et 
mon  iront,  que  je  me  sentis  guéri  lout  è»  coup, 
brusquement,  sans  transition,  avec  une  sou- 
daineté que,  dans  mon  langage  imparfait,  je 
ne  puis  comparer  qu'à  celle  de  la  foudre. 

Étrange  contradiction  de  la  nature  humaine  ! 
Tout  à  l'heure,  j'en  croyais  ma  foi  qui  me  pro- 
mettait ma  guérison;    et  maintenant,   je    n'en 
pouvais  croire  mes  yeux  qui  m  assuraient  que 
^sS  cette  guérison  était  accomplie  ! 

Non  !  je  n'en  croyais  point  mes  propres  sens. 

Tellement  que  je  commis  la  faute  de  iNloïse  et 

fe=J        frappai  deux  fois  le  rocher.    Je    continuai  de 


prier  et  de  mouiller  mes  yeux  et   mon  front,  n  o- 
sant  point  vérifier  ma  guérison. 
Au  bout  de  dix  minutes  pourtant,  toutes  les  énergies 
vitales  revenues   dans  ma  vue    ne   pouvaient   phis 
me  laisser  aucun  doute. 

—  Je  suis  guéri  !  m  écriai-je. 

Et  je  courus  vers  ma  bibliothèque  pour 
JVL;^r-^     atteindre  un  livre  quelconf{ue  et  lire..'. 
Je  m'arrêtai  : 
—  Non  !  non  !  ce  n'est  pas  un  livre  quel- 
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conque 
que  je  puis 
prendre  en  ce  moment!... 
J'allai  alors  chercher  sur  ma  cheminée  la  Notice 
relative  aux  Apparitions  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,   qui   avait  été  jointe   à  l'envoi   de 
l'eau.  Certes  ce  n'était  que  justice.  ^^^"i 

Je  lus  cent  quatre  pages  sans  m'inter- 
rompre     et    sans    éprouver    la  moindie 
fatio-ue.  Vingt  minutes  auparavant,  je 
n'aurais  pas  pu  lire  trois  lignes. 
Et  si  je  dus  cesser  à  la  page  104,         v 
c'est  qu'il  était  cinq  heures  trente-cinq 
minutes  du  soir,  et  qu'à  cette  heure-là,  le 
10  octobre,  il  fait  à  peu   près   nuit    à   Pans. 
Lorsque  je  fermai  le  livre  on  allumait  le  gaz 
dans  les  magasins  de  la  rue.  ^^ 

Le  soir  je  me  confessai  et  je  fis  part  a 
l'abbé  Ferrand  de  Missol  de  l'éton- 
nante grâce  que  la  sainte  Vierge 
venait  de  m' accorder. 
Il  voulut  bien  me  pei 
mettre  de  communier  le 
■-Â>  lendemain,  pour        *F^^f'"Ti^=^^i^;2<<rS^2«^'\/« 
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remercier  Dieu  et  pour  fortifier 
les  résolutions  qu'un  tel  événement 
devait  faire  naître  en  mon  cœur. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  Wladimir  avait  quitté  Paris. 

Contre-coups  étonnants!    C'est   parce  que  ^VIadimir,  revenant  des 
Grands-Duchés  allemands  avait  dû  traverser  la  capitale  de  la  France 
que,  pour  le  voir,  j'étais  accouru  du  fond  de  ma  province.  Si  Wladimir, 
par  son  voyage,  ne  m'eût  appelé  à  Paris,  je  serais  demeuré  en  Périgord 
et  je  n'eusse  point  été  amené   sur  le  chemin  de  cette  entrevue  de 
conséquence  extraordinaire  avec  mon  vieil  ami  Freycinet.  Ce  n'est 
point  tout  :   si  le  jour   de    mon  arrivée,  le  2  octobre,  à  une  heure  et 
demie,  j'avais  trouvé  Wladimir  à  l'hôtel  Rastadt;  si,  juste  à  cet  instant,  il 
n  eût  été  sorti  pour  une  courte  promenade  de  vingt  ou  trente  minutes,  je 
n  eusse  pas  songé  à  m'informer  de  Freycinet  et  ne  serais  point  allé 
en  quelque  sorte  pour  tuer  le  temps!)  à  la  maison  où  je  le 
rencontrai  et  où  sa  parole  me  décida;  —  j'aurais  en  un 
mot  laissé  sans  doute  passer  le  moment  de  la  grâce  et  la 
divine  occasion. .. 
Et  cette  date  du  2  octobre  marque  précisément  dans 
le  calendrier  catholique  la  fête  universelle  des  Anges  Gardiens, 
et  le  jour  de  leur  plus  grande  influence  ici-bas  !... 


Au  délicat  agencement  de  toutes  ces  conjonctures,  —  à  cette 
merveilleuse  disposition  de  tous  les  détails,  —  à  cette  longue  et 
graduelle  préparation  de  circonstances  pour  me  conduire  sur  le 
chemin  du  Miracle, —  ;i  ces  fines  attaches  de  tous  les  incidents 
et  à  leur  constante  direction  vers  le  même  but,  —  à  cette 
soigneuse     élaboration     d'heures    et    de    minutes,   —   à   cet 

étrange    choix   du  jour,   pour    l'action    décisive    sur    ma 


5 

^ 


-  402  — 


..X' 


Oui,  certes,  ô  mon  Dieu!  l'intewention  de 
vos  Saints  Anges  est  évidente  au  plus  simple 
regard  de  la  raison  croyante  ;  —  mais,  outre  le 
bienfait  matériel  de  ma  vue  reconstituée,  n'a- 
viez-vous  pas,  Seigneur,  un  autre  but  et  d'autres 
desseins  profonds,  quiétaiententièrementinac- 
cessibles  aux  investigations  de  mon  esprit? 


i^uli-..^ 
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CHAPITRE     IV 

SOLESMES 

I 

Le  lendemain  et  le   surlendemain  du  Mi- 
racle, j'avais  continué  de  me  frotter  les  yeux 
avec  de  l'eau  de  Lourdes,  en  exprimant  par 
quelque  prière  vocale  mon  sentiment  de  re- 
connaissance. Mais  peu   à  peu  je  considérai 
rexcellent  état  de  ma  vue  comme  un  fait  ac- 
quis, comme  un  bénéfice  net  à  mon  avoir  et 
qui  ne  demandait  plus  ni  remerciements  pro- 
longés, ni  oraisons  indéfinies.  M'étant  confessé, 
ayant  communié,  je  ne  tardai  pas  h  me  regar- 
der comme  quitte  et  à  rentrer  dans  la  tiédeur 
de  ma  vie  habituelle...  En  possession  de  la 
plénitude  du  bienfait, je  commençais,  hélas! 
à  devenir  ino-rat  envers  le  Bienfaiteur. 


Cinq  jours  après  ma  guérison,le 
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15  octobre,  j'allai  pendant  raprès-midi, 

faire  une  assez  longue  visite.  Or  il  advint  que 

dans  rentraînement  d'une  conversation  très  animée, 

il   me    monta   du    lond    du    cœur  comme  une  fumée 

mauvaise,  et  que  j'eus  la  tentation  de  dire  des 

choses  que  mon    devoir  m'ordonnait   de    taire 

absolument. 

En  ce  moment  la  grâce  si  merveilleuse  que  Dieu 
m'avait  accordée  si  récemment  se  présenta  à  mon 
souvenir  :    «   jMallieureux!   pensai-je,  iras-tu   main- 
tenant offenser  Dieu  de  jDropos  délibéré?  )) 

Une  lutte   s'engagea   dans   mon   àme   frémissante, 
tandis  que  je  continuais  de  causer,  une  lutte  secrele 
et  terrible.   Le  Bien  et  le  Mal  me  sollicitaient,  cha- 
cun de  son  côté,  avec  une  égale  instance.  A  propos 
de  quelques  mots  h  prononcer  ou  à  taire  se  livrait 
en  moi-même  un  invisible  et  acharné  combat  entre 
les  Phalanges  célestes  et  les  infernales  Légions.  Ainsi 
parfois  nous  voyons,   dans  le  récit  des  historiens, 
deux  irréconciliables  armées  concentrer  tous  leurs 
clforts  pour  se  disputer  une  grange  à  moitié  démo- 
lie, une  colline  aride  ou  un  bouquet  d'arbres,  et  le 
sort  de  deux  vastes  nations  se  décider  par  la 
défaite  ou  le  triomphe  sur  ce  point  en  ap- 
parence   si    restreint,   si    secondaire   et    si 
miséralde.      Dans    je    ne    sais    plus     quelle 
capitale    bataille  de  Napoléon    où     se 
jouait  sa  destinée,  tout  dépendait  de 
1  assaut   d'un   moulin  occupé  par 
les  ennemis.  Leur  laisser  ce  mou- 
lin, c'était  perdre  l'empire.  Faire 
la  conquête  de  ce  moulin,  c  était 
faire  celle  du  monde.  ' 

Tel  était  le  formidable  dé- 
bat dont  mon  àme  était  alors 
le  théâtre. 
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Pour  cette  parole  à  prononcer  ou  à  refouler, 

toutes   les   puissances   du   ciel    et   de    l'enfer 

étaient  aux  prises  dans  le  champ  clos  de  mon 

cœur.  Et  ma  volonté,  maîtresse  d'elle-même  et  maîtresse 

de  tout,  ma  volonté,  indépendante  et  tranquille  au  milieu 

de  ma  conscience  que  Dieu  armait  contre  moi,  et  de  ma 

passion  que  le  démon  faisait  bouillonner,  ma  volonté,  libre 

calme,  pouvait  adjuger  la  victoire  à  son  gré. 

ictoire,  je  la  donnai  à  ma  j)assion,   et  j'eus  l'indignité   de 

Dieu.  Je  parlai. 

La  lutte  avait  duré  longtemps.  Ma  faute  ne  fut  donc  point  le  résultat 
d'une  surprise,  d'un  mouvement  subit  et  irréfléchi.  Elle  fut  commise 
froidement  et  de  propos  délibéré.  En  la  faisant,  j'en  mesurais  toute  la  gra- 
vité. Ma'isje  i'oulais  la  faire. 


II 


Le  Miracle  de  ma  guérison,  auquel  la  Providence  lui  avait  fait  prendre  une 


part  si  directe,  ne 
de  la  portée 
Je  regrette 


pouvait  que  frapper  singulièrement  un  homme 
d'esprit  de  Freycinet. 

que  des  raisons  de  discrétion  et  de  haute 
convenance  m'empêchent  de  m'arrêter 
et  de  faire  une  halte  dans  mon 
récit  pour   contempler  un 
instant  dans  mon  souvenir 
cet    ami    de    ma   jeunesse, 
méditant   sur   le    fait  ex- 
traordinaire    qui     s'était 
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accompli  sous  ses  yeux...  Je  regrette  crètre  obligé  de  me  borner  h  ma 
propre  histoire. 

Cependant  je  dois  rétablir  dans  ses  proportions  vraies  un  incident 
divulgué  depuis  cette  époque  et  raconté  par  les  journaux  avec  de  grandes 
inexactitudes. 

Peu  de  jours  après  révénement  miraculeux  dont  j'avais  été  l'objet, 
Freycinet   eut   le    désir    de  règle  monastique   n'autorisant   point    à 

connaîtreunReligieuxémi-  '^>0'  recevoir  les  femmes  dans  l'enceinte  de 
nent  dont  je  l'avais  souvent  la  clôture.  Mais  dom  Guéranger  ne 

entretenu     :     l'illustre     dom  ^^      voulut  pas  permettre  qu'ils  des- 

^         cendissent  dans  un  loofis  merce- 


Guéranger,  abbé   de    Soles 
mes.  A  plusieurs  re- 
prises,   j'avais    été, 
pendant  des  semaines 
et  des  mois,  l'hôte  des 
Bénédictins,      et      le 
R.   P.  Abbé    m'hono- 
rait d  une  affection   pa- 
ternelle.    Je     fus     tout 
heureux     d  avoir    h   lui 
conduire  et  à  lui  présen- 
ter  M.  et  Mme   Freyci- 
net. 

Nous  quittâmes 
Paris  le  mercredi 
soir  15  octobre. 


11  y  a,  parmi  les  bâ- 
timents de  l'abbaye 
de    Solesmes,    une 
tour  réservée  aux 
visiteurs  et  dans  la- 
quelle j'habitais  du- 
rant    mes     séjours 
chez   les  Bénédictin: 
On  m'y  installa  dans  m; 
chambre   accoutumée, 
()uant  il   mes   amis, 
ils  ne    pouvaient, 
commemoi,lo- 


naire.  Il  leur  donna  1  hospitalité 

dans  une  maison  extérieure  qui 

dépendait    de    son     monastère. 

Chaque  jour,  d'après  ses  ordres, 

on  leur  apportait  leur  repas. 

Le  Père  Abbé  eut  avec  eux  de 

longs  entretiens.  Il  fut  charmé  par 

eux    et    les    charma.    L'élévation 

d'idées,     la    science    prodigieuse, 

l'aimable  simplicité  et  la  bonne 

grâce  de  ce  Moine,  si  austère  à 

lui-même,  si  strict,  disait-on,  et 

si  inflexible  en  son  orthodoxie, 

produisaient    sur    Freycinet     un 

étonnement  admiratif.   Maloré  le 

o 

portrait  que  je  lui  eu  avais 
-^      fait,    il     s'était     attendu 
quand  même  à  trouver  en 
dom  Guéranger  un  rigo- 
riste quelque  peu  dur, 


^  1 
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En  acceptant  1  hospitalité  du  Monastère, 
mon  ami  protestant  avait  naturellement  pris 
parti   du  régime  et  s'attendait  à  vivre  du- 
mt  son  séjour,   sinon  dans  toutes  les  obser- 
inces  de  cette  moderne  Thébaïde,  du  moins 
iprès   les   préceptes    catholiques    relatifs     à 
tinence  des  viandes  en  certains  jours  déter- 
minés. Or,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,   au 
déjeuner  du  vendredi,  il  vit  déposer  un  poulet 
rôti  sur  la  table...   Dom  Guéranger  étant  entré 
sur  la  fin  du  repas,  Freycinet  lui  témoi- 
gna  combien  l'avait    surpiis,   ^u    le 
lieu  où  il  était,  un  tel  mets  en  un 
tel  jour. 
Les  commandements  de  l'Eglise, 
n'obligent    que    ceux    qui    sont    dans 
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l'Eglise,  leur  répondit  le  vieillard  avec  un 
doux  sourire;  et,  en  devenant  mes  hôtes,  vous  n'avez 
pas  cessé  d'être  chez  vous.   Aussi  ai-je  donné  pour  votre     ' 
ordinaire  les  ordres  que  vous  eussiez  donnés  vous-même  dans 

votre  propre  maison 

Quelles  furent,  à  Solesmes,  les  impressions  de  Freycinet? 
Quelles  pensées  agitèrent  son  esprit  durant  ses  intimes  cau- 
series avec  le  vieux  moine  Bénédictin?  Comment  n'alla- 
t-il  pas  plus  avant  dans  le  chemin  où  Dieu  me  sem- 
blait le  conduire?  Que  se  passa-t-il  dans  le  fond  de    / 
son  âme?  C'est  son  secret  inviolable,  et  le  secret  de 
Dieu.  Ce  que  j'en  puis  savoir,  je  n'ai  point  reçu  le  droit 
de  le  dire. 
Lorsque  mes   amis  quittèrent  la  maison   des  Reli- 
gieux pour  reprendre  le  chemin  de  Bordeaux,  dom  Gué- 
ranger  murmura  cette  parole  :  "^-^a^ 
—  Splritus  jlat  iibi  çu/t  !  Il  faut  prier  et  savoir  attendre. 
Retournons  un  peu  en  arrière. 


III 


C'était  précisément  dans  l'après-midi  qui  avait  précédé 
mon  départ   de   Paris  pour  notre  voyage    de    Solesmes 
que  j'avais  commis   la   faute  dont  j'ai  parlé  plus  haut... 
La  pointe  du  remords  n'avait  pas  tardé  à  s'enfoncer  dans 
mon  cœur,  et  ma  conscience  troublée  se  préparait  à 
confesser  ma  faiblesse  au  vénéré  Père  des  Bénédictins, 
lorsque,     tnéveillant    après   un    sommeil    de   quelques 
heures    que   j'avais   pris  en  arrivant,   je    me    sentis 
envahi    brusc[uement   sous    l'arcade   sourciliêre    et    à 
l'axe  des  paupières  par  cette  pesanteur  bien  connue 
^qui  avait  été  lun  des  symptômes  de  la  maladie  redou- 
table dont  Notre-Dame   de  Lourdes  m  avait  ouéri  six 
jours  auparavant. 

Ce  n'était  point  ma  maladie  elle-même,  car  ma  vu( 
demeura  claire  et  nette  et  ne  fut  atteinte  en  aucuiu 
sorte,  mais  cette  lourdeur  permanente  était  comme 
un  avertissement,  comme  une  menace, 
comme  la  main  de  Dieu  étendue  sur  moi 
e^  prête  à  Irapper  :   c  était  un  signe  du 
ciel  qui  me  disait  :  «  Prends  garde  !  » 
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I      r 


Je  fus  épouvanté;  mais  je  pensai  '      ' 

à  ma  faute,  à  ma  lâcheté,  h  mon  in- 
gratitude, et  je  ne  me  mépris  point  sur  la  cause  de  ce  qui 
m'advenait. 

«   —  Mon  bon  ami,  me  dis-je  en  moi-même,  et  me  servant 
d'une  expression  familière,  mon  bon  ami,  tu  ne  l'as  pas  volé.  » 


>: 


A 


Tondis  que  j'étais  dans  cet  état,  et  comme  mes  amis  Freycinet  ve- 
naient de  quitter  1  Abbaye  où  je  prolongeai  mon  séjour  d'une  semaine 
environ,  je  reçus  une  lettre  du   R.    P.    Gratry..,  Ayant  appris   la 
surnaturelle  guérison    dont   j'avais  été  l'objet,  il   m'écrivait  tout 
ému  pour  s'informer  si  cet  événement  était  vrai  et  pour  m'en  deman- 
der les  diverses  circonstances.  Sa  lettre  était  datée  de  Tours. 
.Je  lui  répondis  en  lui  relatant  h  grands  traits  tout  ce  qui  m'était  ar- 
rivé :  —  le  Miracle  qui   marquait  la  toute-puissante  misé- 
ricorde de  Notre-Dame  de  Lourdes;  —  mon  promjit  oubli 
du  bienfait;  —  la  faute  dont  je  m'étais  rendu  coupable, 
et  la  menace  de  châtiment  qui  manifestait   que  le 
Dieu  bon  est  aussi  le  Dieu  juste. 
«  Toutefois,  ajoutais-jc,  ce  n'est  qu'une  menace  qui 
«   n'a  touché  en  rien  ii  la  réalité  et  à  la  plénitude  de  ma  guérison 
«   miraculeuse.  Je  continue  en  effet  de  pouvoir  lire  ou  éciire  des 
«  heures  entières  sans  nul  effort,  sans  nulle  difficulté,  sans  nulle 
«  fatigue,   tout    aussi  bien  h   la  lumière    d  une   lampe   qu'à   la 
((   lumière   naturelle  du  jour.  Seulement,   j'ai   maintenant  à  la 
«  partie  supérieure  de  la  paupière  comme  une  lourdeur  morne 
((   qui  semble  constamment  prête  à  tomber  sur  le  globe  de  l'œil, 
«   ce  qui,  vous  le  concevez,  me  jette  dans  une  perpétuelle  alarme. 
((  Je  suis  en  un   mot   comme  Damoclès.  Rien  n'est  changé 
«  et  tout  est  changé.  Pas  un  plat  n'a  été  enlevé  au  royal 
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((  festin;  mais  je  sens  sur  ma  tète  nne  épée  sns- 
cc  pendue  h  un  fil  ténu,  que  quelque  rechute  morale 
((  romprait  en  toute  certitude.  —  Je  n'ai  point,  dans 
c(  mon  voyage,  emporté  d'eau  de  Lourdes.  Ce  n'est 
«  qu'à  mon  retour  à  Pans  que  je  pourrai  me  laver 
«  les  paupières  avec  l'onde  sacrée,  en  demandant  à 
«  la  Vierge  de  me  faire  grâce  encore  une  fois. 
«   Priez-la  de  m'exaucer. 

«  Du  reste,  puisque  vous  êtes  à  Tours  en  ce  mo- 
«  ment,  mon  cher  et  hon  Père,  je  ferai  un  détour 
«  après-demain  en  rentrant  à  Paris,  afin  de  vous 
<(  voir  et  de  vous  raconter  très  en  détail  ce  que  je 
({   viens  de  vous  dire  en  quelques  mots.  « 

Deux  jours   plus   tard  en  effet  je  m'arrêtais  à 
Tours,  dans  l'intervalle  d'un  train    à   l'autre,        -v^ 
et  je  gravissais,  sur  les  hords  de  la  Loire,  le 
coteau  qui  conduit  à  la  maison  de  cam- 
pagne des  Oratoriens. 
Dans  le  cours  de  ma  longue  causerie 
^'^     avec  le  R.  P.  Gralry,  le  nom  de  M.  Du- 
pont fut  prononcé  par  lui,  en  quelque  sorte 
par  hasard. 

—   M.    Dupont!    m'écriai-je;    mais    c'est   en 
qu'il  habite  !  Comment,  me  trou- 
puis    ce   matin,    la   jiensée    de    cet 
aordinaire  ne   m'a-t-elle  pas  même 
sprit  ?  Certes,  je  ne  perdrai  point 
ui  l'occasion  de  m'entretenir  avec 
ù  demeure-t-il? 
ue  Saint-Etienne,  10. 

Je  me  diri^reai  donc  vers  cette 
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rue,  toute  voisine  de  la 
cathédrale. 


b^- 


îf 


'1/ 


^^ 


mon 


leu  le  don 


Un  seul  mot  suf- 
fira pour  expliquer 
empressement.     M.    Dupont, 
prétendait-on,  avait  reçu 

des  Miracles.  Dans  sa  maison  bénie  du 
ciel,  et  sur  de  simples  onctions  faites 
par  ses  mains  avec  une  huile  miraculeuse, 
se  réalisait   à  la   lettre  la  célèbre  parole 
de    lEvangile    et   la   prophétie    d'Isaïe. 
«  Ccfci  vident,  c/aiidi  ainhulaiit,    leprosi 
mundantar.  siirdi  audunit.  Les  aveueles 
voient,   les  paralytiques  marchent,  les  lé- 
preux sont  guéris,  les  sourds  entendent.  » 


CHAPITRE    V 
LA    SAINTE    FACE 
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M.  Dui)ont  était  chez  lui  lors- 
que  je  m  y  présentai.  On  me 
fit  attendre  un  instant  dans  une 
assez  vaste  pièce,  située  au  rez-de- 
chaussée.  Pendant  qu'on  était  allé 
prévenir  le  maître  de  la  maison,  mon 
attention  se  portait  d'elle- 
même  sur  ce  qui  m'en- 
tourait. Des  meubles  sim- 
ples;   çà    et   là    des 
ex-voto  pen- 


f^f 


dui 


murs. 
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A   côté    d'une 
table  de  travail,  chargée 
de  papiers,  une  espèce 
de  pupitre  en  Forme  de  lutri 
soutenait  un  grand  in-folio 
ouvert.  Je  reconnus  la  Bibl 
qui  attirait  principalement  e1 
yeux    et    la  pensée,    c'était, 
d'un  secrétaire, une  de  ces  gravures  dites 
de   la    Sainte-Face  qui  reproduisent  le  visage 
de   Notre-Seigneur,  tel  que  l'empreinte  en  l'ut 
laissée,   le  jour  de  la   Passion,  sur  le  voile  de 
Véronique.    Devant  cette  Sainte-Face  brûlait  une 
lampe  ou  plutôt  une  veilleuse  dont   la  douce   lueur 
flottait  sur  l'huile  limpide  que  contenait  une  coupe  de  cristal. 
La  porte  s'ouvrit  et  M.  Dupont  entra.  C'était  un  grand  et 
beau  vieillard  de  soixante  à  soixante-cinq  ans  environ,  plein 
de  verdeur  et  de  force. 

jNIon  regard  s'était  levé  sur  lui  avec  une  religieuse  curiosité. 
Le  premier  aspect  de  cet  homme  dont  les  mains  bienfai- 
santes guérissaient  tant  de  malades  et  secouraient  tant  de  mi- 
sères avait  je  ne  sais  quoi  d'austère  qui  touchait  presque  à  la 
sévérité.  Sa  physionomie  était  revêtue  d'une  dignité  auguste 
qui  imprimait  le  respect,   et  les  grandes  lignes  de  ce  visage 
avaient  une  rectitude  un  peu  froide  qui  mêlait  un  certain  sen- 
timent de  crainte  à  cette  irrésistible  vénération.  Les  veux  étaient 
beaux,  calmes  et  puissants,  et  en  même  temps  vifs  et  fins,  mais  si 
ma  mémoire  est  fidèle,  de  gros,  sourcils  épais  et  rudes  venaient  en 
assombrir  l'expression. 

Un  nez  bien  fait  mais  un  peu  grand,  une  bouche  dont  le  dessin  était  très 
pur  et  très  ferme,  un  front  large  et  haut  moulé  avec  une  régularité  gran- 
diose, un  front  véritablement  splendidc,  achevaient  de  donner 

h  ce  vieillard  le  royal  caractère  de 
l'autorité. 

Ce     personnage    imposant    était 
debout  devant  moi. 

J'essayai      de      surmonter     mon 
trouble. 


—  Ma  visite,  lui   dis-je,    n'a  d'au- 
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trc  but  que  celui   de  vous  connaître. 

Et  j'ai  eu  ce  désir  sur  le  bruit  de  toutes 

les  merveilles  et  de  tous  les  miracles  qui, 

m'a-t-on  raconté,  s'accomplissent  ici. 

■ —  Oui,  Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  accent 

indéfinissable   et   une   familiarité  de  langage  qui 

n'appartient   qu'aux  amis   de   Dieu;    oui,    Monsieur, 

voilà   déjà  onze    ans   qv.e,  dans   cette  chambre,    devant 

cette  Sainte-Face,  Notre- Seigneur  a  commencé  à  faire 

des  siennes.   Et  il  a  daigné  choisir  la  maison  d'un 

misé^'able  comme  moi,  afin  qu'on  ne  puisse  pas 

soupçonner  le  mérite  de  l'homme  d'y  être  pour 

quelque  chose  et  afin  de 

bien  montrer 

que   c'est 

Lui     seul 

q  u  i    la  i  t 

tout. 


A 


/ 


A  peine  s'était-il 

mis  à  me  parler  ainsi 

.  ■''  ''  / 

des  choses  de  Dieu,  que  la      '  I  j 

teinte  rigide  de  sa  physionomie  avait 
subitement  changé,   comme  change  l'aspect 
>  -^         de  la  nature  et  comme  se  dissipent  les  froides  brumes  de  la 
l^\  nuit,  quand  le  soleil  de  mai  se  lève  par  delà  les  monts. 

\        Cette  apj)arence  sévère  cjui  m'avait  intimidé  un  instant  avait 
complètement  disparu.  M.  Dupont  causait  avec  une  bonhomie 
pleine  d'abandon.    Il  avait  le    charme  d'un  vieillard    aimable    et 
l'adorable  naïveté  d'un  enfant.    Difficilement  pouvais-je  retrouver 
ce  cachet  de  magistrale  puissance  dont  j'avais  d'abord  été  si  frappé. 
Toute  cette  force  s'était  transfigurée  en  grâce.  La  pensée  et  la  vie 
intime  du  cœur,  en  montant  animer  ces  lionnes  froides  et 
ces  traits  fortement  arrêtés,  y  projetaient  des  reflets 
de  bonté  céleste.  C'était  comme  si  l'àme  de  Vin- 
cent de  Paul  transformait  tout  à  coup  l'expression 
de  visage  d'un  Joseph  de  Maistre;  comme  si  la 
Miséricorde    apparaissait   soudain  et  montrait   sa 
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bonionite 
divine  à  travers 
la  face  de  marbre  de  la  Justice. 
Oui,  en  le  voyant  entrer,  ferme  et  digne,  je 
m'étais  dit  :  «  C'est  un   Juste.  »  Je  me  dis 
alors  :  «  C'est  un  Saint.  » 


—  Quelle  a  été,  lui  demandais-je,  l'origine 
de  ces  prodiges?  Je  ne  les  connais  cjue  par 
le  bruit  public,  et  le  bruit  public  est  tou- 
jours confus. 

J  étais  bien  loin  de  prévoir,  me  répon- 
dit-il, que  ce  salon  où  nous  sommes  devien- 
drait un  lieu  de  pèlerinage  et  qu'il  s'y  opérerait 
des  miracles  sans  noniljre.  Mais  c'était  dans  les  desseins  de 
Dieu! 

Sa  voix,  à  ces  dernières  paroles,  s'émut  légèrement.  Il  reprit  : 

—  En  1851,  le  dimanche  des  Rameaux-,  j'eus  h  m'entretenir 
avec  la  Mère  Prieure  du  couvent  des  Carmélites.  Elle  avait  jus- 
tement reçu  de  Rome,  ce  jour-là,  dix  exemplaires  de  la  Sainte- 
Face.  «  —  Si  vous  en  désirez,  me  dit-elle,  prenez  celles  que  vous 
voudrez.  » 

«  J'en  acceptai  deux,  l'une  pour  moi,  l'autre  que  je  destinais  à 
l'Adoration  perpétuelle. 

«  Le  lendemain,  lundi  saint,  je  voulus  faire  encadrer  immédia- 
tement cette  vénérable  image,  mais  l'ouvrier  ne  put  me  la  livrer 
que  le  mercredi  matin. 

«  Je  la  plaçai  alors  sur  ce  meuble,  telle  que  vous  la  vovez  encore 
maintenant. 

«  En  la  contemplant,  un  sentiment  presque  impérieux  s'éleva 
au  fond  de  ma  conscience  :  «  Cette  divine  Face  de  Notre  Sauveur, 
me  dis-je,  peut-elle  être  exposée  dans  la  maison  d'un  chrétien 
pendant  cette  grande  semaine  de  la  Passion,  sans  qu'un  signe 
extérieur  de  respect,  d'adoration  et  d'amour  lui  soit  donné?... 
Non,  certes,  il  n'en  sera  point  ainsi  !  »  —  Et  voilà  comment 
j'^    s  l'idée  d'allumer  cette  lampe.  J'exécutai  cette  pei.-ée 
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immédiatement. 
«  Toutefois  le  respect  humain 
ne   perd   jamais    ses    droits    sur   notre 
pauvre  nature.  Aussi,  h  peine  la  lumière  brilla- 
••t-elle  que  le  scrupule  du  «  Qu'en  dira-t-on?  ))  se 
mit  à  éveiller  toutes  mes  lâchetés.   Cette  pièce  était 
celle  où  je   recevais  les  personnes  qui  avaient  à  me  voir; 
c'était  là  qu'était  installé  mon  bureau;   et  je   songeais, 
non   sans  quelque  misérable  angoisse,    que  tout  le   monde 
allait  me  demander  ce  que  faisait  là  cette   lampe  en  plein 
midi. 

((  Je  ruminai  longtemps  une  réponse.  Enfin,  j'en  trouvai 

une  dont  je  fus  satisfait  :  «  —  Oui,  me  dis-je,  c'est  cela.  A 

quiconque  voudra  savoir  pourqnoi  cette    lumière   en   plein 

jour  je  répondrai  :  «  C'est  pour  apprendre  à  ceux  qui  me  font 

«  l'honneur  d'entrer  chez  moi  que  lorsque  l'affaire  qui  les  a 

conduits  ici  est  terminée,  il  n'y  a  plus  qu'à  parler  de  Dieu 

(   ou  à  se  retirer.  » 

Ce  jour-là  et  le  lendemain  s'écoulèrent  sans  que  l'on  me  posât 

a  question  prévue.   Les  uns  ne  prêtèrent  aucune  attention  à 

cette  veilleuse;  les  autres  comprirent  et  approuvèrent. 

«  Mais  le  vendredi  saint,  un  commis  voyageur,  ayant  forcé 
ma  porte  pour  me  proposer  des  vins  de  Bordeaux,  me  donna 
enfin  l'occasion  de  lui  adresser  ma  réplique;  et  il  en  fut  telle- 
ment surpris  qu'il  me  sembla  ne  pas  en  saisir  le  sens  et  que  je 
us  lui  répéter  deux  fois  les  mêmes  paroles.  Je  partis  de  là 
pour  lui  faire  entendre  quelques  avis  chrétiens.  En  aura-t-il  pro- 
fité? Je  ne  sais.  Je  l'ai  parfois  espéré. 

Vingt-quatre  heures  après,  dans  la  matinée  du  sr-medi 
saint,  je  reçus  la  visite  d'une  pieuse  dame  que  je  con- 
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naissais    et   qui   avait    en    ce  moment   une   très 

grande  maladie   d'yeux.    Je   lui    montrai    ma 
Sainte-Face   et  nous  récitâmes  ensemble  une 
prière  devant  cette  image  sacrée. 
«  En  nous  i élevant,   il  me  vint 
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(je  ne  sais  com- 
ment !  )  l'inspiration  de  dire 
à  mon  amie  :  «  Frottez-vous  donc 
«  un  peu  les  yeux  avec  une  goutte  de  cette 
«  huile,    qui  brûle    là   pour    honorer   le    divin 
K  Visage  :  peut-être  cela  vous  fcra-t-il  du  bien.  » 
«  Elle  trempa  son  doigt  dans  1  huile,  se  frotta  les  yeiix 
et  guérit  subitement. 


«  Depuis  ce  jour,  les  guérisons  et  les  Miracles  n'ont  point 
discontinué ,  et  je  suis  ici  l'heureux  témoin  de  ces  inces- 
santes merveilles.  Cette  huile,  envoyée  au  loin,  en  France  et 
dans  des  pays  étrangers,  a  guéri  aussi  de  nombreux  malades. 

«  Ah  !  Monsieur,  s'écria  M.  Dupont  en  terminant,  que 
Dieu  est  grand  !  que  Dieu  est  bon  ^'^  !  » 

Il  s'était  tu  et  je  l'écoutais  encore. 


II 


—  Oui  certes,  repris-je  après  un  moment  de  silence,  oui  certes. 
Dieu  est  bon.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ces  jorodiges,  ayant 
été  moi-même  favorisé  naouère  d'une  pràcc  toute  semblable  : 
mais  je  m'en  suis  montré  indigne  et  je  sens  déjà  que  la  main  de 
Dieu  me  menace,  et  qu'elle  est  prête  à  me  précipiter  dans 
mon  premier  éta 

Je  lui  racontai  alors  l'histoire  de  ma  maladie,  de  ma  guéri- 
son  et  de  cette  demi-rechute  dont  je  lui  expliquai  la  cause. 
■—  Souvent,  me  dit-il,   il  se  produit  des  accidents  de  cette 
nature    ou    même    des    rechutes    plus    complètes,    et  j'ai 
remarqué  que  cela  provient  généralement  de  l'une  de 
ces   deux  causes  :  —  Ou  l'on  a  rouai  de  rendre 

témoignage  vis-à-vis  les  hommes;  — ou  l'on 
a  négligé  de  rendre  grâce  à  Dieu. 

—  Le  premier  cas  n'est  point  le  mien, 
lui  répondis-je,  car  je  n'ai  nul- 
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lement  rougi  de  confesser  le 
miracle  dont  j'ai  été  l'objet;  mais,  hélas! 
je   n'ai   pas   rendu   grâce.    Sur  les  dix  lépreux  guéris 
dont  parle  l'Evangile,  un  seul  revint  vers  le  Seigneur  : 
j'étais   avec   les   neuf  autres.   Oublieux  et  ingrat,  j'ai 
repris  ma  vie  ordinaire.  Et  quand  l'heure  de  l'épreuve 
est  arrivée,  j'ai  failli. 

—  Toute  faute  est  réparable,  me  dit  M.  Dupont. 
Nous    allons   invoquer    le    Seigneur,     prier    devant 

cette  Sainte-Face  et  faire  des  onctions  sur  vos  yeux 
avec  cette  huile  miraculeuse.  Espérons  qu'il  "en  ad- 
viendra quelque  heureux  résultat... 

—  Non,   non  !   repartis-je  vivement.    J'ai   été  guéri 
une  fois  par  la  sainte  Vierge  honorée  h  Lourdes.  C'est 

Elle  dont  j'ai  méconnu  la  bonté;  c'est  Elle,  j'en  ai  la 
confiance,  qui  m'obtiendra  mon  pardon.    Il  me  ré- 
pugne d'avoir  recours  à  une  autre  intercession;  et  il 
me  semble  que  je  manquerais  en  quelque  sorte  à  la 
Reine  des  Anges,   si  je  demandais  assistance  h  un 
autre  pouvoir  que  le  sien. 
M.  Dupont  sourit  : 

—  Le  Ciel  n'a  point  de  ces  jalousies,  me  dit-il 
doucement.  Toutefois,  ajouta-t-il,  puisque  tel  est 
votre  sentiment,  voici  une  médaille  qui  m'a  été 
donnée  par  le  père  Hermann  et  qu'il  a  plongée 
lui-même  dans  l'eau  de  Lourdes. 
Elle  a   déjà   serAi   pour   opérer 
diverses  guérisons.  Voulez-vous  en 
essayer?  Appliquez-la  successi- 
vement sur  chacun  de  vos  yeux  et 
répétons  ensemble  cette  prière  : 
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«  Sainte  Vierge  M^vie,  montrez- 
vous  aussi  puissante  à  Tours  que  vous 

l'avez  été  dans  la  Grotte  de  Lourdes.  » 

Je  m'agenouillai  et  je  fis  ce  qu'il  me  disait.  Je  ne  ressentis 

aucune  amélioration.  Nous  renouvclùmes  la  tentative  à  plusieurs 

reprises,  mais  toujours  inutilement. 

—  Eh  bien  !  reprit  M.  Dupont  sans  se  troubler  et  levant  les  yeux 
comme  pour  parler  h  quelqu'un  de  visible,  eh  bien!  sainte  Vierge 
Marie,  puisque  vous  nous  refusez  cette  grâce,  nous  allons  recourir 
directement  à  votre  Fils. 

M.  Dupont  trempa  son  doigt  dans  l'huile  de  la  Sainte-Face  et  me 
fit  des  onctions  sur  les  paupières,  sur  le  front,  au-dessous  des  sour- 
cils, partout  où  j'éprouvais  la  pénible  et  menaçante  lourdeur. 
Le  visage  du  thaumaturge  s'était  revêtu  tout  à  coup  d'une  autorité 

et  d'une  majesté  incomparables En  le  voyant  ainsi,  je  me  rappelai 

Moïse,  —  et  je  cessai  de  m'étonner  que  la  Nature  pût  parfois  lui  obéir. 

—  N'êtcs-vous  point  soulagé?  me  demanda-t-il. 
—  Hélas,  non!  répondis-je  tristement.  Du  reste,  cette 

fatigue  sourde,  cette  pesanteur  n'étant  point  une  souffrance 
aiguë,  ni  un  obstacle  à  me  servir  de  mes  yeux  et  à  bien 
voir,   il  est  possible  que  ma  délivrance  arrive  sans 
^^^    que  j'en  aie  conscience.  Mais  en  vérité,  je  n'ai  en  rien 
la  perception  d'aucun  changement. 
M.  Dupont  me  parut  un  peu  surpris  de  cette  résistance  du  m;!l. 
—  Vous  allez  dîner  avec  moi,  et  ce  soir  nous  supplierons  encore 
Dieu  de  nous  exaucer. 

Je  partageai  le  repas  de  M.  Dupont.  Sa  causerie  fut  char- 
mante comme  celle  d'un  homme  du  monde  qui  aurait  voyagé 
parmi  le  peuple  des  Saints  et  dans  la  compagnie  des  célestes 
Esprits. 

Après  le  dîner,  il  me  fit  de  nouvelles  onctions  éga-lemcnt 
inutiles. 


~V^ 


1 


—   418 


Le  bon  M.  Dupont  était  affligé,  mais  ni 
sa  foi,  ni  sa  ferme  espérance  ne   s'inquié- 
taient de   cette   apparente 
rigueur  de  la  Miséricorde 
divine. 
—  Ne  vous  troublez  point, 
me    dit- il.     Voici    un     petit 

flacon     d'huile     de     la 
Sainte-Face. 
Nous  consi- 
dére- 
rons ce 
qui  vient  de        Vj? 
^w=^       se  passer  comme  le  com- 
mencement d'une  Neu vaine. 
Vous  vous  ferez  vous-même  des 
onctions  et  vous  vous  nuirez  aux 
prières   qui  ont  lieu  ici   de    onze 
heures  à  deux  heures.  Chaque  jour 
je  prierai  pour  vous. 


)er- 
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Nous  nous  quittâmes.  Il  me 
mit  de  l'embrasser. 

Le  soir  même,  je  rentrai  à 
ris. 


Le  lendemain  à  mon  lever, 
je  fis  les  onctions,  puis  je  sor- 
tis. 

Or,    dans  les  commencements 
de  l'après-midi,  comme  j'allais  a 
mes  affaires  et  me  trouvais 
en  pleine  rue,  je  sentis 
subitement  toute  lour- 
deur   disparaître,     les 
puissantes  effluves  de  la 
santé  et  de  la 
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force  pénétrer    sous    mes   pau- 
pières  et   revivifier  muscles    et 

nerfs  dans  les  réo-ious  voisines 

o 

de  l'œil. 

La  grâce  céleste  venait  tout  à 
coup  de  descendre  à  flots  préci- 
pités, semblable  h  ces  pluies  d'été 
longtemps  invoquées  qui,  alors 
qu'on  ne  les  attend  plus,  tom- 
bent comme  un  torrent  sur 
la  terre  joyeuse... 
La  promesse  que  m'avait  faite 
M.  Dupont  se  présenta  aussitôt  à  mon  ^ 
esprit;  et  j'eus  comme  l'intuition  que  le 
Serviteur  de  Dieu  était  eu  ce  moment  à 
genoux  et  qu'il  priait  pour  moi. 
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humains  comme 
des  ondulations  des  coteaux 
et  de  l'aspect  des  paysages  :  certaine 
des  lignes,  la  vraie  disposition  des 
"et  leurs  rapports  réciproques,  l'importanc 
détail,  la  saisissante  harmonie  de  l'ensemble,  ne  s'aper- 
çoivent qu'à  distance.  En  outre,  la  marche  progressive 
du   temps  amène  parfois  des  faits  nouveaux  qui  éclairent 
d'un  jour  inattendu  les  faits  du  passé   et  qui  en  déter- 
minent le  réel  caractère. 

Ce  n'était  notamment  qu'à  la  lumière  de  sa  destinée  future 

que  je  devais  comprendre  en  toute  clarté  le  dessein  formel 

que  Dieu  avait  eu  en  faisant  du  jeune  Polonais   \\ladimir 

l'occasion  et  la  cause  de  mon  voyage  à  Paris,  et  par  suite 

l'auteur  premier  de  ma  rencontre  avec  Freycinet,  en  la  fête 

bénie  des  Anges  Gardiens.  Aussi,  dans  ma  relation,  n'eus-je 

même  pas  la  pensée  de  remonter  jusqu  à  ce  point  d'origine,  — 

sans  intérêt  et  sans  portée,  me  semblait-il. 

Je   me  bornai   par   conséquent   à  raconter  l'action   directe  de 

Freycinet,  telle  qu'on  vient  de  la  lire,  et  l'épisode  de  M.  Dupont. 
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Il  est  superflu  de  dire  que  j'apportai  à  cette  déposition  écrite 
le  soin  scrupuleux  que  méritait  la  gravité  d'un  événement  aussi 
important  que  celui  dont  j'avais  à  rendre  compte.  Mais,  pour 
plus  de  sûreté,  je  voulus   en   soumettre  le  texte,    phrase  par 
phrase,  à  Freycinet  et  à  M.  Dupont. 
—  Tout  est  exact,  me  dit  Freycinet  et  je  n'ai  absolument  rien 
ni  à  reprendre  ni  à  rectifier  :  c'est  une  photographie.  Seule- 
ment il  y  a  çà  et  là  quelques  mots  que  je  te  prierai  de 
supprimer  :  ils  n'ajoutent  d'ailleurs  rien    au   fond  du 

récit  et  me  semblent  inutiles  ou  hors  du  sujet.  ^S  -  ^  /il''  a 

Je  me  fis  un  plaisir  de  le  satisfaire  et  je  raturai  •    ,  "^-^^  ^3-v^'  '    <J^^ 

ce  qu'il  désira. 

De  plus,   bien   que  sa  part   dans   ma 
guérison  extraordinaire  ne  fût 
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pour  personne,  Dien  que  dans  le  cercle  assez  étendu 
de  nos  amis  communs  il  aimât  à  raconter  lui-même  ou  à  me  faire  raconter 
ce  fait,  je  ne  crus  point  nécessaire  d'écrire  son  nom  et  ne  le  désignai  que 
sous  l'appellation  de  «  M.  de***  w. 

Ce  nom  qui  m'est  toujours  cher,  et  qui  —  malgré  bien  des  divergences 
.  survenues  dans  nos  façons  de  voir,  de  comprendre  et  d'agir  —  ne  cessera 
jamais  de  réveiller  en  mon  cœur  le  souvenir  d'une  éternelle  gratitude,  ce 
nom,  je  ne  l'imprime  présentement  que  parce  que,  depuis  cette  époque 
lointaine,  il  a  été  divulgué  en  dehors  de  moi  par  toute  la  presse  des  deux 
continents  et  publié  par  conséquent  des  millions  et  des  millions  de  fois. 
En  outre,  les  adjonctions  imaginaires  et  les  circonstances  controuvées 
dont  on  a  entouré  cet  épisode  de  ma  vie  m'ont  imposé  le  devoir,  comme 
homme  et  comme  historien,  de  rétablir  chaque  détail  dans  son  exacte 
nuance. 


II 

Je  me  rendis  à  Tours  pour 

communiquer     aussi     mon 

manuscrit  à  M.  Dupont. 

En  lisant  à  haute  voix  à  mon 

vénérable  auditeur  le  récit 

de    mon    entrevue    avec 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 
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lui,  je  n'avais  aucunement,  ainsi  qu'on  ^ 

le  conçoit,  à  lui  soumettre  le  portrait  que 
je  faisais  de  sa  personne,  non  plus  que  telles  ou 
telles  de  mes  réflexions  qui  eussent  pu  blesser  son 
humilité...  Mais  peut-être  devina-t-il  ce  que  je  lui 
cachais. 

Après   m'avoir   écouté   avec  graude  attention,  le   saint 
vieillard  me  dit  : 

—  Rien  n'est  plus  rigoureusement  véridique  que  l'incident 
que  vous  relatez.   Je  viens  de  reconnaître,   en  vous  enten- 
dant, mes  paroles  textuelles  et  les  vôtres.  Vous  avez  été  le 
rapporteur  loyal  de  ce  qui  s'est  passé  ici. 

Cette  totale  approbation  m'eût  fait  un  plaisir  sans  mé- 
lange, si  le  ton  même  qu'avait  le  bon  M.  Dupont,  en  s'ex- 
primant  ainsi,  ne  m'eût  inquiété  sur  ce  qui  allait  suivre. 

—  Et  cependant,  ajouta-t-il,  je  vous  demande  avec  instance  de 
supprimer  de  votre  récit  la  mention  de  cet  incident.  Vous  n'avez 
à  parler  que  du  Miracle  accompli  par  Notre-Dame  de  Lourdes... 

—  C'est  impossible!  m'écriai-je.  Bien  que  Notre-Dame  de 
Lourdes  m'ait  en  effet  guéri,  et  cela  sans  aucune  rechute,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  sourde  menace  après  une  faute,  et  la 

disparition  subite  de  cette  menace  le  lendemain  de  ma  visite  chez 
vous,  sont  des  faits  surnaturels  trop  étroitement  liés  h  l'événement 
principal  pour  que  j'aie  le  droit  de  les  omettre,  même  sur  votre 
pressante  requête. 

—  Il  le  faut  jiourtant,  reprit-il  avec  fermeté.  Votre  relation,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  jDubliée,  fera  le  plus  grand  bien  et  portera 

au  loin  la  gloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
—   Mais  alors  pourquoi    ne  pas  comprendre  dans  cet  exposé 
historique  ma  station  devant  la  Sainte-Face  vénérée  ici?  N'est- 
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ce  point 
aussi  la  vérité  Pet 
cette  vérité  ne  pourrait-elle  pas  de 
même  faire  du  bien  à  un  grand  nombre  d'âmes? 

—  Le  Seigneur  a  ses  voies  diverses,  répon- 
dit-il.   Les  Apparitions  de  Lourdes  ont  dès  le 
principe   attiré   l'attention   publique;    la   presse 
chrétienne,    et    plus    tard   le   Mandement   de 
l'Evêque  de  Tarbes,  les  ont  fait  connaître  ;  des 
polémiques  ont  été  engagées...  Il  en  a  été 
tout  autrement  de  ce  qui  s'accomplit  dans 
ma  pauvre  maison.  C'est  en  dehors  des  jour- 
naux et  des  livres,  c'est  par  des  confidences 
d'âme   h   âme  que,  parmi   les  humbles  et  les  _^ 
petits,  s'est  peu  à  peu  répandue  cette  dévotion  à  la  Sainte-        ^ 
Face.  Je  désire,  et  Dieu  veut,  je  le  crois,  que  cela  continue 
ainsi  :  —  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  y  a,  dit  l'Ecriture, 
le  temps  de  se  taire  et  le  temps  de  parler.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui au  premier  temps. 

Comme  j'insistais  encore,  il  leva  la  main;  et  me  montrant  la 
blanche  et  douce  lumière  qui  brûlait  devant  la  Sainte-Face  : 

—  La  publicité  éteindrait  cette  lampe,  me  dit-il  simplement. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  je  supprimerai  tout  ce  que  vous  voudrez.. 
Mais  j'espère  bien  que  l'heure  arrivera  de  rétablir  ce  que  vous 
me  condamnez  aujourd'hui  à  renfermer  dans  le  silence. 

—  Oui.  Et  quand  cette  heure  sonnera,  vous  serez  libre  :  mais 
d'ici  là  contentez-vous  d'indiquer,  par  certains  signes  typogra- 
phif[ues,  que  vous  avez  fait  une  suppression  et  qu'il  manque 
quelque  chose  à  votre  texte  primitif. 

Et  voilà  pourquoi,  dans  toutes  les  éditions  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  le  long  paragraphe   qui  concerne 
M.  Dupont  a  été  remplacé  par  deux  lignes  de 
points,  afin  de  faire  comprendre  au  lecteur        ^_^ 
qu'il  y  a  dans  ce  chapitre  de  mou  livre  une 
lacune  volontaire.  Cette  lacune,  le  moment 
est  venu  de  la  combler, 
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A}ant  laissé  au  saint  homme  de  Tours 
une  copie  du  manuscrit  que  je  lui  avais  lu, 
J'en^o^ai  alors  à  Lourdes  ma  relation  au- 
lhenti([ue,  ainsi  vérifiée  et  revue  successi- 
^emcnt  par  Freycinet  et  par  M.  Dupont^^. 
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]M.  le  curé  Peyramale  fut,  paraît-il,  très 
ému  par  ce  récit.   Et  sous  le  coup  de  cette 
émotion,  il  eut  comme  un  pressentiment  de 
1  a\enii.  Étant  allé  ce  jour-là  ou  le  lende- 
main à  l'hospice  de  Lourdes,  chez  les 
bonnes  Sœurs  de  Nevers  qui }  soignent 
les  malades  et  y  font  l'école  aux  enfants, 
il  leur  donna  lecture  de  ces  (pielques 
pages. 

Puis,  se  recueillant  un  instant, 
il  prononça,  de  sa  voix  gra^e  et 
ferme,  cette  parole  qui  les  frappa, 
arole  répétée  souvent  par  celles 
l'ont  entendue,   car  elles  se 
plaisent  à  en  témoigner  : 
—  Voilà  l'homme  qui  sera 
Ihistorien  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  !  :^ 
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La  sainte  Vierge  l'a  guéri  pour  celî 
Elle  vient  de  se  le  choisir  ". 


Peu  de  jours  après  mon  retour  de  So- 
Icsmes  et   mon  voyage  de  Tours,  j'étais 
parti  pour  Rome  où  j'avais  retrouvé  mon 
ami  Wladimir... 
Quels  mois  charmants  nous  passâmes  ensemble  ! 
Que  de  pensées  échangées  !  que  d'intimes  épau- 
cliements!   Que  de  verve  et  d'intelligence  ex- 
cpiise,  que  d'amabilité  et  de  grâce  de  sa  part! 
que  d'abandon  et  de  joie  de  la  mienne!... 


Pourquoi  faut-il,  hélas!  que  les  plus  beaux 
rêves  aient  un  réveil  et  que  les  plus  belles 
journées  soient  quelquefois  sans  lendemain? 
Pourquoi   faut-il    que   les   esprits  les  plus 
harmonieusement  unis  puissent,  aune  heure 
fatale  ,    rencontrer    quelque    discordance  ? 
Pourquoi  faut-il  que  les  amitiés  de  jeunesse 
ne   résistent   point   toujours    à   l'épreuve 
des    lointaines   séparations   et   du   temps? 
Pourquoi  faut  il  que  les  unes  se  brisent  et 
que  d'autres  se  dénouent?  La  Providence  ne 
nous  avait-elle  si  étroitement  rapprochés  que 
pour   employer    mon  ami   de  Rome  à  remplir 
dans  l'événement  miraculeux  le  rôle  marqué 
ar  elle?...  Je  ne  sais. 

Les    chaleurs   de   l'été  me  ramenèrent  eu 

France  et  je  quittai  la  capitale  du  monde 

chrétien.  Je  n'y  suis  plus  revenu  depuis 
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que... L'estime  et  l'affection 
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profonde     demeurèrent     sans     doute 
entre  Wladimir  et  moi,  mais  cette  intimité 
charmante    dont   les   rayons    avaient    illu- 
miné nos  cœurs  ne  sut  point  être  éternelle. 
Elle  fut   un  printemps  sans  été,  une  aube 
sans  plein  midi. 
Ainsi,    dans  les  vastes  plaines  des  pays 
Slaves,  l'horizon  s'éclaire  peu  à  peu,  ainsi  la 
nuit  disparaît,  ainsi  se  lève  la  lumière  gran- 
dissante.   Le    voyageur  joyeux    se    met   en 
marche  et  se  promet  le  jour...  Détrompe-toi, 
vovageur  !  voici  que  les  ombres  redescendent  : 
c'est  l'aurore  boréale  ;  et  ce  que  tu  avais  pris 
pour  la  clarté  naissante  du  soleil  n'était  que 
le  fuyant  météore  de  ces  régions... 
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CHAPITRE    YII 


D  I  G  rr  U  S     DE] 
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Vingt  années  se  sont  écoulées. 

Depuis  le  jour  de  ma  guérison  par  Notre-Dame  de  Lourdes,  ma  vue  n'a 
cessé  d'être  excellente.  Depuis  les  dernières  onctions  de  l'huile  de  la 
Sainte-Face  et  la  prière  de  M.  Dupont,  l'inquiétante  menace  qui  pesa 
quelque  temps  sur  mes  paupières  a  disparu  sans  retour.  Ni  la  lecture 
assidue,  ni  des  volumes  écrits  de  ma  main,  ni  la  lumière  artificielle  des 
lampes    ou     des  .,       boug-ies,    ni   les   feux  éblouissants  du  soleil  ne 

fatie-uent    mes         r^f^      yeux.     Miraculeusement    replacés    dans     leur 

naturelle,    ils   ont    suivi   le   cours    nor- 
négulier  de  tout  ce  qui  touche  à  l'or- 
ganisme  humain.    Quand    ma 
cinquantièmeannéea  sonné 


etqucje  suisentrédansmon 

second  demi-siècle,  de  loin 

j'ai  vu  mieux  encore,    mais 

de  tout  près  un  peu  moins 


_   liguent     mes 
condition      ©\.       ^ 
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épais  qui  cachait  ;i  l'origine  telles  et  telles  lignes 
du  plan  divin,  a  répondu  d'une  façon  à  la  fois 
claire  et  énigmatiqne  aux  questions  que  je 
m'étais  bien  souvent  posées  en  moi-même. 

Dans  l'événement  surnaturel  dont  on  vient 
de  lire  le  récit,  cpiatre  hommes  s'étaient 
inopinément  rencontrés,  qui  semblaient  pris 
au  hasard  dans  /a  foule,  —  quatre  hommes, 
ayant  chacun  sa  part  personnelle  et  son  rôle 
spécial,  —  quatre  hommes,  graduellement 
échelonnés  en  quelque  sorte  pour  être  les 
instruments  de  la  puissance  de  Dieu  et  les 
Témoins  successifs  de  la  céleste  intervention. 
Le  lecteur  les  connaît  : 

Le  premier  était  moi-même,  qui  fus  l'objet 
du  jMiracle; 

Le  second  était  le  protestant  Charles  de 
Freycinet  ; 

Le  troisième  était  le  Polonais  Wladimir; 

Le  quatrième  était  M.  Dujsont. 

Pourquoi,  ômonDieu  !  aviez-vous  choisi  ainsi 

ces  c|uatre  individualités?  Pourquoi  voulùtes- 

vous  les  associer  et  les  grouper  un   instant 

autour  du  Miracle  accompli  parNotre-Dame  de 

Lourdes,  les  laissant  se  séparer  ensuite  et 

suivre  leur  destinée?...  Dans  le  silence  de 

mon  cœur  j'écoute  et  je  regarde. 
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\'inot  années  se  sont  écoulées.  Qii  avcz-vous  fait,  Seigneur, 
cl.i  plus  indionc  de  ces  quatre  Témoins  du  Miracle?  qu'avez 
vous  fait  de  celui  dont  les  veux  malades  et  perdus  furen 
sauvés    par   la   miséricordieuse  toute-puissance  de  votre 
^K-re  immaculée  ? 

—  L'homme  guéri,  Henri  Lasserre,  est  devenu  l'histo- 
rien de  Notre-Dame  de  Lourdes;  et  vous  avez  tellement 
béni  l'humble  livre  qui  fut  lex-voto  de  sa  gratitude, 
qu'il  a  déterminé  Rome,  silencieuse  jusque-là,  à  pro- 
clamer  «   la  lumineuse   évidence   des  Apparitions  de 
Marie  »,  et  que  l'infadlible  Chef  de  l'Eglise,  revêtant 
de  son  approbation   solennelle  cette  œuvre  d  un  auteur 
inconnu,  en  a  salué  ainsi  la  publication  :  «  Nous  avoxs  foi 
c(   que  Celle  (Jui,  de  toutes  parts,  attire  çers  Elle,  par  les 
((   miracles  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  des  multitudes 
«   de  pèlerins,    veut   égaleiMext   se    servir  de  ce  livre 

«     POUR  PROPAGER  PLUS  AU   LOIX  ET  EXCITER    EXVERS    ElLE    LA 
«     PIÉTÉ   ET    LA  C0XFIAXCE    DES    HOMMES,   afin  que  TOUS  puls- 

((   sent  participer  à   la  plénitude    de   ses  grâces  ^'^.   »    Et, 
conformément  à  ses  prophétiques  paroles,  les  éditions 
s'en  sont  en  effet  multqjlR'cs  dans  une  proportion  et  avec 
une  rapidité  hors  de  toute  comparaison  avec  les  succès 
humains.  Se  répandant  partout,  chez  les  riches,  chez 
les  pauvres,  dans  toutes  les  classes,  parmi  les  infidèles, 
et  parmi  les  crovants  ;  —  pénétrant  jusque    dans 
l'Eglise;    —    lu    publiquement    en    chaire,    sous 
forme    de    Mois    de   INLirie ,    dans    d  innombrables 
paroisses  ;    —   spontanément   traduit   dans   toutes 
es    langues,    en     anglais,     en     allemand,   en   esjia- 
gnol,    en    portugais,   en  italien,     en     flamand,    en 
hollandais,   en   breton,  en  polonais,  eu  hongrois,  en 
slavon ,     dans     les     dialectes     même     de     l'Orient , 
en  chinois  et  en  tamoul;  —  imprimé  et  réimprimé 
à  Paris,   à  Londres,  à  Madrid,  à  Barcelone,  à  Lis- 
bonne,  à  Amsterdam,    à   Gand,  à  Luxembourg,   à 
Fribourg  en  Brisgau,  à  Trente,  à  Modèiie, 
à   Buda-Pesth,   à   Varsovie,  à  Laybach, 
il    New-York,    à    Bogota,     à    Rio-Ja- 
nerio,  à  Pondichéry,  à  Chang-Haï;   — 
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aussi    populaire     en     Amérique   que    dans 
l'Ancien  Continent,  ce  livre  est  allé  dans 
toute  contrée  faire,  par   la 
grâce     de     Dieu,     son     office 
pôtre,  et  répéter,  au  nom         ^, 
Reine    du    ciel,    l'écho  'i 

des    paroles    de    Notre-Sci-         '■^^ 
neur  :  «  Ve- 
nez   à    moi 
vous    tous 
qui     êtes 
charg-é  s 
et  je  vous 

soulagerai...  »  Et  les  peuples 
se    sont  émus  à  la  lecture    de 
cette  simple   histoire  des  Appa- 
ritions et  des  Miracles  de  la  Vierge 
Marie.  Et  de  tous  les  vents  de  l'hori- 
zon, ils  sont  accourus  à  la  Grotte 
de  Lourdes.  Et  les  Pèlerinages  se 
sont  mis  en  marche;  et  l'or  du 
monde  entier  a  dressé  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes  un  temple  magni- 
fique ;  et  mille  prodiges  se  sont  ac- 
complis sur  ce  sol  de  Miracles... 
Ainsi,  de  l'imperceptible  graine 
qu'un     enfant    jette    en    terre 
vous  faites,    ô    mon   Dieu!     un 
arbre   immense    à  l'ombre    du- 
quel   les    générations  trouvent 
fraîcheur  et  repos,   et   dont   le 
feuillage  sert  d'abri  aux  oiseaux 
du  ciel.  Non  Jiohis,  Domine^  sed 
iiomiiii  tan  da  ^loriam. 
Telle  a  été  la  mission 
à    laciuelle    vous    avez  \ 
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daigné  appeler,  malgré 
ses  misères  morales  et  se; 
fautes,  celui  qui 
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fut  l'objet  et  par  conséquent  le  premier  Témoin 
de  l'acte  miraculeux. 


Vingt  années  se  sont  écoulées.  Qu'ayez-vous  fait, 
Seigneur,  du  second  Témoin  qu  il  vous  plut  alors 
de  marquer  pour  être  linstrument  conscient  et  la 
cause  directe  du  Miracle;  de  celui  dont  la  pressante 
initiative  et  les  instantes  paroles  me  contraignirent 
en   quelque    sorte   h    recourir    à   Notre-Dame   de 
Lourdes;    de   celui    dont  la  main   écrivit  sous   ma 
dictée    la   lettre    au   Curé  Peyramale,  cette  lettre 
demandant  1  eau  miraculeuse  et  si  étrangement 
datée  du  2  octobre  1862,  jour  de  la  Fête  des 
Anges  Gardiens? 

—  Charles  de  Freycinet  a  été  porté  par  le 
flot  des  révolutionnaires  tourmentes  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'Etat  dans  l'orageux 
gouvernement  de  la  France  :  d'abord 
Délégué    de   la    Guerre,    puis 
Ministre  des  Travaux  publics, 
puis  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères et  Président  du  Conseil... 
Telle    a   été  l'extraordinaire 
destinée  du  second  Témoin 
du  miracle. 
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Oh  !  que  de  pensées  se  pres- 
sent dans  notre  esprit,  pensées  tumul- 
tueuses   et   agitées,   que  d'interrogations    se 
posent,  en  rapprochant  de  tels  et  tels  faits  consi- 
dérables de  l'histoire  contemporaine  les  souve- 
nirs que  je  viens  d'évoquer!  Mais  une  impérieuse 
réserve,    que    chacun   comprendra,  arrête  toute 
réflexion  sur  nos  lèvres.  Celui-là  seul  peut  juger 
qui,  connaissant  le'derniermot  des  hommes  et  les 
dernières  conséquences  des  choses,  règle  tout 
ici-bas...  Empruntant  à  l'ami  de  ma  jeunesse, 
à   Freycinet  lui-même,  quelques-unes  de   ses 
propres  paroles,  je  m'écrie  :  «  Il  y  a  là  dedans 
un  tel  ensemble  de  coïncidences  que,  quand 
«  on  l'envisage,  on  est  tenté  de  se  demander 
«   s'il  n'y  a  pas  eu  quelque  raison  supérieure  et 
((   l'on   ne   s'étonne   plus  que    les   âmes  reli 
(.(  gieuses   puissent   se    dire  : 
(c  hic  !  ^^  » 


Dimtiis  Dei  est 

o 


i^ 


Vingt  années  se  sont  écoulées.  Qu'avez-vous 
tait,  ô  mon  Dieu!  du  troisième  Témoin,  de 
celui  qui  fut  l'occasion  inconsciente,  et  pour- 
tant décisive,  de  ma  o-uérisou  surnaturelle? 
de  ce  jeune  Slave  dont  le  rapide  passage  dans 
ma  patrie  vint  m' appeler  à  Paris  au  jour  fixé, 
et  dont  la  providentielle  absence  de  l'hôtel 
Radstadt  me  détermina  à  me  diriger,  croyant 
ao'ir  de  moi-même,  vers  la  demeure  où  Frevci- 
net  se  trouvait  et  où  votre  grâce  m'attendait 
invisiblement?  Qu'avez-vous  fait  de  cet  ami 
du  temps  passé  qui  m'écrivit  alors  la  lettre 
au  style  hàtif  dont  la  photogravure  nous  a 
donné  plus  haut  le  fac-similé  avec  le  timbre 
de  la  Poste,  marquant  rannée,   marquant  le 

mois,  marquant  le  jour  de  cette  même     ^^^\ 
^^^      fête  des  saints  Auges  Gardiens? 
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—  Le  grand  seigneur  polonais  a  quitté  la  vie  laïque  :  il  est  entré  dans 
les  saints  ordres.  Et  au  moment  même  où  Charles  de  Freycinet  était  dans 
notre  pays  Ministre  des  Affaires  étrangères  et  Président  du  Conseil,  le 
comte  Wladimir  Czacki,  prélat  romain  et  archevêque  de  Salamine,  est  arrivé 
en  France  comme  Nonce  du  Pape.  Après  quoi,..montant  plus  haut  encore, 
il  est  allé  s'asseoir,    Cardinal   de   la    Sainte-Église,    sur  les  marches   du 

C'est  là  que  siège,  aux  suprêmes  sommets  de  la 

ecclésiastique,  le  troisième   Témoin  et  instru- 

Miracle,  accompli  par  Notre  Dame  de 

Lourdes  sur  Ihomme  qui  devait  être 

son  historien. 


Vingt   années     se     sont 
écoulées.  Qu'avez  vous 


trône  pontifical 
hiérarchie 
m  eut    d  u 
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fait,  à  mon  Dieu,  du  quatrième  Témoin  et  dernier  instrument  de 
l'action  surnaturelle?  de  ce  pieux  vieillard  de  la  ville  de  Tours,  qui,  par 
ses  onctions  sur  mes  yeux  et  ses  prières  devant  la  Sainte-Face  du  Crucifié, 
obtint  que  je  fusse  délivré  de  toute  menace  de  rechute  et  qui  mêla  ainsi,  au 
bienfait  de  Marie  et  à  tout  cet  ensemble  de  choses,  comme  la  sanction 
directe  de  Jésus-Christ? 

—  A  celui-là,  Seigneur,  vous  avez  assigné  une  place  plus  haute  encore 
que  tous  les  sièges  d'honneur  des  vallées  d'ici-bas,  plus  haute  que  le  fau- 
teuil des  Premiers  Ministres  et  que  le  trône  des  princes  de  l'Eglise. 
A  peine  M.  Dupont  s'est-il  endormi  dans  la  paix  des  justes  que  la  voix 
du  peuple  s'est  écrié:  «  Un  Bienheureux  vient  d'entrer  au  ciel!  »  L'ar- 
chevêque de  Tours  a  proclamé  la  gloire  du  Serviteur  de  Dieu  «  mort, 
dit  Tordonnance  épiscopale,  en  odeur  de  sainteté  ».  La  maison, 
pleine    de    son  y        souvenir,   a  été   transformée  eu  sanctuaire ,    et 

on  annonce  ^i  que  Rome  va  introduire  la  cause  de  sa  Béati- 

hcation.         &%..^    v^r^  Telle  a  été  la  fin  glorieuse  du  quatrième 

Témoin  du  Miracle. 


Seigneur,  Seigneur!  pour- 
quoi donc,  dans  l'extraordi- 
naire économie  de  vos  in- 
sondables desseins,  avez- 
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vous  voulu  placer  ainsi  côte  à  côte  ces  quatre 
hommes  :  —  le  premier,   futur  historieu    '^^- 
cle  Notre-Dame  de  Lourdes; 
—  le  second,  futur  Ministre 
de   France    et    Président  du 
Conseil;  —  le  troisième,  fu+ur 
Nonce  du   Pape  et  Cardinal; 
—  le  quatrième,  futur  Saint?... 
Quadruple 
coïncidence 

comme 
n'en  peut 
jamais 
produire  le  hasard. 

Pourquoi?  pourquoi?  Que  si- 
f^aiifie  sur  ces  quatre  têtes  diverses 
otre    doigt  mystérieusement  posé 
à  l'heure  du  Miracle?  Quel  est  le 
sens  de  ces  quatre  noms,  associés 
de  la  sorte  à  V Histoire  de  Notre- 
Dame    de    Lourdes    et    inscrits 
désormais  dans  les  assises  et  sur  la 
picr-re  angulaire  des   fondations? 
—  Pourquoi  ?  pourquoi  ? 


II 


Parfois  en  traversantles  déserts 
de  l'Egypte,  l'explorateur  aper- 
çoit, sur  le  piédestal  d'un  obé- 
lisque ou  à  la  base   d'une 
pyramide ,    quchpies 
signes    hiéroglyphi- 
ques. Après  trois  mille 
années  les  traits  sont  aussi 
distincts  dans 


—  436  — 


^ 


^" 


le  granit  que  si  le  graveur  \enait 

de  les  y  creuser  le  matin.  Le  passant 
s'arrête  émerveillé  et  rêveur.  D'un  côté,  ces  caractères  lui 
attestent  que  la  main  d'un  homme  fut  un  jour  attentive  h  en 
figurer  mathématiquement  les  courbes  et  les    angles  :   de  l'autre, 
la  pensée  même  qu'ils  expriment  échajDpe  totalement  h  son  investi- 
gation. Ce  mot,  aux  contours  si  nets,  est  tracé  suivant  une  écriture 
inconnue  et  dans  une  langue  ignorée.  Insoluble  problème! 

Ainsi  je  contemple  avec  admiration  les  marques  évidentes  de  la 
main  d'En-Haut.  Ainsi,  en  même  temps,  je  m'interroge  en  vain 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  pensée  du  Seigneur.  A  mon  ("aible 
regard  l'hiéroglyplie    mystique  n'a  point  encore  révélé  son  secret. 

Mais  à  mesure  que  j'ai  discerné  ce^s  étonnantes  dispositions  de  la 
Souveraine  Sagesse;  — à  mesure  que  je  voyais  le  livre  écrit  par  ma 
plume  très  indigne  se  répandre  dans  tous  les  pays  comme  une  semence 
apostolique  ;    —    à   mesure  -que,   l'un    après    l'autre,    ces   quatre    noms 
sortaient   de   l'ombre  ;    —   à    mesure   que    tout   ce   qui     touchait    à 
cette    surnaturelle   histoire   prenait   de   la    sorte   un   relief 
grandissant  et  une  teinte  providentielle,  je  me  sentais  de 
plus  en  plus  disparaître  dans  la  couscience  de  ma 
misère,  de  ma  petitesse  et  de  mon  néaut. 
Infime  et  aveugle  giain  de  poussière  emporté  sans 
savoir  où  il  va,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  presque  ce  qu'il  veut,  emporté 
comme  il  plaît  au  souffle  du  ciel  dans  le  formidable  tourbillon  du 
labeur  divin,  j'éprouvais,  j'éprouve  à  toute  heure  devant  tant  de 
signes  si  manifestes,  je  ne  sais  quelle  religieuse  terreur.  Que 
suis-je  et  qui  suis-je  pour  Cela?  Ah!  que  je  comprends  le  cri 
d'épouvante  de  Simon-Pierre  :  «  Seigneur,  éloignez-vous  de 
moi,   car  je  ne  suis  qu'un  homme  de  péché  !  »  Qu'ai-je   fiiit, 
hélas  !  de  tant  de  grâces  reçues?  et  que  vous  répondrai  je  quand 
vous  me  direz  :  «  Eh  quoi  !  tu  as  été  employé  h  convertir  les 
autres   et  tu   ne   t'es   point   converti,  à  ramener   dans  le 
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chemin  de 
la  sainteté  mainte 

âme  dévoyée  et  tu  n'y  es  point  entré 
toi-même  !...  »  0  Marie,  ô  Xotre-Dame  de 
Lourdes,  ô  ma  mère,   sauvez-moi  en  ce 
moment  terrible  ! 

Oui,  je  me  sens  écrasé  sous  le  poids  de  ma 

responsabilité  devant  le  Juge  ;  et,  alors  que 

d'autres    m'envient    peut-être,  j'envie   le 

paysan  obscur  qui  laboure  sous  ma  fenêtre  et 

qui  n'aura  à  rendre  compte  que  de  la  marche 

de  sa  charrue  et  du  tracé  de  son  sillon. 

Toutefois,  si  ces  indices   d'une  action  supé- 
rieure sur  ma  personne  et  mon  œuvre  me  jettent 
comme  homme  dans  le  plus  concevable  efl'roi,  ils 
me  consolent  d'un  autre  côté  comme  historien 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  me  gar- 
..r^-^^       dent  dans  une  paix  profonde  contre 
^'^;j.,.         les  surprenantes  attaques  dont  à  ce 
«^f^'       titre  j'ai  pu  être  l'objet;  contre  les 

calomnies  publiques,  contre  les  ca- 
^5^*^  lomniesmasquées,etquels  que  soient 

les  calomniateurs. 
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Lorsque   malgré    moi    ma 
pauvre  âme  navrée  u'émit  et  s'indigne, 
la   voix   céleste   de   Notre-Dame    de    Lourdes 
murmure  à  mon  oreille  : 

«  —  Ne  t'inquiète  point  et  ne  crains  personne. 
Tu  n'as   h  redouter  que  toi-même,  ta  fragilité 
extrême,  tes  passions  et  tes  entraînements.  Vois 
comme  je  t'ai  guidé  et  tenu  par  la  main.  Souviens- 
toi  de  ce  Miracle  de  la  guérison  de  tes  veux  qui 
fut   le    premier   appel    que   je   t'adressai    pour 
t'amener  à  écrire  cette  Histoire  de  mes  Appari- 
tions et  de  mes  bienfaits,  que  j'ai  bénie.  Recon- 
nais le  doigt  de  Dieu  dans  le  choix  de  ces  hom- 
mes, employés  par  Lui  comme  instruments. 
Considère  les  cimes  où  il  lui  a  plu  de  les  as- 
seoir, de  sorte  que,  sans  démenti  possible,  tu 
peux  aujourd'hui  les  montrer  en  témoioiiaoe 
au  monde  incroyant,  au  sacerdoce  chrétien, 
et  à  toute  TEolise.  Publie  ces  choses  au  erand 
jour,  et  que  tous    les   cœurs  droits  aperçoi- 
vent dans  ces  merveilleuses  harmonies  l'im- 
mixtion des  Saints  Anges  et   la  conduite  du 
Seigneur.  Ceux  qui  nient  et  insultent  de  parti 
pris  et  par  méchanceté  continueront  de  nier 
et  d'insulter,  pour  leur  condamnation.  Ceux 
qui  sont  de  bonne  foi  et  qui  ne  sont  qu'éga- 
rés reviendront.  » 

Et  voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir 
rompre  le  silence  et  projeter  la  lumière  sur 
des  détails  ignorés,  sur  des  détails  autrefois 
sans  valeur  à  nos  yeux^  mais  dont  la  succes- 
sion des  événements  nous  a  fait  connaître  la 
portée. 


—  439 


Peut-être  raconterons-nous  quelque  jour  les  nou- 
veaux api^els  par  lesquels  ^^otrc-Dame  de  Lourdes  nous 
incita  malg-rë  nos  résistances  à  remplir  notre  mission 
historique,    les    obstacles    que   le    Démon    suscita    d'a- 
bord, puis  les  bénédictions  et  les  peines,  les  sympa- 
thies et  les  inimitiés  qui  accompagnèrent,  qui  suivirent 
et   qui   suivent    encore     l'accomplissement    de    cette 
œuvre.  —  Et  alors  aussi  le  lecteur,  discernant  d'une 
façon   non   moins   manifeste  l'action  secrète  de  la  ■' 

Providence,  pourra  comme  aujourd'hui  répéter  une 
fois  de  plus  le  grand  mot  de  Bossuet  :  «  L'homme 
s  agite  et  Dieu  le  mène,  n 


L:i 


442  — 


BREF    DE    SA    SAINTETÉ    LE    PAPE    PIE    IX 


AU  LIVRE  INTITULE  «  NOTRE-DAME  DE  LOURDES  » 


DILECTO  FILIO  HENRICO  LASSERRE 

ILECTE  fili,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Gratulamur,  tibi,  Dilecte  Fili,  quod,  insigni  auctus  bénéficie,  votum 

tuum    accuratissimo    studio    diligentiaque    exsolveris,    et    novam 

cleraentissimae  Dei  Matris  Apparitionem  ita  testatam  facere  cura- 

veris,  ut  conflictu  ipso  humanae  malitiae  cum  cœlesti  niisericordia  claritas  eventus 

firmior  ac  luculentior  appareret. 

Omnes  carte  in  proposita  a  te  rerum  série  perspicere  poterunt  ;  Religionem 

nostram  sanctissimam  vergere  in  veram  populoruni  utilitatemj  confluentes  ad  se 

omnes   supernis  juxta  et  terrenis  cumulare   beneficiis  ;   aptissimam  esse  ordini 

servando,  vi  etiam  submota,  concitatos  in  turbis  animorum  motus,  licet  justos, 

compescere;   iisque  rébus  sedulo   adlaborare   Clerum,   eumque   adeo   abesse   a 

superstitione  fovenda  ut  imo  segniorem  se  praebeat  ac  severiorem  aliis  omnibus 

in  judicio  edendo  de  factis,  quae  naturae  vires  excedere  videntur. 

Nec  minus   aperte   patebit,  impietatem  incassum  indixisse  Religioni  bellum, 

et  frustra  machinationes  hominum  divinae  Providentiae   consiliis   obstare;  quae 

imo  nequitia  eorum  et  ausu  sic  uti  consuevit,  ut  majorem  inde  quaerat  operibus 

suis  splendorem  et  virtutem. 

Libentissime  propterea  excepimus  volumen  tuiim,   cutitulus  Notre-Dame  de 

Lourdes;   fore  fidentes,  ut  quae  per  mira  potentiae  ac  benignitatis   suse    signa 

undique  frequentissimo  advenas  accersit,  scripto   etiam  tuo  uti  velit  ad  propa- 

gandam  latins  fovendamque  in  se  pietatem  hominum  ac  fiduciam,  ut  de  plenitudine 

gratiae  ejus  omnes  accipere  possint. 

Huj'us,   quem  ominamur,   exitus  labori    tuo   auspicem   accipe    Benedictionem 

Apostolicam,  quam  tibi  grati  animi  Nostri  et  paternse  benevolentiae 

ç~  testem  peramenter  impertimus. 

,v^T  Datum  Romae,  apud  S.  Petrum,  die  4  septembris  1869,  Pon- 

"^^^^  tificatus  Nostri  anno  xxiv. 

^\5\  PIUS,  PAPA  LX. 
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A  SON    BIEX-AIMÉ   FILS    HENRI    LASSERRE,    PIE    IX,   PAPE. 

Bien-aimé  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Recevez  Nos  félicitations,  bien  cher  Fils.  Gratifié  jadis  d'un  insigne  bienfait, 
vous  venez,  scrupuleusement  et  avec  amour,  d'accom[)lir  le  vœu  que  vous  aviez 
fait  :  vous  venez  d'employer  vos  soins  à  prouver  et  à  établir  la  récente  Appari- 
tion de  la  très  clémente  Mère  de  Dieu;  et  cela  d'une  telle  manière  que  la  lutte 
même  de  l'humaine  malice  contre  la  miséricorde  divine  sert  précisément  à  faire 
ressortir  avec  plus  de  force  et  d'éclat  la  lumineuse  évidence  du  fait. 

Dans  l'exposition  que  vous  faites  des  événements,  dans  leur  trame  et  leur 
enchaînement,  tous  les  hommes  pourront  voir  clairement  et  avec  certitude 
comment  notre  très  Sainte  Religion  tourne  et  aboutit  au  véritable  avantage  des 
peuples;  comment  elle  comble  de  biens,  non  seulement  célestes  et  spirituels, 
mais  encore  temporels  et  terrestres,  tous  ceux  qui  accourent  à  elle.  Ils  pour- 
ront voir  comment,  même  en  l'absence  de  toute  force  matérielle,  cette  Religion 
est  toute-puissante  à  maintenir  l'ordre;  comment,  parmi  les  multitudes  émues, 
elle  sait  contenir  dans  de  sages  limites  l'emportement  et  l'indignation,  même 
justes,  des  esprits  agités.  Ils  pourront  voir  enfin  comment  le  clergé  coopère  par 
ses  loyaux  efforts  et  par  son  zèle  à  de  tels  résultats,  et  comment,  bien  loin  de 
favoriser  la  superstition,  il  se  montre  infiniment  plus  lent  et  plus  sévère  que  tout 
le  monde  quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  des  faits  qui  semblent  sur- 
passer les  forces  de  la  nature. 

Avec  une  non  moins  vive  lumière,  votre  récit  rendra  manifeste  cette  vérité, 
que  l'impiété  déclare  tout  à  fait  en  vain  la  guerre  à  la  Religion,  et  que  les 
méchants  tentent  très  inutilement  d'entraver  par  des  machinations  humaines  les 
divins  conseils  de  la  Providence,  —  la  perversité  des  hommes  et  leur  coupable 
audace  servant  au  contraire  de  moyen  à  la  Providence  pour  donner  à  ses  œuvres 
plus  de  puissance  et  plus  de  splendeur. 

Telles  sont  les  raisons  qui  Nous  ont  fait  accueillir  avec  la  jdus  vive  joie  voire 
livre  intitulé  :  Notre-Dame  de  Lourdes.  Nous  avons  foi  que  Celle  qui,  de  toutes 
parts,  attire  vers  Elle,  par  les  miracles  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  des  multi- 
tudes de  pèlerins,  veut  également  se  servir  de  votre  livre  pour  propager  plus 
au  loin  et  exciter  envers  Elle  la  piété  et  la  confiance  des  hommes,  afin  que  tous 
j)uissent  participer  à  la  plénitude  de  ses  grâces.  Comme  gage  de  ce  succès  que 
Nous  prédisons  à  votre  œuvre,  recevez  Notre  bénédiction  aj)Ostolique,  que 
Nous  vous  adressons   bien  affectueusement,  en  témoignage    de  Notre 

gratitude  et  de  Notre  paternelle  bienveillance.  — '^^^ 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  4  septembre  1869, 
de  Notre  Pontificat  l'an  xxiv. 


PIE  IX,  PAPE. 


Note  l,p.xxx.  —  Bernadette  (Sœur  Marie-Bernard),  p.  213-215.        ^ 

2,  j).  xxxiv.  —  Voir  p.  4'i2  et  4'i.3. 

3,  p.  y.  —  L'iimict  est  la  première  |)ièce  du  vêtement  litur- 
gique que  revêt  le  prêtre  pour  la  célébration  du  Saint-Sacrifice. 
C'est  une  sorte  de  mantelet  de  toile,  dont  la  partie  supérieure 
entoure  le  cou  et  dont  la  partie  inférieure  couvre  les  épaules  et 
le  dos. 

Durant  une  retraite  que  Mme  de  Musy  avait  faite  à  Ars,  cet 
amict  lui  avait  été  donné,  après  de  vives  instances,  par  l'homme 
de  Dieu,  qui  avait  pour  elle  une  respectueuse  amitié  et  qui  la  consi- 
dérait comme  une  ànie  })ré(lostinée. 

—   «  Là  se  lit,  devant  la  Saiiite-Face,  l'ouverture  de  la 
caisse  contenant  la  bannière.  Etaient  présents  :  le  général  de  Cha- 
rette,  M.  Dupont,  M.   Ratel,  M.  le  Docteur  de  la  Trembiaye  et  son 
(ils,  Martin  de  la  Trembiaye,  aujourd'hui  bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Solesmes,  Mme  la  duchesse  de  Fitz-James,  les  enfants 
de  M.  de  Charette  et  Mme  Emile  Lafon. 

a   On  i)ria  devant  la  Sainte-Face  pour  le  salut  de  la  France  : 
et  il  fut  décidé  (jue  la  bannière  serait  confiée  au  R.  P.  Rey  j)0ur 
être  déposée  dans   le   tombeau  de  saint  Martin  jusqu'au  lende- 
main,  et  (|u'on   broderait  au  revers  ces   mots   :    Saint  Martin, 
protégez  la  France!  Cette   broderie  fut  immédiatement  dessinée 
par  les  dames  qui  étaient  présentes,   et  exécutée   par  les   reli- 
gieuses Carmélites.  »  [Vie  de  M.  Dupont,  par  M.  l'abbé  Jan- 
vier, t.  II,  p.  468.) 

5,  p.  27.  —  Le  général  de  Charette  n'a  jamais  voulu  se 
séparer  de  cette  incomparable  bannière,  teinte  du 
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sang  de  ses  Légionnaires  et  trouée  par  une  grêle  de 
balles  et  de  boulets  prussiens.  «Mais,  raconte  l'historien 
des  Zouaves  jiontificaux  et  des  Volontaires  de  l'Ouest, 
vint  un  moment  où  cet  étendard  se  déploya  de  nouveau  et 
reparut  aux  regards.  Ce  fut  en  un  jour  de  fête,  dans  la  jietite 
église  de  Paray-le-Monial  d'où  il  était  parti;  ce  fut  sur  la  châsse  de 
la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  l'initiatrice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
La  foule  contemplait,  près  des  reliques  de  la  Sainte,  la  bannière  ensanglantée, 
glorieusement  entourée  de  lumière  et  de  fleurs.  »  (Le  Capitaine  Jacquemont, 
Histoire  des  Zouaves  pontificaux.) 

6^  p.  33.  —  Cet  ecclésiastique  était  M.  l'abbé  Chazal,  curé  de  Saint- 
Lizare,  à  Marseille. 

7^  p.  62.  —  Disons  sommairement,  pour  ne  point  surcharger  d'in- 
cidents le  récit  déjà  long,  que  ce  prêtre  a  consacré  sa  vie  à  glorifier 
rimmaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge,   pour  laquelle  il  a  vne 
piété   d'enfant  et  une  dévotion  filiale.   Nul  plus  que   lui  n'a  eu  l'âme 
réjouie  par  la  Définition  de  ce  Dogme.  Aussi  a-t-il  voulu  que  le  globe 
entier  répondît  en  quelque  sorte  comme  un  écho  universel  à  la  parole 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  proclamant  la  pureté  sans   tache  de  la 
Mère  de  Dieu.  Et  sous  l'empire  de  ce  sentiment  et  de  cette  pensée,  il 
a,  du  fond  de  sa  cellule  de  Saint-Sulpiee,  provoqué  et  fait  faire  en 
tout  pays,  dans  toutes  les  langues  sans  exception,  dans  tous  les  dia- 
lectes, dans  tous  les  idiomes  que  parle  l'humanité,  la  traduction  de  la 
Bulle  pontificale,  écrite  pieusement  avec  des  enluminures  merveil- 
leuses et  des  entourages  incomparables,  tantôt  sur  le  papyrus  de 
l'Egypte,  tantôt  sur  les  feuilles  soyeuses  de  la  Chine,  tantôt  sur  les 
lames  d'ivoire  de  l'Indoustan,  tantôt  sur  les  plus  admirables  papiers 
de  l'Europe    et   des   Amériques.    Ces   traductions    cosmopolites 
forment  une  collection  sans  pareille  au  monde.  M.  l'abbé  Sire 
en  a  fait  don  au  Pontife  Souverain. 

8^  p    63.  —  Missel  rumaiiij  évangile  de  la  messe  de  l'As- 
somption. 

^  ^  9,  p.  64.  —  Subi'eniat,  Domine,  plebi  tux  Dei  genit- 

"  ^;S  riais  oratio  :  q'ux  etsi  pro  conditione  carnis  migrasse 
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cognoscimus,   in  cœlesti  gloria  apud  te  pro 
nolns  intercedere  sentiamus.  [Secrète  de  la  Messe 
de  l'Assomption.) 

10,  p.  81.  —  Deus  in  loco  sancto  suo  :  Deus,  qui  inha- 
bitare  facit  unanimes  in  dnmo...  (Messe  du  XP  dimanche 
après  la  Pentecôte,  Introït.) 

11,  p.  81.  —    Messe  du  XF  dimanche  après  la  Pente- 
côte, première  Oraison. 

12,  p.  83.  —  Exaltaho  te,  Domine,  quoniam  suscepisti  me... 
Domine,  clamavi  ad  te,  et  sanasti  me.  (Messe  du  XP  dimanche 
après  la  Pentecôte,  Offertoire.) 


13,   p.   117.  —   Semaine  religieuse  du   diocèse  d'Autun,  du  30 
janvier  1875. 

En  citant  textuellement  ces  paroles   (très  vraies  assurément 
dans  la  circonstance  particulière  où  elles  furent  prononcées),  qu'il 
nous  soit  permis  de   ne  point  les  approuver  sans  réserve,  et  de  leur 
refuser  le  caractère  d'un  principe  général.   Le  Miracle  n'impliqae 
en  rien  la  sainteté  de  l'homme  qui  en  est  l'ohjet.  Il  s'accomplit  par- 
fois en  faveur  de  certaines  âmes  endormies  dans  la  tiédeur  ou  plon- 
gées dans  le  mal  et  par  elles-mêmes  très  indignes  de  telles  grâces. 
L'auteur  de  ce  livre,  guéri  jadis  miraculeusement,  n'a  qu'à  se  regar- 
der lui-même  pour  avoir  la  preuve  que  la  Providence  fait  des 
miracles   non   seulement  pour  les  justes,   mais  aussi  pour  les 
pécheurs.  Elle  en  fait  pour  les   incrédules,   et  même  pour  les 
païens  :  à  preuve  le  blas|)hémateur  Macary,  guéri  subitement  à 
Lavaur;   à  preuve  les  Turcs  de  Gonstantinople,  guéris,  en  si 
gi^nd  nombre  dans  ces  derniers  temps,   au  sanctuaire  érigé 
dans  cette  ville  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 


14,  p.  135.  —  Lavaur  est  une  sous-préfecture  du  dépar- 
tement du  Tarn.  Avant  la  Révolution,  cette  petite  ville 
de  sept  à  huit  mille   habitants   était   le   chef-lieu  d'un 
Evêché  et  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi  ses  prélats 
l'illustre  Fléchier,  qui  ne  fut  promu  aue  plus  tard  au 
siège  de  Nîmes. 
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15,  p.   loi.  —  M.  l'abbé  Coux  est  aujourd'hui  curé  h 
Lagrave,  près  Gaillac,  daus  le  diocèse  d'Albi. 

16,  p.  162.  —  «  Je  soussigné  déclare  que  depuis  environ 

trente  ans  le  sieur.  Macary  (François',  menuisier,  était  affecté 

de  varices  aux  jambes.  Ces  varices,  qui  étaient  de  la  grosseur  du  doigt 

et  entremêlées  de  cordons  noueux  et  flexueux  très  de'velnppe's ,    ont  nécessité 

jusqu'à  ce  jour  une  compression  méthodique,  exercée  soit  h  l'aide  d'un  bandage 

roulé,  soit  à  l'aide  d'une  guêtre  en  peau  de  chien.  Malgré  ces  précautions,  des 

ulcérations    se    déclaraient    fréquemment    aux    deux   jambes,  et  nécessitaient 

chaque  fois  un  repos  absolu  et  un  traitement  assez  long.  Je  l'ai  visité 

aujourd'hui,  et,  quoique  ses  membres  inférieurs  fussent  libres  de  tout 

appareil,  je  n'ai  pu  apercevoir  que  quelques  traces  de  ses  énormes 

varices. 

-<   Ce  cas  de  guerison  spontanée  me  paraît  d'autant  plus  surprenant, 
que  les  annales  de  la  science  ne  mentionnent  aucun  fait  de  cette  nature. 

a  LavaiT,  lo  16  août  1871. 

«  SÉGUR,  docteur-mc'decin 

de  la  Société  de  secours  mutuels  de  Saint-Louis.  » 

«  Je  soussigné  certifie  que  depuis  trente  ans  environ  le  sieur 
Macary,  menuisier  à  Lavaur,  était  atteint  de  varices  aux  jambes  avec 
nodosités  énormes,  se  compliquant  fréquemment  de  larges  ulcères, 
malgré  la  compression  constante  exercée  par  des  guêtres  ou  ban- 
dages appropriés  ;  que  ces  accidents  ont  disparu  tout  à  coup  et  qu'au- 
jourd'hui il  ne  reste  qu'une  nodosité  sensiblement  diminuée  à  la 
partie  interne  et  supérieure  de  la  jambe  droite. 

«  Lavaur,  le  23  août  1871. 

«  Rossignol,  docteur-médecin  P.  » 


«  Macary   François',  âgé  de  soixante  ans,  menuisier  à  Lavaur, 
membre  de  la  Société  de  Saint-Louis,  nous  consulta,  il  y  a  envi- 
ron vingt  ans,  pour  des  varices  qui  occupaient  le  creux  poplité 
et  la  partie  interne  du  genou  et  de  la  jambe  gauches.  — 
On  observait  alors  vers  le  tiers  inférieur  de  ce  membre 
un  ulcère  vai'iqueux  à  bords  calleux,   avec  engorge- 
■^"  ment  considérable  et  douloureux  des  t'ssus.  Il  exis- 

tait en  outre,  en  dehors  et  en  dedans  de  la  partie 
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supérieure  du  mollet,  deux   \arges  et  an- 
ciennes cicatrices  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  l'affection  qui  nous  occupe  et  qui  étaient  le 
résultat  d'un  coup  de  feu  reçu  par  le  malade,  vingt 
ans  auparavant.  Les  veines  dilatées  l'étaient  en  si  grand 
nombre  et  à  un  si  haut  degré,  que,  pour  nous,  les  moyens 
chirurgicaux  que  l'on  oppose  à  cette  maladie  étaient  for- 
mellement contre-indiqués. 

«  Macary  nous  parut  donc  voué  à  une  infirmité  perpé- 
tuelle; et  nous  ne  conseillâmes  que  les  moyens  palliatifs, 
que,  du  reste,  avaient  déjà  conseillés  plusieurs  de  nos 
confrères. 

«   Dix-huit  ans  plus  tard,  il  y  a  deux  ans,  Macary  se  repré- 
senta à  notre  consultation.    Le  mauvais  état  de  sa  jambe  avait 
beaucoup   empiré.  —  Nous  lui  confirmâmes  notre  premier  pro- 
nostic, et  lui  déclarâmes  qu'il  était  urgent,  pour  amener  l'ulcère   - 
à   la  cicatrisation,   de  se  soumettre,  comme  unique    moyen,  au 
repos  absolu  et  prolongé  au  lit,  e*  à  l'application  de  pansements 
méthodiques. 

«  Aujourd'hui  15  août  1871,  Macary  se  présente  pour  la  troisième 
fois.  —  L'ulcère   est  parfaitement  cicatrisé.   —  Aucun  appareil  ne 
comprime  la  jambe,  et  pourtant  il  n'existe  pas   l'ombre  d'un   engor- 
gement. —    Ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  que  les  paquets  vari- 
queux ont  entièrement  disparu;  qu'à  leur  place  la  palpation  fait  per- 
cevoir des  cordons  petits,  durs,  vides  de  sang  et  roulant  sous  les 
doigts.  La  veine  saphène  interne  a  sa  direction  et  son  volume  nor- 
mal. —  L'examen  le  plus  attentif  ne  fait  découvrir  aucune  trace 
d'opération  chirurgicale. 

«  D'après  le  récit  de  Macary,  cette  cure  radicale  se  serait  pro- 
duite dans  l'espace  d'une  nuit,  et  sous  la  seule  influence  de  l'ap- 
plication de  compresses  d'eau  puisée  à  la  source  de  la  Grotte 
de  Lourdes. 

«  Nous  concluons,  qu'abstraction  faite  du  récit  de  Macary,  la 
science  est  impuissante  à  expliquer  ce  fait  :  car  les  auteurs 
ne  citent  aucune  observation  semblable  ou  analogue.  —  Ils 
sont  tous  d'accord  sur  ces  points  que  les  varices  aban- 
données  à    elles-mêmes   so/>t  incurables  ;    qu'elles    ne 
guérissent  pas  par  les  moyens  palliatifs,  et  encore 
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y       moins  spontanément;  qu'elles  vont  sans  cesse  en  s' aggravant; 
et  qu'enfin  on  ne  peut  espérer  la  cure  radicale,  en  faisant 
courir  de  graves  dangers  aux  malades,  que  par  l'applica- 
tion de  procédés  chirurgicaux.  —  Ainsi,  le  fait  affirmé  par 
,  Macary  ne  serait  pas  prouvé  par  des  témoignages  authentiques 
pris  en  dehors  de  lui,  qu'il  n'en  resterait  pas  moins  pour  nous  un  fait 
(les  plus  extraordinaires,  et,  tranchons  le  mot,  un  fait  surnaturel. 
a   En  foi  de  quoi  nous  signons  le  contenu  du  présent  rapport. 

«  A  Lavaur,  ce  15  août  1871. 

ce  Bernet, 
«  docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

«  Vu  pour  légalisation  des  signatures  ci-dessus  ; 

«  Lavaur,  ce  3  septembre  1871. 

«  Le  maire  .  Et.  de  Voisin. 

«  Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.  Etienne   de   Voisin- 
Lavernière ,  maire  de  Lavaur,  apposée  ci-contre. 

«  Lavaur,  le  4  septembre  1871. 

«  Le  sous-préfet  :  Cellières.  » 

17,  p.  163.  — A  cette  occasion,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  > 

regret  que  des  précautions  ne  soient  point  prises  pour  conserver  à 
jamais  à  la  piété  des  fidèles  les  ex-voto  de  cette  sorte.  Nous  voudrions 
que  ceux  qui   sont  fragiles   fussent  religieusement  enfermés  en  des 
vases  de  cristal^  comme  des  objets  précieux.  Nous  voudrions  que  cha- 
cun d'eux  portât  une  inscription  qui  marquât  à  quel  événement,  à 
quelle  date,  à  quelle  personne  guérie  il  se  rapporte  :  de  façon  que,  . 
î  l'aide  de  cette  indication,  tout  le  monde  pût,  d'un  côté  vérifier  le 
fait,  et,  de  l'autre,  lire,  dans  les  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
ou  dans  d'autres  publications,  le  récit  détaillé  du  Miracle  dont 
tel  ou  tel  ex-voto  est  le  témoignage.  —  Ce  serait  la  pierre  de 
touche,  mise  dans  la  main  de  chacun;  ce  serait,  sur  un  métal 

dont  le  public  ignore  la  valeur  intrinsèque,  ce  serait  le  ^. 

poinçon  officiel  de  la  Monnaie  et  la  garantie  de  l'Autorité.  "^ 

Quel  prix  incomparable  une  pareille  authenticité   ne 
;"         donnerait-elle  pas  à  cette  masse  de  documents  ano' 
,,t^^"l3  iivmes? 


il 
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18,  p.  169.  —  E.  Artus. 

19,   ]i.    169.    —   L'événement    miraculeux   dont 
nous  venons  de  raconter  les  détails  a  fourni  le  sujet 
de  l'un  des  vitraux  de  la  Basilique  de  Lourdes,  celui  de 
la  chapelle  du  Rosaire,  la  septième  à  droite  en  entrant. 
François  Macary  est  représenté  au  moment  même  où  il 
constate  sa  guérison  par  l'eau  de  Lourdes.  A  côté  de  lui 
sur  une  table  est  le  Livre  qui  lui  a  donné  la  foi.  Dans  le  haut 
du  vitrail,  Notre-Dame  de  Lourdes   envoie  sur    l'ouvrier 
îes   rayons  de  sa  grâce.   Accourue  aux  cris   de    bonheur 
qu'elle  entend,  la  femme  du  menuisier  de  Lavaur  joint  les  ma'.ns 
et  remercie  Dieu. 


20,  p.  179.  — Voici  comment  parle  de  lui  l'illustre  chimiste 
Dumas  ;   «   C'est  M.  de  Fontenay,   dit-il,    qui,  à  peine  sorti  de 
l'école,  transformait  l'industrie  des  cristaux^  en  créant  en  France 
la  verrerie  colorée,  peinte  ou  décorée,  devenue  dans  notre  pays 
l'objet    d'un  immense    commerce...    »  "—  «  La  première  fabrication 
es  verres  de  couleur,  dit  encore  ^L    Emile   Muller,  est  due  à  M.  de 
Fontenay,  qui  a  ouvert  glorieusement  la  marche  à  nos  ingénieurs 
verriers  par  le  succès  de  la   cristallerie  de  Baccarat,  personnifiée 
pendant  trente  ans  dans  son  Directeur,  à  qui  nous  devons  encore, 
d'intéressantes  études  sur  les  combustibles  ligneux.  »  (Discours  de 
ADL  Dumas  et  Muller,  le  21  juin  1879,  sous  la  présidence  du  Ministie 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  l'occasion  du  50®  anniversaire 
de  la  fondation  de  l'Ecole  des  arts  et  manufactures.) 

21,  p.  181.  —  Pierre  Corneille,  Polycucte. 

22,   p.  213.   —  A  Brides,   Mlle  de  Fontenay  fit  l'heureuse 

rencontre  de  l'évêque  de  Tarentaise,  qui  fut  pour  elle  plein  de 

bonté  et  de  bienveillance  ;    Mgr    Turinaz,  aujourd'hui  évêque 

de  Nancy,  a  été  ainsi  l'un  des  témoins  de  la  longue  maladie 

dont  nous  racontons  ici  l'histoire. 


2.3,  p.  218.  — Voir  ledit  récit  dans  le  Miracle  de  l'As- 
somption, p.  104. 
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24,  p.  228.  —  Mme  Harold  de  Fontenay,  dont  il  est  ici 
question,  a  été,  depuis  cette  époque,  prématurément  enlevée 
à  l'affection  des  siens,  laissant  ici-bas  le  souvenir  des  plus 
exquises  et  des  plus  suaves  vertus. 


25,  p.  232.  —  Le  Curé  de  Lourdes  avait  été  promu,  au  mois  de 
mars  jjrécédent,  à  la  dignité  de  Protonotaire  Apostolique,  par  un  bref  du 
Pape  Pie  IX.  A  cette  même  date  la  chapelle  du  pèlerinage  avait  été  érigée  en 
Basilique. 

26,  p.  243.  —  La  Rotonde  rustique  n'existe  plus  aujourd'hui  ^1883). 
Expliquons  donc,   pour  ceux  de   nos   lecteurs   qui  n'ont  point   visité 
Lourdes  à  cette  époque,  que  la  Rotonde  rustique,  couverte  de  chaume 
comme  les  chalets  de  Versailles  et  de  Trianon,  était  un  abri  gratuit 
pour  les  repas  des  Pèlerins,  avec  tables  de  marbre,  ombrages  et  fon- 
taine. Elle  pouvait  contenir  tout  un  Pèlerinage,  environ  sept  cents 
personnes.  Cette  Fondation,  destinée  par  le  Donateur  à  perpétuer  un 
témoignage  de  gratitude  envers  Notre-Dame  de   Lourdes,  avait  été 
établie,    en   1872,    sous   l'épiscopat   de   Mgr   Pichenot,   et   donnée    à 
l'Œuvre  de  la  Grotte  avec  charge  de  l'entretenir.  En  1877,  sous  l'ad- 
ministration du  R.  P.  Sempé  et  l'épiscopat  de    Mgr  Jourdan,  elle 
fut  détruite  pour  faire  place  aux  grands  travaux  de  luxe,  encore  en 
cours  d'exécution,  et  qui  ont  totalement  changé  l'aspect  primitif  des         \ 
lieux  oîi  la  Vierge  est  apparue. 


27,  p.  257.  —  Ajoutons  pourtant,  afin  de  ne  point  induire  en  erreur 
ceux  qui  nous  lisent,  que  M.  l'abbé  Sire  n'avait  nullement  été  con- 
voqué, que  la  famille  de  Fontenay  ne  le  connaissait  point,  et  que  ces 
coïncidences,  que  nous  supposions  cherchées  et  préparées  par  la 
main  des  hommes,  étaient  absolument  fortuites  et  avaient  été  dis- 
posées par  celle  de  Dieu. 

Nous   pourrions   exposer   ici   i  et   nous  en   serions  vraiment 
tenté)  comment  M.  l'abbé  Sire,  de  même  que  l'année  précédente 
à  pareil  jour,  demandait  à  cette  Messe  un  signe  à  la  sainte 
A-.         Vierge,   en  faveur  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  pour 
Xl,  ^,  la  glorification  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

Mais  un  tel   exposé,   quelque   intéressant  qu'il  pût 
être  en  lui-même,  nous  entraînerait  trop  loin  hors 


453 


de  notre  sujet.   Il  nous  conduirait  dans  des 
régions  mystérieuses  et  surnaturelles  qui  exi- 
geraient un  voyage  à  part  et  une  exploration  spé- 
ciale. 
Le  récit  d'un  Miracle  est  comme  la  descente  d'un  fleuve 
dans   une  barque   jiaisible.   On  aperçoit  des  ruisseaux 
charmants  ou  de  majestueuses  rivières  qui  y  aboutissent 
de  tous   côtés  et  dont  la  Providence  a  incliné  la  pente  et 
dirigé  le  cours.   On   n'aurait  qu'à  les  remonter  jiour  admi- 
rer encore  l'action  de  Dieu  :  mais  la  marche  du  fleuve  em- 
porte la  barque   et   permet   de  jeter  seulement  un  rapide 
regard  sur  les  prairies  riantes  ou  les  vallons  ombreux  par 
débouchent  ces  belles  eaux.   D'où  viennent-elles   et  quelle 
leur  histoire?  Qu'un  passager  de  la  barque,  qu'un   lecteur 
ce  livre  aborde  un  jour  sur  le  rivage  et  s'achemine  vers 
source,  il  rencontrera  de  merveilleux  pays. 


ri  c-^ 


ou 
est 
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28,  p.  2GG.  —  Cet  ecclésiastique  était  M.  l'abbé  Bonnomour, 
professeur  au  Petit-Séminaire  d'Autuu. 


29,  p.  275.  —  11  est  nécessaire  de  rappeler  ici,  pour  l'exactitude 
historique,  que  le  Chalet  des  Évêques,  dont  il  est  ici  question,  n'est 
point  le  Palais  épiscopal  actuel  érigé  sur  le  |)lateau  des  Espélugues, 
en  1874,  avec  les  fonds  du  Pèlerinage,  durant  le  court  passage  de 
Mgr  Langénieux  sur  le  siège  de  Tarbes. 

Ce  «  Chalet  des  Evêques  »  était  situé  à  environ  deux  mètres 
de  la  Grotte,  dans  la  prairie  de  Savy,  entre  le  Gave  et  le  ruis- 
seau, aujourd'hui  détourné  et  recouvert,  que  traversa  Bernadette 
lors  de  la  première  Aj)j)arition. 

Désireuses  de  continuer  après  elles  les  bonnes  œuvres  qu'elles 
accomplissaient  durant  leur   vie,    de    nobles   et   saintes    chré- 
tiennes de  Lyon,  Mlles  de  Lacour,  qui  avaient  déjà  fait  don  de 
la    statue    de    la    Grotte,     construisirent    ce    gracieux    édifice, 
qu'elles   entourèrent  d'un   grand  jardin,  de  beaux  arbres, 
d'eaux  jaillissantes.  Toutes  ces   choses   furent  faites  sous 
la   direction   du    Curé  Peyramale,  qu'elles  avaient  en 
vénération  profonde.  Après  avoir  terminé  et  complè- 
tement  meublé   celte   villa,    Mlles   de  Lacour  en 
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firent  la  donation,  par  acte  notarié  en  date  du  29  mars 
1868,  pour  être,  auprès   de  la  Grotte ,   la  résidenct  des 
Evêcpies  de  Tarbes.  Ce  «  Chalet  des  Evêques  »  fut  l'habita- 
tion de  Mgr  Laurence  et  de  Mgr  Piciienot;  et  c'est  là  que 
sont   descendus,    jiendant  de   longues   années,    les    prélats  du 
monde   entier,    venus    en   pèlerinage    à    la    Fontaine   des    Mira.  les. 
Mlles  de  Lacour  furent  ainsi  les  premières  bienfaitrices  de  l'Œuvre,  et  leur 
nom  doit  être  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales  du  Pèlerinage. 

Cette  Fondation,  qui  avait  coûté  une  quarantaine  de  mille  francs  aux  géné- 
r«nises  donatrices,  n'existe  plus.  En  1878,  environ  un  an  après  la  mort  de 
Mgr  Peyr;;ni.;lc,  elle  a  été  détruite  sous  l'Administration  du  R.  P. 
Sempé  pour  faire  place  aux  grands  travaux  de  transformation  entre- 
))ris  par  Mgr  Langénieux  et  poursuivis  sous  Mgr  Jourdan,  son  suc- 
cesseur. Les  pierres,  toutes  taillées,  ont  servi  à  élever,  à  l'angle  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  route,  vers  le  carrefour  où  se  tiennent  les 
chevaux  et  les  voitures,  une  maison  de  semblable  apparence,  occupée 
aujourd'hui  par  un  négociant  retiré  des  affaires,  M.  Berger,  et  une 
riche  veuve  de  Lourdes,  Mme  Lacrampe. 

La  disparition  de  la  Fondation  de  Mlles   de  Lacour  nous   faisait  un 
devoir  de  mentionner  ici  leur  insigne  bienfait  et  de  rendre  en  passant 
un  pieux  hommage  à  leur  mémoire. 

30,  p.  276.  —  Angèle  Lesbroussart,  de  Yalompierre  (Oise);  Marie 
Labonne,  de  Montpazier  (Dordogne);  une  enfant  de  quinze  ans, 
amenée  par  son  père,  M.  P.  Hughes,  banquier  à  Toronto  (Canada), 
recouvrèrent  subitement  la  santé. 


31,  p.  278.  —  Ce  sont  là  les  termes  de  la  déclaration  de  Mlle  de 
Fontenay,  publiée  dans  les  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  du 
30  mai  1872.  —  Bien  que,  suivant  notre  sentiment,  le  caractère 
miraculeux  d'un  fait  se   constate  plus  encore  par  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s'est  produit  que  par  des  certificats 
médicaux;  bien  que,  en  ces  matières,  nous  n'admettions  d'autre 
jugement  que  celui  de  l'Église,  nous  croirions  manquer 
^  d'égards  envers  la  Science  et  omettre  des  documents  im- 

C^    _^        portants,  si  nous  n'insérions  en  outre  ici,  comme  pièces 
^'  S|  :::^  justificatives,  les  déclarations   formelles   de   M.    le 

\ ^  (^^-^  .         docteur  L.-goutte,  le  médecin  d'Autun,et  'le  M.  le 


^ 
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docteur  Mangin,  de    Baccarat.    Commen- 
çons par  le  docteur  Lagoutte  : 
«  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  demeurant  à 
Autun  (Saône-et-Loire),  certifie  que  Mlle  de  Fon- 
teray  (Jeanne-Marie),  malade  depuis  un  très  longtemps, 
a  vécu  dans  ces  dernières  années  les  consultations  et  les 
soins  de  MM.  les  docteurs  Courty,   à  Montpellier;  Ben- 
net,  à  Cannes;  Bouchacourt,  à  Lyon;  que  tous  ont  reconnu 
une  affection  utérine  ;   que  cette  affection  a  entraîné  un  état 
nerveux  caractérisé  par  une  grande  débilité  et  par  de  vives 
souffrances,  toutes  les  fois  que  Mlle  de   Fontenay  essayait 
de    faire  des  mouvements  des  membres  un  peu  étendus   et  qui 
rendaient  la  marche  presque  impossible  ;  que  depuis  un  pèle- 
rinage à  Lourdes,  dans  le  mois  d'août  dernier,  Mlle  de  Fonte- 
nay a  recouvré   sa   santé  complètement  et  instantancment  et  que 
tous  les  mouvements  s'exécutent  librement  et  sans  douleur'. 


«  D""  Lagoutte. 


«  .\utun,   31  janvier  1875.  » 


Voici  maintenant  la  déclaration  de  M.   le  docteur  Mangin.  No- 
exhortons  le  lecteur  à  peser  attentivement   les  termes  (si  décisifs 
sous  la  plume  d'un  médecin)  que  nous   écrivons   en   caractères  ita- 
liques. 

«   Je  soussigné,   Joseph-Auguste  Mangin,   docteur  en  médecine, 
domicilié  à  Baccarat,  certifie  avoir  soigné  pendant  plusieurs  années 
Mlle  Jeanne-Marie  de  Fontenay  j)endant  qu'elle  habitait  Baccarat 
elle  réside  aujourd'hui  à  Autun)  pour  des  malaises  qui  ont  fini, 
après  plusieurs  années  de  souffrances  assez  vives,  par  amener  une 
altération  grave  et  inquiétante  de  la  santé  de  la  malade. 

«  C'est  alors  qu'elle  alla  consulter  plusieurs  sommités  médi- 
cales aux   facultés  de  médecine  de  Strasbourg,  de  Paris,  et  en 
dernier   lieu    le    docteur   Courty,   de  Montpellier.    Ce   dernier, 
après  un  examen  attentif,    reconnut  une  lésion  organique  des  vis- 
cères  intérieurs,   qui   a  nécessité  un  traitement  douloureux 
et    plusieurs    opérations.    Cette    affection  doit  évidemment 
être   considérée  comme  étant  le  point  de  déjiart  de  tous 
les   phénomènes    nerveux    éprouvés  j)ar  la  malade,  y 
compris  la  faiblesse  des  membres  inférieurs  qui  la 
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tenait  depuis   longtemps  dans  V impossibilité  de  morchet>, 
et  la  foicait  à  garder  la  chambré,  étendue  sur  une  c/taise 
longue  ou  dans  son  lit. 
«  Après  avoir  suivi,  sans  amélioration  apparente,  divers 
traitements  médicaux  et  chirurgicaux,  désespérant  d'obtenir  sa 
guérison  et  animée  d'une  foi  vive  et  d'une  grande  confiance  dans  le 
secours  d'En-Haut,  elle  entreprit  le  pèlerinage  de  Lourdes,  où,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  témoins,  elle  fut,  le  15  août  de  l'an  de  grâce  1874,  guérie 
insta/i  tan  éni  en  t. 

«  Cette  guérison,  si  subite,  si  insolite,  si  inattendue^  est  pour  moi  un  fait 
positivement  merveilleux,  extraordinaire.  Il  y  a  en  cela  un  Quid  divi- 
iiuin,  —  une  intervention  surnaturelle^  visible,  incontestable,  de  nature  à 
déjouer  les  raisonnements  et  à  faire  céder  l'entêtement  de  l'incrédulité. 
Car  la  nature  ne  procède  pas  généralement  ainsi,  et,  quand  elle  opère, 
elle  agit  toujours  avec  une  sage  lenteur. 

«   A  Lourdes,   contrairement  à  toutes  prévisions,   il  s'est  fait  en  un 
instant  ce  que  les  Médecins  ne  pouvaient  faire  depuis  des  années. 

vc  Fait  à  Baccarat,  le  16  décembre  1874. 

«  A.  Mangin.  » 

32,  p.  283.  —  De  quel  coup  sensible  elle  fut  frappée  lorsqu'elle 
api)rit  la  mort  du  Serviteur  de  Marie,  dont  elle  avait  connu  les 
amères  souffrances  !  «  Le  martyre  de  ses  dernières  années  touchait 
à  son  comble,  nous  écrivait-elle.  Je  m'en  veux  de  ne  pouvoir  retenir 
mes  larmes...  Je  devrais  chanter  le  Te  Deum  pour  sa  délivrance.  Mais 
sans  lui,  Lourdes  sera-t-il  tout  à  fait  Lourdes?...  Il  était  le  dépositaire 
des  vraies  traditions.  Près  de  lui  on  se  sentait  chez  soi.  Sa  béné- 
diction portait  bonheur;  ses  conseils  étaient  suivis  avec  joie!  » 


33,   p.   285.  —   Le  récit  intitulé  :  La  Neuvaine  du  Curé  d'Alger, 
fut  imprimé  à  part,    il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  :   Le 
Miracle  du  16  septembre  1877,    comme    un   extrait  du    second 
volume  que  nous  préparions  alors  et  que  nous  publions  aujour- 
d'hui. 


34,    p.    292.    —  La  Fête  de  Notre-Dame    des   Sept- 
Douleurs  se  célèbre  le  troisième  dimanche  de  sep- 
tembre.   Or    cette    année-ci    ^1877),   le   troisième 


-^ 


dimanche  étant  le  16  septembre,  cette  Fête 
arrivait  le  neuvième  jour  après  r^Hf  de  la  Nati- 
vité, qui  a  lieu  le  8  septembre. 


35,  p.  297.  —  Lettre  de  Mgr  Langénieux,  évêque  de 
Tarbes,  en  date  du  22  août  1873.  Cette  lettre  est  entre 
nos  mains. 

36,  p.  323.  —  Hoclic  noinen   tuu/n  ita  magnlficcn'it,  ut  non 
recédât  laus  tua  de  are  Jiominum,  qui  inemores  fuerint  vlrtutis 
Domini    in    xternum,  pro  quibus  non   pcpercisti  aninise   tux 
propter  angustias    et  trihulationem    generis   tui,    sed    subveui-ti 
ruinae  antc  conspectum  Dei  nostri.  (Epître  de  la  messe  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  III^  dimanche  de  septembre 

37,  p.  336.  —  Inaugurant  leurs  processions  par  un  acte  de 
gratitude  envers  le  grand  Serviteur  de  Marie,  les  pèlerinages 
venus  à  Lourdes  à  cette  époque,  tels  que  Tours,  le  Rouergue, 

le  Piémont,  Yillefranche,  etc.,  passèyent  par  le  Tombeau  du  Curé  de 
Lourdes  en  allant  de  l'église  paroissiale  à  la  Grotte,  et,  conformé- 
ment aux  prescriptions  canoniques,  ils  y  récitèrent  les  prières 
de  l'Eglise.  Redoutant  qu'un  culte  prématuré  ne  fût  rendu  au  Curé 
de  Lourdes,  ^Igr  Jourdan,  alors  Evêque  de  Tarbes,  s'opjDOsa  à  cette 
marche  des  Pèlerinages. 

38,  p.  338.  —  Directeur  général  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Gobain,  Chaun}',  etc. 

39,  p.  343.  —  «  Hélas!  tandis  qu'il  cherchait  sur  ces  plages 
méridionales  un  peu  de  repos  pour  son  corps,  voilà  que  notre 
main  amie  infligea  à  son  âme  la  plus  sensible  et  la  plus  cuisante 
douleur,  en  j)ubliant  ce  récent  épisode  de  sa  vie,  tel  que  la  Pro- 
vidence nous  avait  permis  de  le  connaître  dans  ses  [)lus  intimes 

détails. 

«  Eûmes-nous  raison,   eûmes-nous  tort  alors  de   faire 
cette  violence  à  son  humilité,  et  de  mettre  au  jour  ce  récit 
dont  il  ne  i)ouvait  s'empêcher  de  reconnaître  l'exacti- 
tude  rigoureuse.^   Il   nous   parut,  et  nous  croyons 


encore  que,  supérieure  à  toute  personne  et  à  toute  consi- 
dération, la  Vérité  a  le  droit  permanent  d'être  proclamée 
pour  le  bien  des  âmes. 
«  En  nous  demandant  le  silence,  le  bon  abbé  Marti- 
,  gnon  avait  obéi  à  cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Que  ta 

«  main  gauche  ignore  ce  qu'a  fait  ta  main  droite,  et  qu'ainsi  ta  bonne 
«  action  s'accomplisse  dans  le  secret.  » 
«  Et  nous,  en  divulguant  le  secret  de  la  main  droite  et  en  refusant  de  laisser 
la  lumière   sous   le  boisseau,  nous  avions   obéi  à  cet  autre   commandement  : 
u  Que  votre  lumière  rayonne  aux  yeux  des  hommes,  afin  que,   voyant   vos 
«  bonnes  œuvres,  ils  glorifient  votre  Père,    Celui   qui    est  dans   les 
«   Cieux.   » 

C'est  par  ces  lignes  que  se  terminait  la  première  édition  de  ce  récit 
publié  en  décembre  1877. 


40,  p.  345. 


I 


Les  faits  contenus  dans  le  récit  intitulé  la  Neuçainc  du  cure  d'Alger 
et  dont  la  rigoureuse  exactitude  est  établie  par  la  lettre  de  M.  et 
Mme  Guerrier,  imprimée  page  287,  sont  de  plus  attestés  : 

1°  Pour  l'état  de  maladie  de  Mme  Guerrier   et  tout  ce  cpii  s'est 

passé  à  Saint-Gobain  :  —  par  M.  Biver  père,  docteur  en  médecine; 

—  M.  Hector  Biver,  directeur  général  des  manufactures  de  glaces 

de  Saint-Gobain  ;  —  M.  Alfred  Biver,  directeur  de  la  manufacture  de 

glaces  de  Saint-Gobain;  —  M.   Louis  Bonnel,  professeur   au  lycée 

de  Versailles;   — M.    l'abbé    Poindron,   curé   de  Saint-Gobain;  — 

M.  Danré,  pharmacien  dans  la  même  ville;  —  M.  Viennot,  ancien 

employé  au  ministère  de  la  guerre,  qui  attestent,  en  même  temps, 

que  Mme  Guerrier  est  rentrée  de  Lourdes  totalement  guérie  ; 

2"  Pour  le  fait  de  guérison  soudaine  accompli  le  16  septembre 
au  sanctuaire  de  Lourdes,  en  la  chapelle  de  Sainte  Germaine- 
Cousin,  à  la  dernière  messe  de  la  Neuvaine  de  M.  l'abbé  Marti- 
gnon,  et  pour  les  divers  détails  de  ce  qui  s'est  passé  à  Lourdes  : 
—  par  le  R.  P.   Thuet,   missionnaire  du   Saint-Esprit, 
actuellement  (1877)  en  la  maison  de  Bordeaux,  rue  Par- 
Ç  mentade,  65,  qui  servait  la  messe  de  M.  l'abbé  Marti- 

v"^-  çr  "  gnon  -,  —  par  M.  Lavigne,  receveur  et  entreposeur 

i^^^r—  des   contributions    indirectes   à   Lourdes;   —   par 
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Mme  Détroyat;  —  par  le  Rév.  Edwards, 
au  Prieuré  de  Saint-Augustin,  à  ]\e^vton,  Devon- 
shire  (Angleterre ',  —  et  par  M.  le  Baron  et  Mme 
kl  Baronne  de  Férussac,  rue  d'Anjou,  3,  à  Versail- 
les, qui  se  trouvaient  à  Lourdes  en  ce  moment; 

3"  Pour  l'état  de  maladie  de  Mme  Guerrier,  antérieure- 
ment à  son  séjour  à  Saint-Gobain,   et   pour  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Beaune  :  —  par   les   mêmes  membres  de  sa 
famille  qui  l'avaient  également  vue  cbez  elle;  et,  en  outre, 
— ■   par  MM.   Lebœuf,  curé-archiprêtre   de  Notre-Dame  de 
Beaune;  —  Boubey,  vicaire;  —  Monmont,  procureur   de  la 
République;  —  Noirot,  juge  bonoraire  ;  —  A.  Larcher,  juge 
d'instruction;  —  L.  Lagarde,  receveur  de  l'enregistrement  en 
retraite,  juge  de  paix  suppléant;  —  Henri  Morelot,  proprié- 
taire,   etc.,   qui   attestent    en    même    temps    sa    parfaite    santé 
actuelle. 

Il 

Bien  qu'il   fût   extrêmement  pénible  à  M.  l'abbé  Martignon  de 
rendre  compte  d'un  fait  dans  lequel  il  se  trouvait  avoir  accompli  un 
acte  de  dévouement  dont  il  eût  voulu  garder  à  jamais  le  secret,  il  crut, 
sur  la  demande  formelle  de  Mme  Guerrier,  qu'il  était  de  son  devoir 
rigoureux  d'adresser  au  R.  P.  Sempé,  supérieur  des  Missionnaires 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  un  rapport  sommaire  de  ce  qui  avait  eu 
lieu.  Il  le  fit  avec  exactitude,  mais  en  s'efforcant  visiblement  de  lais- 
ser le  plus  possible  dans  l'ombre  tout  ce   qui  pouvait,  à  la  grande 
douleur  de  son  bumilité,  tourner  à  sa  propre  louange. 

Quant  aux  détails,  frappants  et  caractéristiques,  de  la  cbapelle 
du  miracle,  tout  le  monde  peut  et  pourra  toujours  les  vérifier, 
car  nous  ne  doutons  point  que  ce  souvenir  sacré  ne  les    rende 
désormais  inviolables  à  tout  changement. 

Voici  ce  rapport  que  nous  a  communiqué  Mme  Guerrier  ei 
auquel,  comme  le  lecteur  peut  s'en  apercevoir,  nous  avons 
emprunté  nombre  de  jihrases  textuelles  : 

«  Lourdes,  10  septembre  18TV. 

«  Mon  Révérend  Père. 
«  Pour  l'aider  dans  le  récit  que  vous  lui  avez  deuiandé 
des  principales  circonstances  de  sa  maladie  et  de 
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sa  guérison  miraculeuse,  Mme  Guerrier  me  prie  de  vous 
préciser  à  quel  titre  et  dans  cpielle  mesure  le  nom  et  la 
pensée  de  Mgr  Peyramale  se  trouvent  mêlés  à  cet  heureux 
événement.  J'accède  d'autant  plus  volontiers  à  son  désir 
qu'il  convient,  sous  ce  rapport  surtout,  de  donner  au  fait  son 
e:?facte  valeur  et  de  lui  conserver  sa  véritable  physionomie. 
«  Depuis  longtemps  j'avais  résolu  de  faire  une  nouvelle  Neiwalne  pour  obtenir 
d'être  délivré  de  mon  extinction  de  voix.  Le  terme  en  avait  été  fixé  à  la  fête  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  J'ignorais  alors  que,  cette  fête  étant  mobile, 
très  le  premier  jour  de  la  neuvaine  coïnciderait,  cette  année,  avec  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge. 

«  Quand  Mgr  Peyramale  fut  mort,  j'eus  la  pensée,  que  je  communia 
quai  à  plusieurs  amis,  de  faire  ma  prière  auprès  de  la  sainte  dépouille 
de  ce  grand  Serviteur  de  Marie,  et  de  demander  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  de  permettre  que  le  neuvième  jour  il  me  transmit  la  réponse 
au  nom  de  Celle  qu'on  a  si  bien  appelée  sa  céleste  paroissienne. 

«  Le  choix  que  Dieu  avait  fait  du  8  septembre  pour  rappeler  à  lui 
le  vénérable  curé  m'autorisait  suffisamment  à  associer  son  premier 
souvenir  à  mon  humble  supplique. 

«  Von:lredi  14,  je  reçus,  comme  vous,  mon  Révérend  Père,  une 
lettre  de  M.  l'abbé  Poindron,  curé  de  Saint-Gobain.  Il  me  recom- 
mandait instamment  M.  Guerrier,  juge  de  paix  à  Beaune,  et  sa  dame, 
atteinte  depuis  trois  ans  d'une  maladie  très  grave,  et  venant  chercher 
à  Lourdes  une  guérison  qu'une  inébranlable  confiance  lui  donnait  la  '  \ 

certitude  d'obtenir. 

«  Samedi  15,  je  me  rendis  à  la  gare,  j)0ur  les  recevoir  à  leur  arri- 
vée par  le  train  de  trois  heures.  Mme  Guerrier  dut  être  portée  du 
wagon  à  la  voiture  par  les  employés  de  la  Compagnie,  qui,  dans 
cette  circonstance,  comme  toujours,  se  montrèrent  des  plus  délica- 
tement obligeants  et  dévoués. 

«  Paralysée  des  membres  inférieurs,  la  malade  ne  pouvait 
faire  le  plus  léger  mouvement.  Dans  cette  situation  pénible,  un 
rez-de-chaussée    pour    habitation    lui    devenait    indispensable. 
L'excellent  INL  Lavigne  nous  tira  de  l'embarras    oîx   nous 
étions,  en  offrant  spontanément  son  propre  salon.  Ainsi 
les  deux  pèlerins,  sans  qu'ils  le  soupçonnassent,  rece- 
vaient la  plus  cordiale  hospitalité,  sous  le  toit  même 
cpi'habitait  le  bon  Curé  de  Lourdes  à  l'époque  des 
Ap{)aritions. 
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«  Dès  le  premier  moment  je  compris,  a 
l'énergie  pleine  de  calme  avec  laquelle  Mme  Guer- 
rier  ])arlait   de   sa   guérisou,    que   cette   conliance 
venait  d'en  haut. 

«  Je  lui  fis  part    alors  des  conditions   dans  lesquelles 
j'avais  commencé  ma  Neuvaine,  lui  demandant  de  s'y  as- 
socier et  lui  offrant  de  substituer  ses  intentions  aux  miennes. 
Après  quelque  temps  de  repos,  nous  fîmes  tous  trois  une 
première  visite  à  la  Grotte.   Tous  ceux  qui  virent  la  ma-  ^ 

lade    portée    sur  son    fauteuil    remarquèrent    le     caractère 
presque  extatique  de  sa  jirière.    Ses  yeux  tournés  vers  la  ' 
statue  étaient  d'une  fixité  complète. 

«  A  son  retour  à  la  maison,  elle  continua  sa  prière,  en  y 
mêlant  toujours  le  souvenir  de  Mgr  Peyramale.  Ce  qu'elle 
fit  encore  le  lendemain  à  son  réveil... 

.(   J'avais  fixé   pour  huit  heures    la   Messe   que   j'allais    dire 
pour  elle,  et  dans  laquelle  je  réservais  expressément  les  suffrages 
du  Mémento  des  morts  pour  celui  que  nous  pleurions. 
«  La  malade  arriva,  portée  comme  d'habitude. 

«  J'avais  choisi  de  préférence,  pour  offrir  le  saint  sacrifice,  la 
chapelle  de  Sainte-Germaine,  placée  à  gauche  à  l'entrée  de  la  Basi- 
lique :  la  foule  des  pèlerins  qui  encombrait  la  crypte  et  l'tjlise 
supérieure  rendait  cette  précaution  indispensable. 

«  Mme  Guerrier  entendit  la  Messe,   assise  sur  sa  chaise.    C'est 
dans    cette    attitude   qu'elle   reçut   la    sainte   communion.    A    peine 
l'hostie  fut-elle  déposée   sur  ses   lèvres,  qu'elle  se  sentit,  nous, 
dit-elle   ensuite,    pressée   de  s'agenouiller.  Cédant  à  ce  mouve- 
ment intérieur,    elle  se  lève  et  se  met  à  genoux  sans  la  moindre 
difficulté.    Son   mari,    qui   venait  de   communier  à  son   côté,   la 
regardait  les  larmes  aux  yeux,  sans  oser  lui  adresser  la  parole. 
Après  la  Messe,  l'action  de  grâce  se  continua  assez  longtemps 
encore  sans  que  la  certitude  du  Miracle  fût  complète  pour  ceux 
qui  l'entouraient. 

a  II  fallut  pourtant  sortir.  Dans  un  moment  de  trouble, 

dont  on  se  rend  facilement  compte,   M.  Guerrier  voulut 

faire  avancer  les  porteurs.  «  Attendez,  lui  dis-je,  laissez- 

a  la  marcher.  »  Et  la  voilà  qui  part  dans  toute  la  liberté 

de  ses  mouvements,  et  avec  la  démarche  d'une 
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personne   qui    n'aurait  jamais    souffert  des  jambes.   Klle 

descendit  à  la  Grotte,  par  les  Lacets,  au  bras  de  son  mari. 

Elle  s'agenouilla  sans  aucune  aide,  pria  quelques  instants, 

se  rendit  à  la  Piscine  oîi  elle  laissa  le  peu  de  raideur  qui 

..lui  restait  encore  dans  les  articulations,  et  revint  à  Lourdes,  en 

faisant  à  pied  une  grande  j>artie  de  la  route  qui  sépare  la  ville  de  la 

Grotte.  Son  premier  soin  fut  d'aller  faire  une  prière  au  tombeau  de  Mgr  Pey- 

ramale. 

«  Depuis  ce  moment,  comme  tous  ont  pu  le  constater,  mon  Révérend  Père, 
tout  prouve  que  la  guérison  est  absolue  et  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en 
remercier  Neutre -Dame  de  Lourdes. 

«  Mme  Gu(M"rier  m'ayant  manifesté  le  désir  de  |)rcndre  copie  de  ces 
lignes,  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  refuser  cette  satisfaction. 

c(   Agréez,   mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueusement  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

«  ]\L  ^L\RTIGxo^^  » 
III 


A  la  suite  de  ce  rapport,  et  après  que  le  R.  P.  Senipé  eut  pris  con- 
naissance des  faits  en  interrogeant  M.  et  Mme  Guerrier,  les  Révérends 
Pères   missionnaires    publièrent  cette  guérison  dans  le  numéro  des 
Annales  de  yotre-Dame  de  Lourdes  de  ce  même  mois    30  sej)tembre 
1877  ,  et  ils  la  constatèrent  dans  les  termes  suivants  : 

«   Mme  Guerrier,   de  Beaune   (Côte-d'Or,  était  paralysée  depuis 
trois  ans,  de  la  moitié  inférieure  du  corps,  par  suite  d'une  affection  de 
la  moelle  épinière.  Portée  à  la  Basilique,  elle  a  entendu,  assise,  la 
Sainte-Messe,    et  reçu,   également    assise,    la   sainte    communion. 
Aussitôt  a|)rès  avoir  communié,  elle  s'est  levée  seule,  et  prenant  le 
bras  de  son  mari,  M.  Guerrier,  juge  de  paix  à  Beaune,  elle  est  des- 
cendue à  pied  à  la  Grotte.  » 

Par    suite   d'une    faute   d'impression  ou  d'attention ,   la  date 
indiquée  par  les  Annales  était  le  18  au  lieu  du  16.  Cette  erreur, 
assez  grave  dans  la  circonstance  (puisque  la  date  contribue  si 
puissamment   à  donner   au   fait  sa  réelle  physionomie), 
cette  erreur  fut  rectifiée   dans  le  numéro  suivant  d'un 
journal  de  Lourdes.  La  vraie  date  avait  été,  du  reste, 
imprimée  à  son  jour  par  ce  même  journal  et  par  la 
Semaine    llttirgiquc    de  Marseille,   laquelle,  dans 
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le  compte  rendu  du  i)èlerinage  ^Marseillais, 
racontait  en  deux  mots  que  la  femme  de  M.  Guer- 
rier, juge  de  paix  de  Beaune,  avait  été  miraculeu- 
sement guérie  le  dimanche   16   septembre,   à  une 
messe  de   la   Basili([ue   et   que   les   Pèlerins    marseillais 
l'avaient  vue  à  la  Grotte,  marchant  comme  tout  le  monde, 
après  l'avoir  vue,  la  veille,  portée  à  bras  devant  la  statue 
de  Marie. 

IV 


En   apprenant    la    mort    de   M.    le    chanoine    Martignon 
(tro|)  tard  malheureusement  pour  qu'il   lui   fût  possible  de  se 
rendre  à   Poitiers^  M.   Henri   Lasserre  se   fit  un  devoir  d'en 
informer  aussitôt  la  famille  en  faveur  de  laquelle  cet  admirable 
prêtre  avait  accompli,  huit  mois  auparavant,  son  héroïque  sacri- 
lice.  Il  reçut  en  réponse,  de  M.  Guerrier,  une  touchante  lettre 
dont  voici  quelques  extraits  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  hier  votre  télégramme  m'annonçant  la  mort  de  notre 
bon  et  vénéré  ami,   M.   l'abbé  Martignon.  Je  n'ai  pas  à  vous  dire  si 
nous  avons  été  remués  au  plus  profond  du  cœur  en  recevant  cette 
nouvelle,  que  rien  alors  ne  nous  faisait  présager.  Notre  digne  ami 
m'avait   encore  écrit  le  14  de  ce  mois.  Sa  lettre,  tracée  d'une  main 
ferme,  était  comme  toutes  ses  devancières,  et,  plus  qu'elles  peut-être, 
empreinte  d'une  gaieté  charmante,  d'une  affection  vraie  et  chaude  ; 
il  m'y  parlait  de   vous   et  se  plaignait  d'être  sevré  de  vos  nou- 
velles depuis  quelffue  temps  déjà.  Il  se  proposait  de  vous  écrire. 
Que  nous  étions  loin  de  penser  que  son  heure  fût  si  proche! 
«   Nous  le   pleurons    comme  un  bienfaiteur  qui  nous  quitte, 
mais  en  même  tenq)s  nous  nous  réjouissons  de  son  bonheur... 
N'est-il  pas  dans  l'éternel  séjour  oii  Dieu  récompense  les  âmes 
comme  la  sienne  des  divines  félicités?  N'avait-il  pas  aimé  Dieu 
par-dessus  toutes   choses,   et  son  prochain   plus    que  lui- 
même,   allant,   dans  son   ardente  charité,   au   delà  même 
du  précepte  divin?   Nous   en   savons   (pielque   chose, 
Mme  Guerrier  et  moi!...  et  jamais  nous  ne  le  mettrons 
en  oubli ,  et  nos  prières  le  lui  prouveront  bien. 
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«  Depuis  hier,  il  nous  semble,  au  milieu  de  la  tristesse 
que  nous   éprouvons,   démêler  comme  un  sentiment  de 
quiétude  et  de  joie,  pareil  à  celui  que  fait  ressentir  la  cer- 
titude qu'on  a  de  compter  un  protecteur  de  plus  auprès  de 
Dieu  et  de  la  Mère  Immaculée.  Il  aimait  tant  la  sainte  Vierge, 
et  celle-ci   ne  l'aimait-elle  ])as  aussi?  Nous  en  avons  eu  la  preuve 
le  16  septembre  1877!  Aussi  est-ce  au  mois  qui  lui  est  spécialement  consacré 
qu'EUe  lui  a  ouvert  les  portes  du  ciel. 

«  Nous  avons  pourtant  un  regret  :  le  chanoine  Martignon  est  parti  sans  nous 
laisser  un  souvenir  que  je  réclamais  de  lui  dans  toutes  mes  lettres,  et  dont  les 
siennes  ne  parlaient  jamais,  comme  s'il  n'eût  pas  voulu  répondre  à  mes 
demandes.     ^^ 

«  Nous  n'avons  pas  son  portrait,  que  nous  eussions  désiré  laisser  à 
nos  enfants,  afin  qu'ils  n'oublient  jamais  les  traits  de  celui  par  le  sacri- 
fice duquel  leur  Mère  fut  guérie. 

«  N'en  auriez-vous  pas  une  photographie?  N'en  connaîtriez-vous 
pas  une  qu'on  pourrait  faire  reproduire  à  plusieurs  exemplaires?  Nous 
donnerions  tout  |)our  posséder,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  une  image 
de  notre  cher  chanoine. 

«  Ed.  Guerrier. 

«  Beauno,  29  mai  1878.   w  ^ 


41,  p.  363.  —  Lafon-Labatut,  Insomitics  et  Regrets. 


^IC 


42,  p.  366.  —  Le  traité  le  plus  complet,  le  plus  lumineux,  le  prus 
attachant  pour  l'esprit,  le  plus  vivifiant  pour  le  cœur,  que  nous  ayons 
jamais  lu  sur  le  rôle  des  Anges  Gardiens,  se  trouve  dans  les  admi- 
rables Petits  Entretiens  pratiques,  de  Mme  la  Princesse  Carolyne  de 
Sayu-Wittgeinnstein,  imprimés  à  Rome  (chez  J.  Aureli,  place  Bor- 
ghèse,  89.) 

Puisque  l'occasion  s'en  présente  pour  nous,  disons  bien  haut 
que  nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  mains  ces  incompa- 
rables volumes  d'une  piété  si  vraie,  d'une  philosophie  si  haute, 
d'une  sagesse  si  pratique,  d'une  actualité  de  christianisme 
si  contemporaine.   On  peut  les  lire  et  les  relire.  Ils  sont 
■Z^   ,-         aussi  savoureux  et  aussi  nourrissants  que  le. p.ain. 
^ij^ -4  L'un  de   ces  volumes  a  été   publié  à  Paris,  chez 

Pion,  sous  le  titre  ReUf'ion  et  Monde. 


\\  ^ 


,'°^. 
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43,  p.  380.  —  Hxc  diclt  Dominus  Deus  ■ 
Ecce  ego  mutam  Angelum    meum,    qui  prœccdet 
te,   et  eustocUat  en   via,   et  cntroducat  m  locum  quem 
paravi.  Missel  romain,  2  octobre,  Fête  des  Anges  M  F 

Uirdiens,  Epitre  de  Ja  Messe. 

44    p.  387.  -  Quinze  ans  plus  tard,  en  1877,  après  la 
mort   de   Mgr  Peyramale,  curé   de    Lourdes,   l'original  de 
cette  lettre  a   été   retrouvé   dans    ses    papiers  et   m'a    éÏ 
remis    C  est  ainsi  que  je  puis  en  publier  aujourd'hui  le  texte  ^ 

dont ,  avais  oublié  les  termes  précis.  Le  mot  répondu  tri 

d:  M^p;  '^^"^  !^  '^^"^  ''  '^  i^^^™--  P'^^^'  -^  ^e  récriture 
ue  Mgr  Peyramale. 

44^..   p.  39G.  -  M.  labbé  Ferrand  de  Missol,  médecin  des 
plu     distingues    était  entré  dans  les  Ordres  après  avoir  eu    e 
malheur  de  perdre  sa  femme   et   l'un  de  ses  enfants.   Il   f u t   .  i 
prêtre  eminent.  Comme  saint  Vincent  de  Paul,  il  consacra  sa  vie  et  .. 

11  mourut  en  1883,  en  odeur  de  sainteté.  En  souvenir  de  sa  mémoire 
veneree  et  en  témoignage  de  notre  gratitude  pour  le  bien  n^'Z 
a  fait  et  la  paternelle  tendresse  qu'il  eut  pourvus,  nou     a'^ns"  " 
notre  éditeur  de  vouloir  bien  placer  le  portrait  d     M.   1'  bb     F 

45,  p  415.  -Le  récit  que  nous  fit  M.  Dupont  sur  l'origine  de 
1.  Sa.nte-K.ce  (et  que  nous  écrivîmes  presque  immédiatement 
comme  on  le  verra  plus  loin)  a  été  em,>runtl  il  y  a  quatre  ans 
a  notre  relation  manuscrite  par  le  vénérable  autei.r  dé  la  7  ^ 
M^nupont,  M  1  abbé  Janvier,  qui  l'a  inséré  textuellement  dans 
son  livre,  p.  14  et  15  du  tome  II  (édition  de  1879). 

4G,  p.  424.  —  Cette  copie,  remise  par  moi  à  M..  Dupont 

devait,  après  son  décès,  être  retrouvée  dans  ses  papiers 

par  son  biographe,  M.  l'abbé  Janvier,  lequel  en  a  publié. 

Il  y  a  quatre  ans,  un  assez  long  fragment  dans  la  Vie  de 

cet  homme  de  Dieu,  tome  II,  pages  309  k  315 


^ 
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^édition  de  1879),  p.  289  à  295  de  l'édition  in-12  de  1882, 
et  p.  334  à  342  de  l'édition  abrégée. 

M.  l'abbé  Janvier  a  cité  fort  exactement  ce  fragment, 
mais  il  a  commis  une  considérable  et  complète  erreur  en 
appelant  mon  état  une  rechute,  erreur  qu'il  se  pro[)ose  de  recti- 
fier dans  les  éditions  suivantes.  Nulle  recbute,  grâce  au  Ciel,  n'avait 
eu  lieu  et  mon  récit  indique  avec  la  plus  religieuse  précision  cette  nuance 
capitale.  L'inquiétante  lourdeur  survenue  à  la  suite  d'une  faute  ne  m'empêcbait 
en  aucune  manière  ni  de  lire  ni  d'écrire,  et  ne  troublait  pas  le  moins  du  monde 
ma  vue.  Ce  n'était,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  baut,  qu'une  sorte  de  menace 
faite  pour  m'alarmer  et  pour  me  prémunir  contre  tout  acte  d'ingrati- 
tude. Ma  maladie  avait  été  totalement  guérie  par  Notre-Dame  de  Lour- 
des et  n'a  jamais  reparu. 

47,  p.  425.  —  Bernadette  (Sœur  Marie-Bernard),  livre  II. 

48,  p.  429.  — Voir,  aux  pages  442  et  443,  le  texte  latin  et  la  traduc- 
tion du  Bref  de  Sa  Sainteté. 


49,  p.  432.  —  C'est  dans  son  ouvrage  sur  la  guerre  de  1870  que 
M.  de  Freycinet  a  écrit  ces  lignes,  d'un  sentiment  très  élevé,  aux- 
quelles je  fais  allusion.  Les  voici  : 

«  Un  ensemble  de  coïncidences  malheureuses  s'est  donc  joint  à  la 
fjJblesse  organique  de  la  France  pour  déjouer  tous  ses  efforts.  'El  cet 
ensemble  a  etc  tel,  que  véritablement,  quand  on  l'envisage,  on  est  tenté 
de  se  demander  s'il  n'y   a  pas  eu  là  quelque  raison  supérieure  aux 
causes  physiques  ;  une  sorte  d'expiation  de  fautes  nationales  ou  le  dur 
aiguillon  pour  un  relèvement  nécessaire.  En  présence  de  si  prodi- 
gieuses infortunes,  on  ne  s'étonne  plus  que  les  âmes  religieuses  aient 
pu  dire:  «  Digitus  Dei  est  hic!  »  (Charles  de  Freycinet,  la  Guerre 
en  province,  p.  350-351. 
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